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DES MINES DE SUÈDE
<l»rW^IWOMW(»»^>^KWM%<^W»
JLouT le monde a entendu parler de ces mines dé Suède si vantées', dans lesquelles on assure ^'il se trouve des habitations aussi régulières que sur h sùrÊice de la terre, composées d'un grand nombre de femilles qm ont leurs diefe, leurs juges, leurs maisons 9 leurs marchés , leurs boutiques, leurs tni^ nistf es et leurs églises j enfin auicquellés il ne manque rien de ce qui forme les sociétés les plus paisibles et les mieux policées. A-la-vérité, ceux qui lesr composent sont pour la plupart des brigands qu'un travail forcé rend utiles au monde , après avoir mérité d'en être bannis pour leurs crimes; mais comme on ne rejette jamais ceux qui demandent volontairement d^étre occupés aux mines, il s'y trouve aussi, quantité d- honnêtes geos que la pau-
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vretë et la misère ont réduits a cette nécesâté et la sévérité de la justice, qui force tout le monde au devoir, empeohfe iqUe les sodérâts n'y causent du trouble à ceux qui ne leur ressemblent pas.
Un voyageur anglois, étant en Suède , occupé à la recherche de tout ce qui appartient aux fossiles , voulut connoître, par ses propres yeux, ces demeures souterraines. H prit un gmde qui savoît' la langue angloise, et s'étant muni de la permission du roi , il descendît dans la maxt la plus célèbre , à l'aide d'une machine. Il trouva , comme il s'y attendoit , des assemblées nombreuses de l'un et de Pau tre sexe, mais dans un état moins florissant qu'il ne se l'étoit figuré sur les rdaùow ooitom»es* L'ima^ de la plus affreuse misère s'y offrQÛ4ç toutes pltrts^ Les habits , les trous auxquels il eat^admt doaner le tMom. de maison^, les aUment^^'^^t y re^semoi^ l'horreur d'une si affreiMe prîaon. Awasi ia imtesse et la pâleur étoientTelles peintes sur tous les visa|^^ et I^ cbefe loéoies ne paroi^^rat pa0 se prouver mîmii de leur oooditioo. L'Anglois fut Irtippé pfiiMieM-r Ëéromeut do la vue d'une loge, .^^iise^ p0fl9m<;Mie> qu'on lui fit reioarquer (yxome une des priempale^ de la mine. C'étoit celle d'un mioiatpelatbériaa^ quin'avoitrienépar^ ppur la rendre ausiiagréabk que cette situation le ^ermettoît* Il y reçut ^bon-r nêtement le voyageur , et patlunt faeilem wt It Is^gue iatiue, il s^ev^ die lui ei^pUqaer ce qu'îJ
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«Dira dans la J<%fi^ )«» yçàx ek» liartn^,.<i^ ji4%ml )etée aax piedb du mkimTb, oUb lui pat la qiîisl^ii^ Unipa ayee tontes; I^a aaarqùea d'uoé Vive rdookmi^. L'Anglob ne comprit rien à son langage; mais aI lui iroàTa taast dà béaiuë et de jèubbsae , qufâiam turpris de T«îrpiie]ieiMmiir à aknaibU^aiM^ dPhorrenr, ilatteodit à^^piebie qu^dleeût fihilaosl discours pour es mar^fnec derétopoëoMèt an^mirr niaire. On lui apprît son lûàtoirô, ijà^ a «ainsi r^fif
ponéé'? î . . . • . • ' • .'.: '^ '. ') r») ;
Geitè jetine fiitiuna ét&à aéei Upssi'^ d'naie. £irr toiUe rifiive- et ndodè-oSea parents i'aYbieot dfsiinâs enniariage ànan bcoiune dé son ning; meîsl'anioiiff'^ qui »è resp«çia^s)toi]^Bra Foedne ^.fiisiayottrinls ^'amresfienàaoeiitsdaflEslaéoaar^ ponrun aTcntorioa qui- s^éioit établi dans la mène ifâk^^et tfokiBVaiê CQsplojé toatesr aortes d'artifice poor ; la :aéduin»i C^étoit nn Inàmme èxirémamenl aYide; :^ibk<l d^âutrttî/s&naiétiie :arta|rè. Bi>a9cnl acfNiis di^' ràt cheiBés*o9DsidénalAB&,*atuLqQeUés iaSfsàkier0i leriv^ avoieut dalaïaUUIeare part ; mais il Jaa étditf pw^-H éigaBj'^ Cou» adnttrois rieudûiient qv^érno Ads Aé^ penses excessi^es^^soD^dAspoùrlo^pbinri^ii^ geoît; coiisnx&dfemebs^ ilpàttsnusrepdéanssQMitas pQjar répttçeit ses pfoftisloés^ iBci*sailne . nWvosi: ttfi
eore eti le moindre )so«ijf>çoii d^ veies^ecrète^ qui le soutenoient dans l'opaleiice^ lorsqu'ayant disposé ^-mattresse à- quitter la 'maison de son père pour le suivre, il fut obligé, par , ménagement pour «<!</ famille puisBante,. de disparottre avec elle aux yeux en public. Ce fut cette précaution qui le UraiAt* ' •
'Le villa^ où il s^étoit retiré deVint le rendez- #e«i} d'un grand, nombre de voleurs, diMit il étoil le chef , et qui hii apportoient fid^ement ce qu'ils avoient dérobé: par force ou par adresse; Le par-? f âge qui se fûsoit du butin était §uivi d'un grand souper , auquel la nouvelle épouse ne fut d^abord admise qu'a vep Réserve ; mais comme il étoit impossible que la visite régubére de tant d'étrangers, ei J^cdtscûurs qui leur^échappoient dans la ijialeur duiidn , oè lui fissent pas naître quelque défiance ^ sob^ftariiie crut point le beoret assuré, s'il ne lui en faiao^ toloMaii^eaMiil: l'ouverture. £lle en fré«> mit* ' 3P4Sut> étne regrédiaT^t-eHe le masUienr.ou dUe s^cfît' 'jln-écipitéeb Mais sa fcile paasiob^.quiiétoit tÀujdkrs a^ même dJegré, hn ferma bieotôt lés jf^enx'stir la honte dé son état^ et mr ce qu'dle en» d^çwt Craindre à^ Pavenir.» Insensy^lemëiiit.eUe prit; pafteBe^méme au désordre^ en se; chargeant dii^ ps^oige ebdu reoélemcait des :vola. j.. ; > .
ijJX yv^iiiotnsidexommifmcationjéhâiiièdecqii'en fWaoM^e entre les. l^ux habités,. paircequseru^ge^
ET? ANECDOTtS. S
iei postes n'y est pas si bien étabK , et celte raison^ ayoit fait espërer aux volears qae, dan^ un viHage^ détcmmé, qnoiqu'à une distance médiocre dlTpsaly ils ponrrbient demeurer à couvert jusqu'à ce que V&av dfêf eât fait approuver son mariage aux parents de sa femme. Cependant le ciel avoit permis que', sans le savoir, ils eussent ehoisi la retraite la plus daîi^rensepôùrleûr^àreté. Elletôuchoiiàunéterre qui appart^nôit an père de la jeùàe dame^ et te hazard lui fit survenir Quelques affaires qui l'y con^ duisirent. Il apprit de ses paysans qu'on voyo^ depuis quelques semaines udeasseMblëe notol>r^ise dans le voisinage* Les circonstances lui firent n'attf^ de la curiosité. Il s'y transporta le soir, ^ l'envie d'approfondir le mystère , ne faisant qu'augmentek* par la vue de plutiedrs persoiïties de fort mauvaise mine qui arrifoiaoït à la file,.il Vintroduisit assèa beureusepient dsms la confîision pour rencontrer ia fille, et la reconnottre. La surprise et la colère ne lui laissèrent point assez de modération pour se taire jusqu'à l'éclaircissement. ïl arrêta sa £JIe avec beaucoup de bruit. Il lui reprocha amèrement sa fuite , et il voulut savoir d'elle avec qui eBe se trou^ vbit, et par qud motif elle avoit quitté sa maison» Le mari, qui neî tarda point à le' rémettre, se crut perdu s^U né prenoit une résolution vigoureuse.ik le fit arrêter par sea satellites , remettant à délibérer avec eux de quelle maoié^eleur intérêt les obligeoît
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de 1^ traifw. Cott^m^îhne doutèpent poiat que le fond de leur iotrigB^ i» fiât déoouveit> le{>kis grand pt>iiibr0 de ce^ sM^Iérats fut d'avis d^ m déùir^ de Ittî ^ el cette opiiiM>n ^^t pFév^dio , sanfles io^WfîC^ fft l6^)aripj^ d6 la jeaoe dame tfoi vînt à bout d'at- ^^[|dnr le cœur d^ son n^m, EUe n^n eonçnt pa$^ «pdiosja péril ^uqu^ elle alloit «e trouver i^pôsée^ iOe et toute la bande , et ne voyant point d'autre v^ie pour se saiiVer , die ponseiiitit à la nouvelle proposition qdé fit on des asBoeîés^ de retenir ce père importun dans une espèce de prison , jus^'à «8. qu'on eût pris d'autres mesures. Ce parti leur parut d'autant plus certain, que l'ayant obligé d^ ^nfess^ qu'il étDit venu seul y et pejrsonoe ne s'é* tant prësaiié après Im ^ ils se âattèrent que le tempa ne leur manqueroît paa pour .mettre ordre à leui» résolutions. Mais ils ignorotent que ses daoàestifua» étosent dans la terre.voisine. Ceux-ci inqui^a éa jcelardement de leur maître, et n'augurant pas bi^ de l'assonblée noetume. où ils eavoient que s^^ curiosité l'avoit-eonduit, attroupèrent les payaana de sa dépendance j et se rendirent ^ aree des armes^ k la maison du^ ^eur* Leur arrivée y répapdi^ antC) et cette vue confirmailt leur<léfiane^^ irrétèrent tous , en deibaodaet leur mattrd itee menaces. Leura voix qu'il entendit, lui donn» Ir.bardiesse d'^âever la sienne. Ils la reeomiurenft ;: et ne ménageant plua rien ^lorsqu'Us eurent «pfma
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<de lai de.queUe maaièreil avoitété traité, il& firéot main -basse aur une partie des volèura. Sea ordres obtinrent à-peîûe que le reste i&t épargné. Comme il ne pouvait douter qn'il n'eût k faire à une troupe de iMT^anda, il n'eut point d'inquiétude sur le sang que .aes geo$i aveiwt répandu pour le venger. De yiiigt^>*eioq voleurs dont la troupe étoit <}omposée , il n'en restoU qua dix-sept vivants-, avec leur chef et sa fille* Il les fit conduire sur-le-champ aux pri«soins d'Upsal , qui n'étoit éloigné que d'environ deux lieues. Cependant ne pouvant se dépouiller tout* d'un -coup des sentiments paternels, il prit sa fille ésiveo lui , pour ne pas l'exposer àJa honte d'un oha- . liment. puUic* Mais elle entra mal dans ses vues; jcar pr évo jciuit bien que son mari ne sortiroit de la prison que pour aller au supplice, l'amour^ plus fort que l'honneur ^ lui fit compter la vie pour rien^ «'il faUpii la conserva sans lui. Elle se déroba de la captivité oki elle étoit retenue dies son père , et ^'étant rendue à la prison pubhque , elle demanda d'y être reçue avec les malheureux dont eUe se reooimoissoit compHoe.
Une généronté ai bizarre causa de l'étonnement a toute la Suède. L'admiration augmenta encore y iorsqu'ayant été interrogée par les juges qui avoiant d^à tiré des voleurs la confession de leurs crimes, elle r^H>ndit avec une ffirmeié et une présence <re8^ frit qm leur eaA|sèrem de Feionbarras. Elle mtrspnt
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de justifier son mari par quantité de raîsow,xSont là principale méiite d'être rapportée. Sbns le régne ée Charles XXI , un déserteur danois, qni ëtoit passé au service de Suwle, pendit un service, s^nalé k l'armée suédoise. Le roi , qui ne laissoit* jamais de belles action^ sans, récompense, se fit «mener ce brave soldat, etiui demanda, après l'avoir comblé d'éloge$, par-quelle marque de- reconnoissance îl sôuhaiteit d'être récompensé. Vous pôuVéE feire ma fortune, répondit^! effrontément, el^tb&tre mesinclinations san& qu'il ¥OUs en coûte rien. Étant pressé de s'expliquer, il confessa que ht raison qui • luifavoit fait quitter sa patrie, avoit élé la crainte* du supplice qu'il avoit mérité par plusieurs vols ; que dès l'enfance il avoit été porté à dérober tout ce qui se présentoit à ses yeux , sans que ce pen* cbant put éire arrêté par aucune eonsk^ration ; que. le conservant encore dans toute sa force, il n'aiFbit jpoint d'autre grâce a demander que la permission de voler impunément dans l'étendue, de la &iède, avec cette restriction néanmoins qu'il promettoit de le faire sans violence, et qu'il seroitsoumis à la justice ordinaire, s'il manquoit à sa promesse. La jeune 3nédoise assurant que le roi s'étoit fait un . plaisir de le satisfaire ^ et qu'il .lui evoit fait même expédier des lettres qui le mettoient à couvertidu châtiment*, en,c(Hidu0Ît que le vol sans eflbsion de sang, tcj que son mari l'avoit toujours 'exercé ^ nf
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âeYoit pas* passer eé Suède pour du orime^apkal , ou du-moius ^ue dans mï cas o& une personne de son rang se tvouvoit mêlée, îl méritdit l'indulgence dont le roi ChaHes avoit donné l'e^mple. Pour* eUe^ à qui l'on auroit pu reprocher de la bassesse^ elle se croyoit justifiée, disoit-^^e, par les engage* inents et les désirs du mariage. Elle avoit aimé son mari sans connottré la mal&eureuse prefessiou où il s'étoit engagé ; il Ki'avoit pas dépendu d'^e y aprèa cette connoissaace , de lui 6ier »>n tœur, ^u'il méritoit d'aiBeiirs par des quà&tés plus ai* mables. £t tout ce qu'elle ayoit dû faire, étoit de l'exhorter à prendre une conduite plus digne d'^e et de lui ; ce qu'elle n'avoit jamais n^îgé.
Ces raisons étoieat trop foibles pour faire hn-' pression sur le sénat d'Upsal. Les voleurs furent condamnés aux mines avec leur chef, La considé-' ration du père porta seulement les juges à excepter la jeune dame, sou^ prétexte qu'elle s'étoit trouvée, par sa condition de femme , dans l'engagement d'un crime auquel sa volonté n'avoit point eu de pari: Là sentaice fut conçue dans ces termes. Mab il n'jT eut point de représentation ni d'efforts capkbles de lui faire abandonnereon mari. Elle n'usa* de la liberté qu'on lui rendit; quepfourse faire tMnsporter à l'entrée des mines, où il étoit déjà descendu avec sesr compKces ; ^ par une résolution plus sarpreaante 'que tout ce qu'on a rapporté,
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voyant qu'on &koit difficulté de la recevoir diMoa la machine qui sert à desM[idr^, elle atfeodit qu'il y fût descendu quelqu'un , et eUe saisk .ce moment pour se laisser glisser le long de la corde y «» se dé^ cbirant les mains, et au risque de se casser mille fois la 4téte dans «oktrou aussi profond qu'inégal et ténébreux. S dépendgit de son père de prendre dVutres mesures pour s'y opposer j et quelque le» loîx contre le rapt soient moins sévères eu Suéde que d^ns plusieurs états du Nord , il auroit pu du« moins fûre annuler un mariage qdi bleasoit toutes sortes de règles* Mais lliCMinear de su fille étant perdu sans remède , il ne fut pas facbé de la voir ensevelie dans un lieu qui n'est guères différent do tombeau.
Quoique son mari y fôt occopé aux tra^ux pé* nibles qui font son châtiment^ elle y. étoit traitée avec plus de douceur et de considération par lea chefs de la mine , et par le miDiJUtre. Sa conduite méritoit autant cette distinction que sa naissance. J^e seûtoit son malheur sans en être abattue^ et elle tiroit des circonstances de sa conditkm toM ce qui pouvoit contribuer à sa consolation et a>9 soulagement de celui cpii avoit ruiné son honneur et sa fortunOk La visite qu'elle rendoit au ministre ^ et les larmes que le voyageur an^^is lui yii f4^ pandre , venoient d'une nouvelle disgrâce -de soa ipari y qui ayant pris querelle avec qaelpte mineur^
et Payant fort maltraité^ étoit en danger d'être puni n^oareusement. Mais 1^ instances que le voyageur joignit au3i siennes ^ lui firent obtenir la grâce <{u'dle demaodoit.
. On ne se permettra ici qu'une réfleûon. Il'y a ^lea de croire qu'une fenune de ce caractère auroit •été le modèle de son sexe, H la fortune eut voulu qu'elle se fôt attacbée à un btonnéte honune. C'est ainsi que nos attadbements décident pcesqœ toujours du fond de notre conduite, sur-* tout ceux des femmes , parce qu'elles trouvant rarement asse?; jde forces en elles-mêmes pour marcher sans guide dans lé chemin du vice osi de la vertu.
i^fc»y—^— — — — ^— — — *i— — wnp* ■ !■■ I I ^«— i^a^npi— a»**— 1— ixai^
AVENTURE D'UN DESESPERE
Ll y a quelques années que deux personnes , qoi ftassoien^ sur le Pont^Neuf entre onze heures et minuit, entendirent la roix d'une femme qui paroiseoit être dans quelque danger pressant, mais à qcp la fiajenr même, ou quelque passion violente, ^^oit la force de faire entendre ses cris bien loin. Lesdieiix passants se bÀtèrem d'avsncer dani ïohsh
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curiié, et devinrent comme immobit^ d'éton&e« ment au ^ectacle qa'ils aperçurent. Une foible Ia«mière , que la hme répandoit sgti iraivers de quelque nuage, leur fit voir une femme qui continuoit de pousser des soupirs de frayeur plutôt (|ue des cris , et qui y m^oit quelques paroles mal articulées^ par'lésquelles elle demandoit grâce du -moins pour sa vie. Un homme de belle taille , et mis fort pro-^ prement, la poussoit malgi^é efle le k>ng du ^parapet, et Fayant courbée tout-d'un-^côup sur le mur, il paroissoit prêt à la jeter dans la Sdine, lorsqu'ayant changé de mouvement, et la r^oussant au contraire vers le milieu du pont : Va , lui dit-il , tu n'es pas digne de mourir; et sautant légèrement sûr le mur, il se précipita lui-même sans ajouter un seul mot.
Quoique toutes ces circonstances se fussent passées SI vite que les deux passants n'avoi^it piasleu le teinps de revenir de leur première surprise , la compassion naturelTe les porta ausâtôt à courir vers les d^rés qui se trouvent en divers endroits au long de la rivière; et prenant le parti d'aUer»jusqu% ces bateaux de passage qui sont vis-à-vis les Quatoe- Mutions, dans Fespérance de pouvoir s'en. ser39ir pour faciliter leur dessein, ils y arrivé^énten eflR^ si heureusement, qu'ils virent presque afu même instant flotter le cadavre , et si près d'eux^ qu'ib né purent s'y méprendrei Cependant, n'ayant > trouvé
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1» rames ni awonfi sut.Ies bateaux ^ Us auroient alIoBgéîaiiitUeibenties bras^ s'ils ne^e fiisseat ayi-ses de descendre' plus bas le long du rivage ^ jiuqu'à ces espèces de boutiques flottantes où l'on blancbit le. Hnge. CEomme dles se cosahuniquent l'une à l'autre, et que lesvdernières sont presque au milieii du courant 9 ils s'ayaiicèrwt asèez pour n'avoir phi^ besoin que d'ouvrir les Inras^ où ils reçurent le ca^ davre , qui/yint s'y r^idre. de lûi-meine.
Je lui donne un nom jqu'il pdùvoit porter, puîs^ qu'il n'ëtoit pas différent d')ui oorps sans vie ; li^^is après avoir été suspendu un moment par les pieds ^ la violence avec laquelle il rendit quantité. d'^u. fit connoître que toute sa force n'étoit'pâs épuisée* La coonoissànce lui revint presque aussitôt. ||: demanda à ses libérateurs où il étoile, et p^r qi}f^ coup du ciel U se trouvoit entre leUi^ bras ; ensiïijte, 8€f rappebini toutes les cirQQustapceç de son aventure, il Jes'reoiercia vivement 'du service qu'ils lui avoient rendu. Que la raison est foible, leur dijt-^il. d'un ton fort ,U*anquille, et Qu'elle pous ser\ f^l dans le transport d'une passî^Q.vi^ltotefJi|ai§î si c'est après !âvair été témoins de 19a £oUe qpe^yous étesivenus^sLgiénéreusemaoït è mon secours, dil^^ moi, ajouta^-il,* ce .qu!est, devenue Is^ m$ii|ii§ui*e|}^ quim'à troublé l'esprit , et qui méritoit bien mmù.: que moi I'honâ>le sort.auqnel )^ me suis ea^po^. Us lui racMftèi^m, tout œ ^'ik avoient yu, eit'^^
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guette iBBBière ils s'étoient mis «n âat àe le 90600*4 lir, sansttfoir an 1« ttmpB de fiâre la mouidre at-> tedlionà sa compagQe. Hëhal r^m-il a?ac un soch ptr, eHe est indîgae da Bckn qui nv'inqttiète eocoM; nabu^iiiiporte, ^ilnes'esipaiiéqu'un'iiiônient dcH pQÛ ma cboie, votta la trouvar» peuMtre sut le Pckit-^Neaf 5 et vom l'aidere» k retourôer ohes elle, où je renoiioe pour jamaia a la Toir.
L'un de se6 deuic Kbéraiiettrs retourna au Pont- Neuf pour le satisfaire ; mais ce fût inutilement <|u'il ohercbade tous eÀt4s, et qu'il éleva pluneutf^ fois la Toix pour se faire efitendre. N'ayant pu dé^ couvrir persoutie, il attendit quelques paatantaqui venoient delà rue Dauphine, ei leur ayant demandé s'ils nVvoient pas rencontré une dame à pied et sans suite, il apprit d'eux qu^Is en avoient vu une vera le carrefour de là T«e de Bussy^ sods l'escorte du guet, qu'elle avoit prié, en leur préséude, de tv ednduiré eheâi elle. U étoit clair que c'éioit celles qu^ cfeterehoit.
Il regagna aussitôt )e quai aveoautatit^^d'empres^ sèment de pénétrer Ié fond de teste aventure , que d'ardeur pour eçutinuer sas services. B trouva I9 maftieui^eux iticonuu dans le lieu où il Favoit laissé/ iMis assez ^rétabli pour s'oeouper avec beaucoup dci libeiiié d^rit des soins qui donvetioiebtà sasttûat^ tîon. Après aVCrfrap^ria que la daîiie éloit en sèh> iMé-, i} pria ses deux qoea^agiidnli é^i» dédares^
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mtlwélleDMnft <ffi ila é\jpient, pour liil &ire con-* ooitre s'il doraîll» croire Mvaai capables de discret tion <jae dezèlo, et s'il pouYoit leur aœordev aun tant de bomfiaBce qu'il Jeur devenu de reeODooissaaace et d'affecùon* L'un confessa qu'il étoit no-^ taire; Tautre a voit été intendant de feu M. le dxie dfi.^. y et a'étant retiré depuis la mort de son maître^ il viyoit faonnéteinwt de son bien. C^ deux carac-» ter es pronaettanft de la sagesse et de la probité ^ Fin*! cqona ne balan^ point i s'nxpliquer arec plua d'ouverti|re. J^ an» heureux , leur ditr^il, d'avoir cbhgàtion à de ai honn&es çbos. Vous pouvea eot eore m'iire utiles , ;et je compte que l'faipoitan v de oe que j'ai k vous confier vou» fera une loi io*^ viokble du secret,» U.leur apprît là^essusrle no» de la damn qni avoit causé toute sod inforiaae ^ el priant le notaire dp se rwdre suj*^lèH)hanip ohe^ eUe^il le cl^argea de lui apprendraqu'il s'étoit sauvé heureusemem^ et de lui repvésenter que , pour son propre intérêt, elledevoit s^imposer un silence éter* nel sur u>n\ oe <}ui ^'étoit passé oettetiwit. Dites la même chose à son père, a^uta-^t^il, citr je m'ima^ gine que, dans le premier trouble , elle lui aura déi colvert une pasde de la' venté , et promettez^leur de nui part que , s'ikb sont capables de se taire, i^ nViuront janaais rien à craindre 4ie mon ressentif ment. U lui nomma ensuite ua cabaret peu éloigna oà il aUott ae rendre «iwc l'intendam ^ psi|u*' fiâre s4
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ch«r: ses halMts, et pour 9^ xiiett(e:^â ëtat de^^e^ tour ner^che^ lui safi& £nre 8Ôiipcoâner«8ou aventura à sa propre ^MuiMe. «^ ■- ^ ' ' ;■ . . /
Le notaire 9 âpres s'être acquitté fort habilemeiK de sa €onimissi<Hi, le rejoignit dans le liea «qu'il ïxù avoit ji9ibmë. Il lui» raooi\u<ju'ayant trouvé ]e pètê et la fille dans une profonde consternation y le .âi^ cours qu'il Içur ayoit tenu aVQit paru les consolée beaucoup, crt que, s^ns s'expliqua autrement, ils ay oient promis la discrétion qu'on l0ur demandent, li'infame! la perfide! s'écria K^conqu en^^ livrant un momeiit à S6& distractions, devois-*je épargner flg vie, et qûeHcr fureur m'a fidt tourner mes vues eontre la mienne ? Mais ne pensons pli|s à d'ajitre vengeance cpxe lé mépris. Je siiî^tnpp engagé avea vous, réprit^ii en regardant ses. deux libérateurs^ pour vous laisser ignbrpr ce qui m'a conduit au précipice dont yaus m'ayez tii^é; et si je veux liie mettre en drpit devons demander le secret sur ce qui s'est passé à va6.]^eux, je dois^vous marquer, par une oonfiaxk^ volontaire, que. je vqus crqis ôapables de le ^garder. Ecoutœ.'ma triste et honteuse histoire» > , ' \
» Je suis L'ainé d^une &mille fort rîdbe , et je se^b ttiffiurié dejMiis long-.temps d'une mamére conve-* nable àimanaissance,jsi la force d'une passion que jen'ai puy^inccdiie aasb'avoit j'enduinsensible à tona te avantages de le foriune/JUn jnioMlre^ dont je 21»
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dois plus parleft" qu'aved horreur, mais ^ssez char-»' mant pour se faire adorer, m'a séduit il y a deui aus ; c'est la fille tmiqùe d'un médecin qui demeu-^ roit alors dans knon voisinage. Je la yoyois aveè mes sœurs, chez lesquelles elle se croyoit fort ho-f ^orée d'être reçue. Je cHinçus pour elle une tendresse inexprimable; A-peine avoit-elle attûnt sa douzième années Je ne J>us lui cacher mes sentiments. Elle ne me désespéra point par sa réponse^ mais soit .qu'elle eût alors le cœur plus vertueux soit qu'elle fôt déjà assez rusée pour ménager ses avantages, elle cessa de voir mes sœurs, et parut se fidre une étude de nï'éviter. ^J'employai tittit de soins pour la rejoindre, qu'ayant trouvé l'occasion de lui parlera la promc^de, je lui fis des plaintes amères de son absence affectée. Elle m'écouta et si fétob enchanté de sa figure , je le fus encore plus de son caractère^ lorsque m'ayant <Jonfessé qu'elle 9e ^entoit de ^'inclination pour moi, elle ajouta que c'étoit la crainte de s'y Jivrer trop aisément , et la connoissanGeen même-temps qii'elle avoit del'iné-. galité de nos noms et de nos fortunes, qui lui avoit fait prendre le parti de nous épargner à tous deux des peines inutiles. Je lui aurois sacrifié tout dès Ce moHient, et je lui fis connoîire sans détour que ce n'étwt point un cœur tel que le mien qui pouvoif être arrêté par d§s obstacles si foibles. Elle ne se^ rfladit point à mes instances. Je pa^ quel*
Prévost. Tom^ XXXV. ^
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ques semaôies h chercher de nottteDes occaaîoDS dé k voir, et, désespéré de lai vtûw^ tant de con-^ élance à me rc^^uer, je temfti pltmeurs fois de m'in^ iroduîre dan* sa meisôii^ ilidlgfé la résistance qtiè fe tr<mvai à se porte ^ et que jé ne pus attribuer qa'ià ses ordres* Son père, averti ijue j^avôi^ menacé seè domestiques d'emploj^ le ttoienee, en fit des plamtes au imenj mais, lotn de nuire à me» vues^ cette déiMffobe -f servit doublement ^ parce qu'dle me fit naître k pensée de mWresser directement au médedtB , ei qu'eDe a toujours éloigné les soup-* çons de mon père, a qui divers incidents venus k k suide auroient pu Sûre ouvrir les yeux sur ma eooddiie. ^
Au-lieu donc de penser à rexécution 4c mes metiaces , je demanda» honnêtement k voir le méde* cîn , qm ne put me rduser cette kvëur . Je PacQu-sai tendremeat de me oawer un chagrin mortel en pFeDant parti contre moi, sans avoir connu k na-*ture de mes sentimenu et ]^e mes intentions. Ayant presque trente ans,' j'étois d'un âge où l'on pouvoit faire quelque Soàd sur mon caractère et sur mes promeases; or j'mmois sa ^le avec les sentiments d'un b^onéte hmsnve, et j'élôis prêt k hii donner ma panrfe de Pëpouser. La peiiaii^on de la voir, que fs le conjurois de m'accorder, lie pouvoit être am hv&ï pour moi qu'avec cette espérance. Enfin je lèkissois le maître-de prendre k-dessos les précau-^
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^ons les plus propres à guérir son inquiétude ^ et de ré^er tui-tnémeles moyens qui potrvoient ftssu^ rer la fôrtutie dé te fille et mon bonbeut**
Ce discours ^ auquel je dénnai toute k forée que l'honneur etramout SOnt capables d'inspitêr, fit plus d'iàiprêssiôn sur le médecin que je n'avois Osé m^en promettre. Ses objections se réduisirent k la crainte d^offénset mon père, et de s'aitirèfii' le ressentiment d'un homme dont il connoissoit également l'humeur Yiolente et le crédit; mais je lui persuadai aisémentque j'étois libi^e, à mon âge, d'épouser une fille qui m'a voit plu , et dont k vertu réparoit asseï: la for-' tune. Si j'avois qudqué ménagement à garder pour mc^n père, il étôit aisé de remplir ce devoir en lui cachant ma passion et les engagements que je vùvh lois prendre. Ils pouvùieài être cachés de même BU public , âans qu'Us perdissent rien de leur forcé et de leur Stànteté par lé mysièt^. Un langage ai net et ai sincère me fit obtenir lé consentement du mé« decin. n y itiit seulement deux conditions; Tune, que, pour lever ses do«ie6^ je oommencerois par épouser sa: fille ; l'autre^ que je rmoncerdis pendant -deux ans aujt droits du mariage, parce que la disproportion èe nos forces hn fkisoit craindre quel** que ^losè pour sa santé.
' Meê dentîm^ts éloient si purs, que sans me plaindre de son sdit, qui lui faisoit mettre un si long obstacle à mes désirs^ je me crus trop heureux
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de ce que j'obtenois. Je m'eàgageai sur-Ie-cliànnp k FexéGtttion de ces deux artidei, et j'en fis aussitôt le serment aux pieds de sa fille, qui parut aussi sar tisfaite que moi d^uDévéoemeut si peu espéré. Nous convînmes que, pour faciliter mes visites et pour cacher mes démarches à ma famille, il se logeroit dans un quartier différent. Je me chargeai du soin de lui chercher une maison commode. Je fis meubler l'appartement de sa fille avec autant de magûi- ^cence que de goût. Le jour qu'elle y entra fut choisi pour la célébration de notre mariage. En évitant toutes les cérémonies éclatantes', j'eus soin que la décence fût observée , et qu'il ne manquât rien d'essentiel à des liens qui dévoient Siire toute la douceur de ma vie.
• Vous admirez ma retenue , dans un siècle où l'on ne fait plus gloire de tant de modération. Depuis deux ans que j'ai formé cette malheureuse chaîne , je ne me suis rien permis qui ait blessé mes promesses. Trop content.de la liberté que j'avois.à tous >moments de voir une femme que j'adorois, et d'observer avec soin le développement de ses charmes, j'attendois sans impatience le terme auquel je m'étois assujetti. J'employoîs toute mon étude à lui in-* spirer du goût pour moi, par la douceur de mes #nanières et par les témoignages continuels de ma tendresse. Je me fis même une occupation sérieuse de me i appeler tout ce que l'éducation et l'usage
du monde ont pu me communiquer de goût et de lumières pour lui former le cœur et l'esprit. Je croyois m'apercevoir tous les jours qu'elle profitoit de mes soins, et avec cela je lui donnois les meilleurs maitres, et je n'aurois pas souffert quelque chose â son usage , si je n'eusse pas cru que c'étoit ce que la cour et la yille pouvoient offrir de plus exquis. Pai passé deux années entières dans cet enchantement, revenu du monde, des plaisirs de mon &ge, du commerce même de mes amis, enfin ne pensant qu'à fiiir tout ce qui pouvoit me détourner d'un lieu où je trouvois tous les biens réunis. Mon père, qui s'est aperçu du changement de ma conduite et de mes inclinations, m'a pressé mille fois de lui expliquer un mystère qui l'alarmoit. Il s'est mém^ défié que l'amour m'avoit engagé dans quelque démarche téméraire; mais ses soupçons n'ayant fait qu'augmenter ma vigilance, 'j'ai toujours réussi fort heureusement à tromper la sienne.
Il y a trois jours, que m'entrelenant avec le médecin de la santé de sa fille , qui me paroissoit assez forte pour dissiper toutes ses craintes, je le fis souvenir quele terme dont nous étions convenus étoît fort proche , et que s'il n'avoit plus de meilr leures raisons à m'opposer ,. il étoit temps de me céder des droits que j'avois bien mérités. Elle n'étoit point présente à ce discours. L'opinionque j'avois de son innocence m'aurcfit fait appréhender
de lui offrir des imuges qui Jui aurolcnt paru nou* velles. S'il m'ëtoit quelquefois arrivé de hazarder devant elle quelque badinage de cette nature , j'avois cru m'aperccvoir qu'eDe »V comprenoit rieq , et |*espectant sa modestie, je m'étois hâtQ de changer delangage. Cependant son père m'ayant répondu, qu'il la croyoit telle qu'il l'avoit souhaitée pour me l'abandonner entièreinent , je ne fis plus mystère de l'espérance où j'étois de passer bientôt I^ nuit comme le jour avec elle. On» proposa même de célébrer nos plaisirs, par une fêtô f à laqt?e)lQ je con-. sentis qu'on invitât qi^elques-uns de ses plus proche», parents , que je n'avois aucune répugnaiiç^ à faireu entrer dans notre secret. J'ordonnai les préparatifs d'un ^and souper qui de voit se faire demain » et nfi'ë*-. tant avisé de feindre cheas mon père que je devoir partir le maûn pour aller passer bttit jours dansla maison de campagne d'un ami , je me pcomettois de le» employer avec bien plus de douceur au premier exercice de ma tendresse. Je vais cette après-midi , et si je puis le dire, avec plus d'empressement qu'à Farr dinaire, chez mon innocente et modeste maîtresse^ Je ne la trouve point au lo^s. Son père m'apprend cju'eUe lui a diemuindé la permission d'allei* au Palais pçur s'y 4o4[^>ev quelques bijou; ; qu'elle es^t sortie dans \xn fiacre y suivie dç son laquais , et que devant souper ensuite <4ie9 uue de ses tantes , ^e ne pou-» voit êire de remur avwt di^ qu onze heures*
' LHmpatience de la voir, et Feavie de lui aolieier moi-mênie tout ce qui pouvoit loi plaire, me coo-' doit sarcle-champ au Palais. Je passe imMilemeoti deux heures à la chercher. Je retourAC diee son père, sans autre chagrin que celui d'avoir manqué le plaisir que je în'étois propose , et ne pouvant me retirer sans avoir vu ce que faUnoia uniquâment y je prwds le parti de l'attendre.
Ce &t en méditant sur la satisfiM^tion qui m'étais assurée le lendemain , que m'étant livré d'ava&ee k ions mes transports , je pensai ^e rien ne m'obligeoit de remettre â loin ce que je pouvois obtenir dés le même jour. Le parti même que j'ayois pris d'attendre , étoit un prétexte tout naturel. Je eom? muniquai mes idées au médecin , qui parut y entier volontiers. Dans cette résolution , je me 6s up nouveau (4aisir d'afler au-devant de ma vertueuse ma^* tresse , et m'étant fait nommer le lieu oii elle étoit, î'eua la patience de demeurer plus d'une deicni^ heure dans la rue, seul , parce que j'avoîs renvoyé chez moi mon laquais , pour colorer mon absence par quelque excuse ; et ne voulant point par<^tre avant qu'elleeût quitté sa tante, parce qa# je pensois toujours à ménager, sa modestie.
£Ue sortit enfin. Son laquais lui avi^t nmtné une chaise à porteurs , qui se mit en mard»e aussitôt. J'étoia à vingt pas de là pottr Fatlendre . au passage^ et j'avob déjà la bouche ouverte pour
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parler aux porteurs, lorsque je les vis d'eux*méme5 s'arrêter. C'éloit le laquais qui leur en donnoii l'ordi*^i II étoit de l'aulr^ côté de la chaise , et s'a-r dresfilSint à isa inattresse, j'enteûdis qu'îF la prîoift iiistamteeut de retourne^ sur le quai des Orfèvres. I) l'assuroit qu'il n'étoit pas tard , et qu'elle pduyoii ericol'edi^pofserd'uoe heure. Après quelques difficultés et quelques marques de orainle, diè y çout seâlit/ Le^ porteurs prirent le chemin que le laquais leur iBarqua. * -
- Quoiqu'il ne me tombât rien dans l^esprit qui eât l'air de crainte ou de soupçon, la* curio^t^ suflBsoit^exile pour me porter à^ la suivre. Quelle affaire pouvoit Fappeler à onze heures de buit sur ie quai desOrféyres? Je me rangeai soigneus^nent icontre une porte pour laisser passer la chaise , et marchant â qu4elque dislance , j -arrivai sûr le quai «lu^^tôtque les porteurs. Ils ^'arrêtèrent a la port^ qu'on leur montra. Le laquais introduisit sa mai-r tresse dans la maison , et leur donna ordre.' de l'ettendre. Je ne balançai point à m'avancer aussitôt que je l'^us vue disparoitre, et passant sans faire 1^ moindre question aux porteurs, qui me prirent apr paremment pour un habitant de la même maison j je m'engageai dans une allée obscure, qui me. conduisit au pied d'un escalier. . ^ / Je montai avec quelque frayeur, quoique f eusse pour guide le bhût de ceux qui me pcécédoienU
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Ib se firent ouvrir la porte du second ëtage, et la fermèrent aussitôt sur eux. J'y prêtai curieusement l'orale pendant quelques minutes. La défiance cotiamençant déjà à ^'emparer de mon cœur, je fus phis alarmé du silence qiii régnoit autour de moi ^ que je nel'aurois été de toute autre expUcation sur mon sort. L'impatience me prit ; mais voulant gar^ der encore quelques mesures , ]e frappai fort doueeAaent , et je parlai de même à une petite servante qui vint ouvrir. Lui ayant demandé si mademoiselle.... étoit là pour long-temps, elle me répondit qu'elle l'ignoroit, mais que sa maîtresse n'é toit point accoutumée à souffrir si tard les demoiselles dans sa inaison. Ce discours me fit trenibler. Quelques mots d^explication , que j'eus la force de demander avec la même douceur., ayant achevé de m'apprendre dans quel funeste lieu j'étois , il ne s'en &llut guères ^ue ma fureur n'édaiàt d'ahord par des cris , et par toutes les violences où celte afireuse'aventtire étoit capable de me pcjrten Cependant un reste d'espérance combattant encore mes mouvements , je dé* taandai, pourunique grâce à la servante, deme £atire entrer sans bruit dans l'antichambre ,' où elle avoit eu ordre de demeurer JUn louis que je' lui présentai , la <Ësposa tout-dhm-coup à me servir ; et s'ima *^ ginant qiie j'avois dessein de me procurer :quelque plaisir, elle ine^t diivei:ses objections, que je laissai ««ms réponse* L'ayant priée seulement de me .dire
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OÙ la demoiselle s'étoit retirée, elle ne se fit paf presser pour me niontrer. la porte d'ua cabinet qui donnoit dans l'antichambre* ' Vous expliquèrairj^ toute ma hopte. Je m'ap-' prûchai de cette porte, et l'imprudente ardeur avBc laquelle on s'eatrtôenoit dans le cabinet, m'épargna la pdme de me gêner pour enteodre. C'étoit moi qui faisoisle sujet de cette modeste couversation. Le plus vil des hommes s'applaudissoit de ip'avoir couvert d'opprobre , et 9e fêlicitoit d'avoir o}:^enu ce qu'ilse plaignoit qu'on loi avoit refisse trop long-r temps.
£a un mot, )e compris par les disqours^de ces honnêtes amants , qu'apràs s'être aqfêtés pendant plus der dix -huit mob à certaines boroes que la crainte leur avoit imposées ^ ils avoi^it choisi ce jour-là pour se dédommager d'une si longue eon-r trainte , et qu'on ne me réservoit que les restes de ee qu'on venoit de prodiguer à l'amouré
Jugez de ma fureur* J'àurois poignardé sur-Ie^
champ deux infâmes Je les aurois Doyés dans
le sang l'un de l'autre ; mais une porte é{li^isse et bien fennée les garantiosant contre mon premier tran^ort , je pris le parti de desoeadre , et de ror mettre leur chàtiçaent à la porte de la jcrn» L^beure, le lieu , tout mWuroit d'une pleine veogesoce* Je quittai la se|[<vante, son^prétexle^qi]^ éioit trop tard pour m'arréter plus long-temps. Ayant retrouvé les
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porteurs qui âiteadoieat ipfipatiemmeot à ]a porle, je me hâtai ae les payer, et je les pressai de se re-. tirer. Ls^ nuit n'étoit pas si obscure qu'elle pût me dérober^ mes victimes. Je me .plaçai k quelques pas de Fallée , et chaque moment que je passai à les, attendre , ne fit que redoubler ma rage.
Je les entendis. Lear approche me causa une joie cruelle. J^aurois souhaité de pouvoir les percer du même coup. Mais au lieu de les voir paroîtra ensemble, je ne vis que mop ind^pe rival, qu^ toumoit la tête de côté et d'autre, pour découvrir lef porteurs. J'aurois pu fendre mv lui , et lui ar^racher la vie par mille blessureSt J^ crainte que sa compagne n'eût le temps de m'écbapper , étoif la seule raison qui m'arrêtât, lorsque m'ayamt aperçu, il prit tout-d'uu'-coup la foit^ avec tan^ de vttessë , que je désespérai de l'atteindre Je m'en plaignis amèrement au ciel , eu l'accusant^ d'injus^ tice ; et ne gardant plus de mf^sur^ , }e me préci-r pitai vers la porte ^ pour assurer du-moinsla prin-cipale partie de ma vengeance. Mon ipfâme , qui me prit sans doute pour son aidant, se trouva sur le seuil â ma rencontre. Je la saî$î^*aveç un ti^ansport inexprimable; et la m^paçant de l'égor-^ ^er $i elle jetoit le moindre cri, je la traînai vers les dfgrés du parapet ou je crus trouver. plu« de facilité â monter. J'avois pris sur-le-chaxpp la ré-r solution de la noyer. Son premier effroi et la vio*
lence de mon action, l'empêchèrent d'abord de me' reconnoître ; mais n'ayant pu long-temps s'y méprendre, elle s'évanouit dans mes bras. Loin d'en être attendri, je sentis redoubler ma fureur par |a difficulté de la faire avancer dans cet état : les efforts que je fis pour la porter, lui rappelèrent bientôt la eonnoissance. Elle poussa quelques cris, qui ne pouvoient être bien éclatants dans la foiblesse et le trouble où elle étoit. Enfin je gagnai le parapet , et je la forçai de monter.
Peut-être ne se défioit-eUepas encore dé mon dessein. Je n'a vois pas encore prononcé un seul mot. Mais lorsqu'elle conçut, par le mouvement que je fis pour la pousser contre le mur , que je pensois à me défaire d'elle , sa résistance devint si animée , qu'elle me fit craindre de n'étre^pas le* plus fort. Elle me saisit le bras , et le serrant jusqu'à m'oter le pouvoir de m'en servir, elle m'a-, dressa, d'une voix à-demi étouflfôe parla crainte, tout ce qu'elle crut capable de me toucher. Je ne lui répondbis pas, et jJus obstiné que jamais à me délivrer de ma honte, je me se^vois de l'autre bras pour la eourber sur le mur , dans Pespérance'de la pousser plus facilement avec le genou. Ce fut dans ce moment que je «rus entendre quelqu'un qui s'a.-, vançoit sur le pont. Elle l'entendit; comme moi , « et l'espérance d'être secourue redoubla ses forces. Je conçus, en efiet, que j'allois manquer ma ven-
geance ; le désespoir s'empara derinon eceur , et oe doutant pas qu'avec la rage de mé voir enlever raa proie j je n'eusse aussitôt la confusion d'être reconnu, et dès le jour suivant, celle d'entendre publier, mon aventure dans tous les quartiers de Paris , je pris la funeste résolution de me précipiter moi-même. Ce ne fut pas sans avoir balancé un moment, si je ne me servirois pas de mon épée pour ôter la vie d'un seul coup à celle qui alloit peut-être triompher de ma mort; mais je crus être, encore mieux vengé par le mépris. Je la repoussai, avec quelques expressions qui me furent arrachées par ce sentiment, et je me lançai san^ précaution dans la rivière.
AVENTURE DE MISS B
JVLissB.... n'avoit que quinze ans, lorsque sa mère l'amena à Londres, dans l'espérance qu'une éducation un peu distinguée, jointe aux charmes qu'elle avoit reçus de la nature, sqppléeroient pour son établissement au défaut des biens de la fortune* La retraite où elle avoit yécu pendant deux ans ^ qui fureat employés à lui faire acquérir toutes les
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perfections de ddh sexe , àTon ethpéùhè qa'elle n'eût été eôtintte dans lé monde , juMjfu'iiu iroisième hiver , qti'dle commençai à se montrer en public , et <}u'eUe détint tôut44ft^foîs Tidote dés hommes et Fobjiet de Feiivie des femmes. Là vivacité n^tareHè de Sôti imagination , accompagnée d'ane simplicité charmante , la rendoient anM aimable à eenï qui jouissoient de son entretien, que Fécht dé son visage , et la beauté de Sa taille , la faisoit trouver admiiffi)Ie à ceui qui ne faisoient que là voir.
Avec qud plaisir sa mère ne lui voyoit-elle paS surpasser arma s$s plus tendres souhaits? Elle sé jRattoit défji qu'il n'y auroit qu'à choisi)* pour elle entre tous les partis de là ville. Un bien médiocre n'étoit pas une proposition qui pût être écoutée ; et la plus grosse fortune, sans titre , n'auroit pas été digne non plus d'être acceptée.
Il «n'y avoit phîs d'iissenibtéQpubKque où Lbdmde ne parût. Parloit-on d'un bal, elle y étoit invitée la première; d'un coiïcert, d^ttil opéra, on étoit sûr de l'y trouver. £Ue étoit aussi assidue à la promamde dn parc qu'à FégHie.Dahs qudque lien qu'^e ise montrftt , elle s^attiroit (es tegdrds de totne l'as^ tmhHié^. Entre le» jeunes gens , c'étoit une tè^e de Jtn filtre des politesses pour s'acquérir une rép^it^^ tion de galanterie, comme c'étoit une néci^sité de iB^attaeher à elle et de suivre des impressions dont on ne pouvoit se défendre.
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L'un des plus empressés tai le )eune lord M ^
Comme il àyoit peu de btens, il ne se flatta point qae sa qualité filit une raison de s'attendre à des préférences ; mais se trouvant néanmoins enflammé fFune violente passion , il résolut de se satisfaire k tontes sortes de prix. Une flgure brillante , de Pagrément dans l'esprit et dai|6 les manières, une ré* patation déjà fidte par cent aventures qui Ploient mis en honneur parmi les femmes, enfin tout le mérite qui fait exceller dans la galanterie , lui attira bientôt des dbtinctiôns qui désespérèrent ses rivaux . Flatté de ce qui pouvoit les écarter, il ne déguisoit ses prc^rès qu'à sa mère, et il crut sa victoire cer-^ taine, lorsqu'il la vit aussi empressée que lui à fa-^ voriser ce déguisem^oit. Je passe sur mille circon-^ stances où l'adresse eut autant de part que l'amour. On étoil, à Londres, dans la fureur des assemblées de u^aux^hatt^ qui ont succédé à l'opéra italien , et qui venoient de la même source. Un grand jardin , omë d'un bois et de tout ce qui étoit propre à iavorîséf les plainrs, servoit de rendez-vous pendantla nuit à la coor et à la ville. Les danses et les festins y étoient multipliés à chaque pas , à la lu-* mière d'une prodigieuse qtïâniité de flambeaux , et au bruit de toutes sortes d'instruments. Cétoit manquer dégoût^ et comme renoncer au monde ^ que de n'avoir pas été du-môins une fois au ridotté dewaux^hall. Miss B.... étoit plus faite qu'une autre
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pour y parbtire .avec éclat, et sa^ mère ne pensoit point à la priver de cette saûsfactîoo. ' Cependant, comme il y avoit des bienséances à garder dans un lieu qui devenoit plus célèbre de jqur en jour par bien des aventures , on écarta de cette partie tous les gens d'un âge suspect. Elle se fit avec des bar-^ bons. Qiû n'auroit pas cru que û'étoit se .mettre audessusMe toutes les craintes, «t parer à tojis les soupçons?
En effet, on ne s'aperçut de rien qui fût capables de choquer des yeux délicats; mais le jeune lord ne put ignorer qu'on devoit être au vraux-hall. Il y avoit un bois, et dans ce bois d^ allées plus sombres que d'autres, des prom,euades couvertes, qui ne pouvoient être si bien éclairées. Il s'y rendit , pour le seul plaisir de voir de loin miss B...., car il ne vouloit point s'approcher malgré, elle et sa.mère. Cependant il trouva moyen de lui faire dire qu'il n'étoit qu'à deux pas d'elle, et qull ne pouvoit être si près sans lui parler un instanL II se fit voir en mâmeHemps^au bout d'une allée , et cela avec tant de sagesse et de discrétion , qu'elle fîit la seule de sa compagnie qui l'aperçut. Comment refuser de lui.diredeux mots? mais deux mots seulement; car on ne pouvoit s'en permettre davantage. Un prétexte naît tout-d'un«^oup , et les allées sombnss ea ioornissent pour mille besoixts. Il est certain que ini^ B.^. ne fat absente qu'un moment. Cependant,
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avant la fin d€ la saisaa ^ sa mète s'est trouvée forcée de retouroer avec elle en province. On a . compté neuf ou dix mois depuis la nu4 du riddtto jcËK|a'à leur retour àXondres* Dans quel lie» du monde la médisance n'est-elle pas accoutumée à tout empoisonner ? On a chagriné miss B.... par. tant de: maîi-' vais dîsceursetde bruits injurieu^à sa réputation^ gne, ppur.les &ire. finir, elle a pris le parti d'épouser un vieun marciianid , qui s'est heuneùsemeat disposé .à compter pour, rien la médisance. Ceux qui savent la vérité de l'aventure y ont trouiné miss B..- fc>rt heureuse qu'il y ait des gens de ce^carae*tére-lji dans ;le monde, etcroyent qu'elle l'aiiroit j été beaucoup plus ^encore de » ne pas doxiner dans le goût du ridotto. j
IVONE JEUNE FIL J^E DE LA CAMPÀ&NE
A. trois mill^ .de Londres ^ le jeune; lord' Amphile y qui a dé)i fait parler de lui du vivant de son père y lorsqtô Page de dix-huit ans il s'enfiiit dans lë& pays étrangers avec une actmce de la cosoédie ,
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possède une toti bdle maison , autour de laquelle est h pridctpale partie de son bien. Entre plusieurs fermiers^ 11 en a un fort hoâuéte et fort indu6trieus , ^ <|ai s'est procure qndque bien par son travail ^ et qui, ayant perdu sa femme ^ est demeuré avec une fille unique dans laquelle il mettoit louté sa eonsolatîbn* Cette fille ^ qui se nommoit Louise ^ paasoit pour une dès plus aimables personnes du canton , et ne s'étoit pas moiiis fait ésâmer pat sa sagesse cpe par sa beauté. Avec tant de mérite , elle ne poixvqit mslnquer d'admirateurs, et plusieurs de ses vmsins lui âvoiei^t déjà Êiit dés ofiVes fort avanta*^ geuses ; mais dlè ivoit refusé de les écouter sans le eonisenteBi^it de son père , et com(ne elle avoit à peine dîx^sept ans , il la croyoitttx)p jeutie encore pour ^'engager dans l'état du mariage.
Elle vivoit ainsi tranquille et dans une innocence égale à sa beauté, lorsque mylord Amphile vint passer quelques Sèifiaiûél dÂdi^sa t^rre, où il n^avoit pas mis le pied depuis cinq ou six ans. II y entendit bienitôt parler des charmes de Louise; et:s'élant'fait raconter tout ce que j'ai dit de son caractère , il prit aussitôt la résolution ée la voir ; et , s'il ïa trou voit telle qu'on prenoit plaisir à la dépeindre^ d'en fai^e la..^ctimé de ses plaisiri^. Il choisit un^jôcir où il se £t assurer que le fermier n'ëtoit point dans sa mai^coo ; et feigdaiit que le hs^rd l'y faboif entrer pour luijwdce une vbite laiiiilièn^) il affecta ^ mai'queir
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qnelqtte r^et de a'y trolivef que- sa: fiUé. L'oiiise^ apprenaai qui il ëtoit^ le reçut!avec uaeoocifusion ionoceate , mais avec plas 4e grâces et/ de polîtes^ qu'il n'en avoit attendu d'une jeune personne de nette condition. Il fut satisfait de ses manières, èl ebarmé de sa beauté. L'ayant entretenue* quelque temp5 d'un air libre et enjoué , il la salua civile^ ment, et la quitta sans/a^eotatidn*
Depuis ce moment, mylord devint plus assidu auprè$ d'elle; mais, il ne lui parla d^amour (|u!ei^ éecret , et ne prenant pas mémo les choses de t^çlp loin y il lui fit une «peinture brillante d;e^ àgré^ ments de Londres, où il lui proposa dcallto vivA'p avec lui. Louise fut égatement flattée dé sa ponquête et de-la pêrepëçûve de tant de plaisir^; c^ pendant le setftijçQeot de l'honneur et c^ùi du resr pectqû'eUeportoitàaead pèr4,'lui firent su^monl^r son pencbauft/Avee quelque^ précautions que mylord eût Conduit ses desseins »; ils ne .purent édiapr per tout - à -&it à l'attentioa du fermier, qipi en marqua même de la défiance à sa fiQe^^t quil'f^r jiiorta avec toute la force de l'affe^tiOn ^t^f^jç^elle, à rompre une intell^nçe qui ne potiVjoit nânquer tôt ou tard de Itii être fuiiesié. Louise eepfi^sdÂ une partie de la;vérHé^.!èt lui promit de suivre ses oùn* -setis. Mais les assidiûiés du mylord y son adresçey )4s agréments de ses discours ei des» personnéy tnom-
èrei^lil'aa Ciàar sio^é et innocent. Elle nii. put
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se défeûdre de le yoir, dé Tëcouter avec plaisir} et croyant qu'il était iinposâble que son coeur ne f&t pas d'accord avec ^ laogae ^ die lui laisftà gagner tant d'ascendant sur toutes ses volontés, qu'il la fit absolument consentir à prendre la fuite avec lui. Le jour, l'heure et le lieu où l'on dêvoit se joindre poDur partir , furent choisis avec des précautions qu'on croyoit infaillibles; mais quelques soupçons qui suirviurtot au fermier , lui firent troubler le rendez'-vous par d'autres mesures. Mylord , trompé ^ns son attente ^ retourna chez lui, sans> avoir pu péâétrer d'où venôiênt des obstacles qu'il n'avoit pas prévus. ' * : • : • ' • '-- ' ' ^ ' > ...
Le 'même jour il' (m encoreplus surpris <le reco<* voir la visite du fermier, qui lui reprocha hardiment le dessein où ilétoit de l'acCaUër de honte- et dé douleur , par la ruine d'une chère fille qui faisoiî toûtesies déliûes de sa' vie. Dieft plaintes si amères et à Justes confondirent le coupable. Il se trahit |)ar «à' rongeur «t par son embarras. Sa- ressource fat de ttaiter Paceusfttidn de ohîrnère. Il soutint que rien ii'étojit si^âoigné de sa pensée, et que d'il avo^ pHjS plaisir k badiner innocemmeàot av^îC Louke, U Hé s'étoivpdsséTi^i de plus entre elle et lui. Le fer- -nder souhaita qu'il ne fifi^ pas allé efteciivêm'ent plus ^loin ; et le conj^uraiit, les larmes aux yeux , d'être assez généreux pour ne pas outrager un pràirre -ViçiMard dans la seule dibsequi&tsenàîhlt^à soq
coeur > H se retira^ sam être tout*-à-fait rassuré. Quoi<{a'uiie visite si touchante eût fait d'abord quelque impression sur le cœur de mylord, il ëtoit trop gadant homme pour laisser prendre le dessus aux impresâons de Fhumanité et de la vertu,, sut les mouvements, de sa passion et sur son goût pour le plaisir. Dèi le soir du même jour , U trouva le moyen d'exigager Louise à un rendez-- vous, qu'il lui donna dans sa propre maison. Il loi représenta que leur amour commen«çant à éclater^ il valoit bien mieux pour eUe-Hooême se livrer à sa tendresse
et ouvrir PoreiUe à son intérêt, que d'être en butte, aux mauvais discours de l'çnvie sans en tirer aucun avantage; qu'à l'égard de son père, il seroit aisé de le satisfaire en lui donnant âa ferme à vie , et que le i>on homme aurpit d'ailleurs assez de joie en apprenant ^e sa fille seroit aimée constamment et traitée toute sa vie comme une reine. Louise méditant scula force de toutes ces raisons, son silence fut pris pour un secret consentement* On ne perdit point un moment si favorable ; on l'embrassa; on lui pro« mit une tendresse et une coifêtance étemelle. Lé plaîsir que sa crédulité lui fit trouver à de si charmantes promesses, l'empêcha de s'apercevoir que la nuit s'avançoit. Il étoit bien tard pour retourner chez elle. On la pressa de passer la nuit au château: die y consentit. Il est ai^ de juger que sa ruine ne fut pa$ teoHse aujen4einaûi<^ . >
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Le triste fermier, après avoir passé tonte la soirée dans nne mortelle inquiétude , ne reôomiut que trop tôt qu'il aVoit perdu sa fillè. On "l'assura, le jour suivant, qu'on Fàvoit vue chez tnjlôrd. Il ne perd pas un moment pour s*y rendre , et il înàste absolument à le voir. Son cœur, iabtmé de chagrin , se soulagea d'abord par un torrent de pleurs ; et passant aux invectiv<és les plus amères, il lui reprocha Toutrage qu'il lui avoit fait , contre s» parole d'honneur la plus forte et la plus expresse^ Mylord se figura qu'il pouvoit terminer en un moment celte • bagatelle; et protestant à son fermier qu'il ne lui de- 'manderoit pas un sou de sa ferme pendant tout le reste de sa vie, il «jouta qu'une faveur de cette nature devoit sans doute le consoler du petit désagré- * ment qu'il lui avôit causé. Mais le vertueux vieiHard rejeta cette offre avec indignation : Non, Mylord, dit-il à son miittre, je ne suis point capable de vendre ITitonneur de ma fille, ni detecevoirle prix de sa honte et de son infamie. Vous m'avez fait une mortdle injure. TVf a vengeance sera du-tnoins ' ie niépris ; et Je vous déclare que je dédaigne autant " vos faveurs que je redoiAe peu votre pouvoir. A l'égard de la malheureuse fille que vous avez trompée, je ne la verrai plus ; eBe se repentira trop tard d'avoir manqué à l'obéissance qu'elle toedoit. Et peur vous, Mylord, je prie le tiû de vous traiter bftmme sa justice et sa sagesse làî feront juger qu'il lè'd^it,
ceux qiii sacrifient l'honneur et le repos des familles k leur libertinage , et qui se font un jeu de conduira par le chemin de l'amertume et des larmes un in-» nocent vieillard au tombeau. Après ce discours , il lui tourna le- dos en redoublant ^es pleurs* * Mylord ne le vit pas plutôt sorti , que se remet** tant aisément de cette fiàcheuse scène , il donna ordre qu'on lui. tint prêt un carrosse à àx chevaux dana lequel il se rendit sur-le^hamp à Londres avec sat maîtresse. Depuis stir semaines qu'dle y est avec lui, il n'y a point de plaisirs qu'il ne lui ait &it goàter; mais si l'on en juge pac le son dé pluâeurs autres^ filles qu'il a trompées si|psceS8ivement , cette fiflimté sera courte; son destiii sera bientôt d'être aban-» donnée au torrent des f ices de la vUle, etia prédiction Jk son père ne Sera q^etrop infaiHiblemmit vérifiée» r > .
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étendue si d'environ, sept Keues de circonférence* Il est entouré de tons cotés par un marais, qui est toùjoiH*s^renipIi d'eau; ce qui avbit peut-^tre autant contribué que tout le teste à fermer l'entrée des montagnes. Cependant/ du côté delà tder, qui n'en est qu'à deux lieues, il se trouvoit quelques langues de terre sèche qu'il h'étoit pas aisé de distinguer du reste de la surface, parce qu'elles n'étoient pas moins: couvertes d'herbes et de roseaux que les endroits les plus fangeux et les plus humides. La colonie atagloisé n'étant» pas encore assee nombreuse / pour occuper l'île entière, il n'étoit pas surprenant que cette portion inaccessâde eut été négligée jus*
qu'alors. On s'étoit attachi,^^™'^^ ^^ arrive toujours dans ces^ortes d'étaUissements, aux lieux les: plus commodes et les plus feeliles. C'esriaÉûreté et Fin^rét qui règlent ordinairement ce choix .
Une révolte des nègres causoit un embarras extraordinaire aux Anglois.' Le mal devenant plus sérîpux de jour en jour, on s'étoit enfin déterminé' à faire partir de Londres quelques compagnies de vieilles troupes qu'on crut suffisantes pour refroidir' l'ardeur des rebelles. Mais comme les habitants de Port-Royal auroient été exposés aux dernières in- 9ultes,^ s'ils avoient attendu l'arrivée de ce secours pour commencef à se^ défendre , ils firent prendre: les armes à tout ce qui se trouva parmi eux de per* sonif^es capables de les pocterl
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XiGS troupes angloisés de la Jamaïque s'étant ayancées dans l'ile pour donner la. chasse à un gros de sauvages qui menaçoient une de leurs planta* tions, et pour couvrir quelques travailleurs qui avoient ordre d'élever une redouté à Textrémité ' des terres qui sont en culture, l'ennemi, quoique fort supérieur en nombre, prit la fuite à leur ap-;* proche. ;.Ce n'étoit point assez pour la tranquillité des An^ois, parce que, les barbares se . ralliant aussi facilement qu'Os se dissipent, les mêmes alarmes pouvoient renaître aussitôt. On résolut de profiter de leur première épouvante, et de les suivre de si près qu'on, pût en tuer un certain nombre, dans l'espérance qu!un peu de sang rép^du diminueroit la hardiesse avec, laquelle ils se préseatoient à tous moments. Ce . dessein n'eut point le succès qu'on s'étoit promis. Les fuyards s'échappèrent avee plus dcvit^esse qu'on ne put les poursmvre, et l'ignorance des çliemins fit ci'aindrQ . aux An^ois de s'eogager trop avant. / /
. La poursuite n'avoit pas laissé de durer un jour presque entier ; de sorte que la : seule approdbe de la nuit étoit une forte raison de s'arrêter. Ils se trouyèrent sur Je bord du marais qui environne les monl^gaes dont j'ai parlé. L'endroit étôit commode^ et la saisoQ assez douce pour leur perm^^tre d'y; passer la nuit. Bs préférèrent ce parti à une marche loxigue et dangereuse qu'il auroit fallu faire
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dans robsçùrité. Après avoir recounn les environs, il y en eut quelques-uns qui ppoEtèr^it du reste du jour pour descendre dans le marais j èi le hasard les ayant Tait tomber sur une langue de terre fort sèche, ils gagnèrent insensiblement le pied des mon* lagnes, d'où ils retournèrent au camp diargés de gibier.
La ntût étant devenue fort sombre ^ ils étoient tous à reposer tranquillement , lorsque les sentinelles , effrayées par un spe<Haele extraordinaire ^ répandirent l'alarme dans toute la troupe. JLa face des montagnes s'étoit comme enflaltumée tout-d'un*^ coup«On voyoit une infinité de feux qui s'^evoient vers le ciel, et dont le nombre ne faisoit qu'augmenter k vue d'œil. Quoique la distance fiit médiocre, il étoit impossible de distinguer la cause de cet embrasement ; et dans un lieu qu'on avoit toujours cru désert, personne ne pôuvoit se Ognrer que ce fût un ouvrage humain. On étoit sûr d'aîl^ leurs que les nègres qu'on venoit de poursuivre , avoiênt pris une route toute différente. Les chefs anglois, MM. Morton et Aiglife, se contentèrent néanmoins de faire passer à leurs gens le reste de la nuit sous les armes., et remirent à examiner le lendemain * queHe sorte de périls ils a voient '^à craindre. -
Pendant ce temps-là, les chasseurs qui avoient traversé le marais quelques heures auparavant , ré-
sohirent ensemble d'y Tetournèr par le même chemin qu'ils tïOQXioissoiéDt. Comme ce desseiu létoit contraire à Tordre des chefs, ils l'exécutèrent secrè-* tement. C'étoit la cmîoshé seule qui les conduisoit. Bs retroui^érent heureusement leur route , et s'étant avances jusqu'aux.moiitagnes , ils reconnurent bientôt que les flammes partoient du sommet de pluâeurs grands arbres qui étoient dispersés sur le penchant de la cote. Le cdurage ne les abandonna point. Us montèrent avec beaucoup de peine , pendant l'espace d'une heilre, neialgré les difficultés d'un lieu des plus sauvages. De quipze qu'ils étoient, il y en eut deux qui tombèrent malheureusement, et qui perdirent la vie en roularit jusqu'au bas de la montagne. Mais les treiee autres ne s'étant point rebutés de cette infortune^ arrivèrent aux pieds dé qaélqaes*uus des premiers arbres , dont la lumière leur avoit servi de guide. '
Ils se croyoient fort proche de l'éclaircissement qu^ils désiroieqt. Cependant ils n'aperçurent rien ftux environs des arbres, qui pût leur faire parottre la moindre conjecture; et pour comble de chagrin , les arbres de cette cÀte n'étant chevelus qu'au sommet , ils n'avoient l'aide d'aucune ht^Mi^e pour y grimper; de sorte qu'au pied même de l'arbre où ils se trouveieot, la flamme se décôuvroit moins à leurs yeux que dans l'éloiguement^, parce qu'elle ne pouvoit percer l'épaisseur du féuilfRge. L'împa-
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tieace qu'ils ressentirent d'avoir fait inutilement un voyage à, pëniUe, les porta dé concert à faire une décharge de leurs fusils^ en maudissant Parbre et les flammes. Ils tirèrent au feuillage, et quelquesunes de leurs balles portèrent si heureusement qu'elles firent tomber à leurs pieds une masse pesante, qu'ils reconnurent aussitôt pour le corps d'un nègre.
Les lecteurs doivent trouver jusqn'à*prësent que ^ ce récit a tout-à-fait l'air d'un conte de fées. Mais peut-être seront-ils contents de la manière dont cette rdation ramène les choses à la vraisemblance. Les treize aventuriers sendrent diminuer leur hardiesse k la vue de ce cadavl*eb II étoit clair que cet homme n'ayoit pu se trouver seut dans les montagnes, ^ que non*s^aIement tous les arbres oit Fon apercevoit du feu, dévoient porter comme celui-ci quelque nègre pour l'allumer, mais qu'il y avoit dam le voisinage quelque troupe nombreuse de ces barbares, qui n'a voient pas formé une si bizarre résolution sans dessein. La crainte d'être surpris et accablés par le nombre, fit penser les Anglois i la retraite. Ils emportèrent seulem^it le corps du nègre, pour faire foi de leur aventure à leurs compagnons. La peine qu^Is eureiit à descendre pour regagner le pied de la njiontague, les ayant retwu» fort long-temps en chemin, il étoit tout-à-fait )Our lorsqu'ils arrivèrent à l'entrée du
ImaraiÂ. Maïs au moment qu'ils comnieiiçoient à bâter leUr marche, 3s entendirent le brnit de plusieurs personnes qui descendoient la montagne apr^ eux. Tandis qu'ils balançoient s'ik devcnent ùkre têie,^ prendre la fuite, ils furent rassuré^ par la vue du petit nombre d'ennemis dont ils se croyoient poursuivis. Il ne consistoit qu'en trois personnes, dont la figure et les armes n'annour çoient aucune hostilité; ils tendoientau contraire les bras en s'approchant, comme s'ils eussent eu quelque faveur k demander.
Nos Afiglois les reçurent avec beaucoup d'hu* mahitë. Us connurent d'abord à leur langage ^ que c'étôient, trois E^agnols; et aux marques de leur ioie, qu'ils avoient essuyé dès malheurs ddtat ils se croyoient délivrés. L'un des trois avoit la ^ barbe et lès cheveux d'une blancheur admirable; et tc'étoit moins l'eSet de l'âge que des chagrins; car il âvoit à-peineiSoixante ans. L^ deux autres étoient son fils et sa fille, qui paroissoîent être encore dans la fleur de leur jeuneisse. Le fils avoit la taille fort belle, mais le teint si brun, qu'il étoit peu difi^rent d'un nègre. La jeune fille, au contraire, étoit beaucoup plus bhncbe que' ne le sont communément les Espagnoles; et quoiqu'elle fût vêtue d^ûnema-
* Les Anglois qui passent en Amérique, apprennent ordinairement Fespi(|paol.
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pièrefortbûaf re, die paroissoit ^xtrémettientl>dl& Les ÂDglois ^vouloîent être informés sar^le*cbamp du détfôlîde leur aventure; mais le vieillard leur fit entendre que s'ils aimolent la liberté, Us ne devoLent pd3 perdre un momeut pour se, retî4^. Il apprit avec, joie qu'ils étoieot soutenus par un corps de troupes considérable^ et il les pressa de les conduire À leur chef. Il ne se ladsoit pas en chemin d'embrasser ses en£aiuts, et de marquer par toutes sortes de lémoignages sa teconnoissancé a ses libérateurs. ^
Le colonel Morton., qui commandoit la petite armée angloi^jétoit prêt à lever son camp ^ lorsqu'on lui apprit que treiEe de ses gens revenoient des montagnes. La joie de les recevoir fit oublier leur crime. Ils firent un rapport qu'on auroît eu peine k croire ^ s'ils n'en eussent en même-temps offert les preuves. Tout le monde souhaitoit avec impatienee d'enteodre le vieîUard espagnol, de qui dépendoit l'éoÊtircissement de tant de* merveilles; mais l'attente comtoaiae fut trompée par la prière qu'il fit aux che{s de lui donner un moment cf àu-^ dienise à l'écart. Yôiei le discours qu'il leur tint :
Le triste état. où jc; me trouve ne m'empêchera pas de iV<ràs eoufesser que je suife lin homme d^ disdnctiôh. Les deux persoxmes qui m'accompa^gnent, ^^sont mon fils et ma, fille. Malgré la vive reconnoissance que je vous dois coiiifne à mes libérateurs, j'ai balancé en chemin si je devois vous
^lEpliqQèFlôutes les circonstances de mon aveùtùre. Mes tE% icfnt rôiigir depuis <|ne je stiis libre^ mais la rigueur de moli sort ne tn'a pa^ permis de le^ étiter. Je ttouve néanmoins un tempérament qui sftlÔBfei^a votre curiosité; c'est qu'en vous décôu* ttant *ôes infortunes', je vous cacherai mon nom , pour mettre à couvert llionnenjr de mes enfants et le mien.
IJ y à près de menr ans qu'un naufrage me jeta 6ur la fcôté de cette île. Pétois parti du Mexique avec mafamille, et la kneilleure partie dé mon bien , pour r^agner l'Espagne que j'avoîs quittée dès ma jeunesse. Un vent favorable nous avoit conduits jusqu^à la: sortie du ^oife, Joi'sque nous fûmes accueillis d\iae si furieuse tempête , que tout l'art des matelots D^y put résister. Le pilote m'avertit ique le vaîsseail faisant eau de toutes parts, il n'y avoit plus de sûreté que dans la chaloupe. J^bandoûnai mes riches^ ses , pour sauver mon épouse et six enfants qaè j'avois d'die. Mes domestiques les portèrent heureusemeôt hors dû vaisseau, ^ j'en sortis après eux^ sans regretter autre chose que mes matelots et mou pilote, qui fut*èntsa6s doute engloutis dans lesflôt^; Nous étiôhs dii-hùit dans là chaloupé, avec queU ttiie espérance de gagner une côie inconnue què hotts croyions apèi*èevdif*tldia}gi*é l'obscurité j maii la mer rie souffrit pas lohg^témps ce fardeau i'-Urf nouveau soulèvement des vagues fat ousprécipita toùtl
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d'un^coup/àu fond de l'abime. Mon épouse y périt avec quatre de ides enfants et huit de ixie||idoaie8tiques. Pour moi , que la colère du ciel réservoit à de plus longues douleurs, j'auroi^ peine à vous dire par quel miracle je fus.sauyé dés flots. £d revenant à moi^ je me trauvai sur le sable ^vec déus de mes en&nts entre in^ bras. Vous les voyez tous deuil ici. Mon fils avoit douze ans , et ma fiUe n'^i avoit que neuf accomplis. Je les tenois si -serrés contre mon sein que mes bras obéirent avec peine lorsque je voulus les relâcher. Je cherchai ii^utileT ment des yeux leur malheureuse mère et le reste jde ma triste famille. Je ne me souviens pas mémç de Finstant oh la violence des flots m'avoit séparé de ce que j'avois de plus cher. Mais je mHmagine qu'étant assis proche des deux en&nts que j'ai sauvés , un moifvement de tendresse naturelle me les £t saisir, au milieu du trouble , et dans l'extrémité
dûpérii. :
Hélas ! si je bénis le ciel de mon salut , ce n'est point avec la joie qiji'inspirent ses Jûenfiiits. Quel fruit ai-je tiré du miracle qu'il a fait m ma faveuf ? La vie qu'il m'a laissée ne m'a servi qu'ai sentir mes pertes, et à les pleurer. Cependant la vue des djeux enfants qui me restpient eut la focoe d'adoucir mon désespoir.. J?avois toujours ;eu quelque prédilection pour eusf. Leurs larmes m'attendrirent, et me firent penser à les secourir. En pai>cour8int la côte, PP^f
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4;hercher quelque poisson qui pût séfrii* à leur nourriture , j'aperçus deux corps qui flottoient sur l'eau. Je les reconnus pour deux de mes domesti^ ques. Ils paroissoient morts, mata je ne laissai point de faire mes efforts pour les attirer au rivage , et j'eus la satisfaction de leur voir ouvrir presqu'aus* ' sitôt les yeux. Juste ciel ! il ne vous plut point d'ac* corder la même protection à mon épouse et à mes cbers enfants. Avec quelle ardeur néanmoins sol* Ucitai-je votre bonté , et combien de fois n'osai -je point me flatter de cette espérance !
Après avoir passé plus de quinze jotirs sui* le ri-^ vage , sans pouvoir obtenir sur moi de m'en éloi-^ gner , je montai enfin sur la côte, suivi de mes deux, hommes et de mes deux enfants. Quoique j'ignorasse absolument dans quel pays j'étoia, il kie m'étoit pas encore venu la moindre crainte qu'il fût désert.^îppendant je fus surpris qu'après avoir marché l'espace de plusieurs milles, je n'aperçusse aucune traee d'habitation. JMous arrivâmes au bord de ce marais, oii j'eus d'abord quelque répugnance à m'engager, n'y apercevant qu'un fond trè»-humtde, et le voyant bordé de l'autre côté par des montagnes. Mais cette dernière raison fut ensuite le motif qui m'y fil chercher un passage. Je me flattai que du sommet de quelques monts nous pourrions découvrir dans le$. plains voisines d^ maisons et des hs^Uants. Noo» traversâmes le marais avec beaucoup de pîiiii^. Celle
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que nojis èiia^es à mQHler acheva d'épuiser nos forces;. Il Q^ nous restoît pouF nQuriitur^qa'un petit nombre de poissonn seci>. L^ fatigue, la Ëiim et la tris* te^se me firent r^^piratter mille fois d'être échappé au courroux de h wm*
., Nous n'ap^çùmfis riw autour de nous qui fût propre k nous inspira le moindre espoir, et nous passâmes le reste du jour dans une mortelle inquié^ iude, Mm «^yant toorné les yeuK le soir vers l'intérieur do^ mofttikgnes > je découvris une fumée épaisse qui ne pouvoit pas venir d'un lieu fort éloigné. Nous nous balamest de suivre ce rayon d'espérance, et le bruit que nous entendimes en avançatît ne nous permit plus de douter que noua ne fussions proche d'ui^ lieu habitée. JSn eS^ , c'étoieni dés hommes qui l'habitoient , maia- si grossiers et si sauvages , qu'il n'y avoit qu'une misère eitrâme.<psi nous pàt faire regarder cette rencontre comme un bonheur» Ils furent effrayés de noua voir; qcipcodant notre sou-^ mîsfion el aotre petit uombn les rassurèrent. L'ob^ seurité m'avpit empâoké d'apercevoir que leur ca-baoe n'étoît pé» seule, comme )e me l'étois d'abord figuré J car » l'eusse pu d'abord m'knaginer qu'il y en ^% u«i gnind nombre à coté'l'uae de Fautre^ peutretjPe auroisr)e pressenti a quoi î'aUoîs être ex« posé en las abordant pendant la npit , et la prudence m'auroit &it renaettre a nous présenter le lendemain. Je fus trompé par la fumée qpe j'avob vue ,
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et qui ne paroissoil Vëleyer tque .d'une âeule ôhemitiée. Enfin , soit malheur ou dé&ut de prudence y e'est «\ cettte démarche ineonsidërée qu^l faut attri^ buer les fautes <|ai causent aujourd'hui ma honte, et qui nepeuTcnt même être excusées par la nécessité qui me les a fait commettre. Les sauvages n'étoient que dix ou douze dans cette première cabane. Mais tandis que je nfefibrçoispar mes signes de leur faire connoitre que nous avions besoin de leurs secours^ il en sortit quelques-uns qui avertirent leurs voisina de notre arrivée. Dans un instant nous F&mes en-^ vîronnés d'une multitude de ces barbares, et lelDruit qui se faisoit dehors me fit juger qu'ils y étoient encore en plus grand nombre. Ils ne nous firent au-» enne violence; màb leur admiration ^exprimoit (Pane manière fort importune. Ma £3Ie , qui a voit alors toutes les grâces et tous les charmes de l'enfànce y atûrck' partictifiérement leurs regards. Sa rdbfe * étoit d'ime étoffe dW , que l'eau de la mer n'avoit pas ternie, et sa eoifilire, qui étoit enrichie de diamants , relevoit encore son éclat naturel. Je la tenoîis par la main , et je la rassurois par mes discours , lorsqu'elle me fut enlevée par quelques fem-
■■ ■* ■ ■ ■■ I ■ i # ■ ■ ■ Èimmm ■* ■ M
* Cela ne paroîtra point étrange a ceux qmi sav^t avec quel air de magnificence les Espa^ols affectent de rentrer en Espagne , lûrsqu^Hs' reviennent riches éa Mexique on
du Fëroti.
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messauvages, sans que )e pusse m'oppos^r a un de»seiii dont je n'avois pas eu la moindre défiance. Je sentis en ce mooptent des ^-ansports qui ne peUTent être bien conçus que par un père. J'abattis en pas^ 9ant sept ou huit sauvage J^i rejoignis -ma fille , et je la pris entre mes bras. On ne s'opposa point à mes mouvements. Je crus reconnottre.au contraire, dans le murmure de tous les spectateurs^ qu'ils con-* damnoient l'entreprise de leurs femmes; et peutêtre n'avoient-elles point elles-mêmes d'autres vues , que de caresser un eniâ nt qu'elles trouvaient aimable. Mais 4a tendresse paternelle ne se rassure pas si aicément. Mon imagination se représenta aussitôt tout ce que j'avois à craindre pour ma fille , et, dans l'ar* 4eur de ce sentiment, je formai un projet affreux que j'exécutai sans délai, avec autant de bonheiy que d'impiété. Je plaçai ma fille au milieu du cercle que formoient les sauvages, et je me jetai à genoux devant elle. J'ordonnai k mon fils et à mes deux valets de suivre mon exemple. Je joignis les mains, je me prosternai le visage contre terre, je proférai un long discours avec le .ton d'une piière ; çnfin je n'oubliai rien de tout ce qui pouvoit avoir l'apparepce d^une véritable adoration , et fair^ passer ma fille pour une divinité. Les mouvements na* ttirels étant les mêmes dans tous les hommes, je ne doutai point^que si les,^uvages adoroient quelque chose ^ ils ne comprissent tout-d'un-coup que.mies
eërémoaies étoient une adoration , et je me flattai de leur inspirer pour ma fiUè un respect conformé à cette idée. ; ^
Us me r^ardèrent pendant quelque temps dW œil qui marquôit leur surprise ; mais je découvrir bientôt^ par leur âlence et par leurs gestes respectueux, l'impression que mon artifice avoit faite sur eux. En èfiet, après un murmure d'un moment,' par lequel ils se communiquoiènt àppareinmeni leur pensée, je les vis tomber k genouit, et rendre à ma fille les mêmes honneurs que moi , comme s'ils eussent voulu réparer l'injure tju'dle vedbit dé recevoir. ;^ :
Voila le premier des crimes quéla mauvaise ftfr^ tune m'a fait commettre. Je suis porté i vous en mirel'aveu, par l'espérance que le ciel'prendra éettë humiliation voloottûre pour une* marque de nion repentir, ^ ^
n me fut àisë après cela d'entretenir les sauvages dans la méâie opinion; et le second fritît 'qlie f etf tirai fut d'être, après ma fille, ce qu^s respectoienï et ce qu^ honorbient le |)lus. Cette dispositidh né s*est point r^chëe parmi eux depuis près de neuf ans. Je vous confèis^ërar aussi qub pour établir mieux mon entreprise,' j*eus soin dès la première nuit de 'ne laisser prendre à ma fille aucune nourriture ert ptthBc, et j'ai toujburs continué de lui faire obser-^ ver la même chose:' des sauvages fâdles à tromper j
9e sont persuadés sans peine qu'elle vivolt sans ali-* jpients.
Lorsque j'eus reconnu dans la suite qu'ik avoient uni^.vénératioD particulière pour le feu, je profitai de eetayeuglementpaur foi^tîfier le lien q^ii^oua les attacdioit ^ en alkunai^t quelquefois un grand féu mr le sommet d^ la (>ahaae qu'ils nous avaient ac-^ cordée^ lis n'ont paa manqué de croire que e'éloii une. marquée d'intelligence entre leur ancteonedivi^ i^té et la nouvelle. De là encore le vêtepent bis^airreqpe^ous voyes^à ma fille, a^e^ d'eux-'inemes qu'dle tient cette parure» Ils prenoient soia d'y ajouta chaque-jour quelque nouvel ornOToent; e^ Mlle fraichettr de tant qui doit vous surprendre après, neuf aua de séjour dans ua lieu tel qae^ cdui d'où Q^us sortons j elle la doit à Pf^iAenfioi» qu'ils opt eu» Gontinuellçmeot delà jyaAÛr des phislé^ gères incommodités de l'air et vK saisons^,
Je.ueoiQ'ar^^^P^^^^^^^^'^M^^ de^Ieiârs ]pE|iiQlirs et de leurs tfsages, qui n'oqt ri^,der plusî
extraordinaire que ce que vous copaoissea des aixtree^
sau^figes. Leur nalipn n'est point j;icimbyef&se.> ce
^ m'a fait croire qu'*elle est peu anqîieiine, e( que
c'est le bazard qui a qoudui^t ^ comine moi, leurs
fondateurs, dans cesim'ontagnes. Stupides comme ils
}e sout /il m'a été inayma^ble de tirer d'eux le mpin-%
dre éclaircîssemeni là-dessus, même aprjès «vi^ûr
aLppris leur laiigu^e^ Ilsne s^yo^ leui;
pays est une ûe , ni quel est son nom et son étendue ; et je viens d'entendre pour la première fois , de vos compagnons, que je suis dans la Jamaïque. 8i vous me demandez ee qui notift a pu retenir si loùg«4etnp$ parmi ces barbares, c'est, premièrement, l'ignorance de ce que nous avions k espérer en les quittant, et la crainte de nous exposer i des maux Mcôre plus terribles. Msôs, d'un autre oâté, la deKcatease de ma fille ne m'auroit pas permis 'd'entreprendre un voyage pénible pour chercher un terme incertain, rétôis résolu d'attendre du-moins qu'elle eût vingc ans, Ajottterai-je une aptre raison quidevroil peut^ être noua faire souhaiter de ne jamaià revoir l'Eu-^ rope? Je orains, par des confes^ns â siâoères, de vous &ire perdre les sentiment^fàvoraUes que notre malheur a pu vous inspirer : mais j'a^ ptf le tuotif que«)e 9ous ai déjà dédaré.
La beauté de ma fille n'ayant ftit l)li'àugmenter avec I^g9, je m'aperçus, lorisqii'èHé eiit passé sa dounéme année, qu'un grand ifiomhre dé jeunes sauvnges la regardj^îeiit éve6 d^autres yeui qu'ils n'avoient fait jusqu'alors. Je ne pouvois th^y tromper. Leûra séins , lettre âii^duités , k jal6tisié Même que jé-voyôiSrAfaiire éhtjiseui , et plt^efuts t)ùérdles sanglMtes dent eûê devint fer cstùsé , tbé firent craindre qu'une passion brutale ù'éteigntt têt ou tard leur réspectv €e fut alors que je pensai sérieuse* aaent à^itt^ Fhabi^tiotr. Mais poui* combler mes
malheurs, je tombiEii dans une maladie violente. Lé danger de ma fille m'en parut pluspressânt ; ear à quoi p'auroit-^epas dû s'attendre si Istmortl'eùt privée de. nion secoui^? Je-aie crus obligé dé la Boai^. !|\Iais hélas ! à qui? Pouvois-je doufierune fiDerqne l'aime plusque^moi-méme^ à uu misérable sauvage? Il falloit donc la dcmner à un de mes deux valet». Quoi ! la^fille d'un homme tel que moi devenir l'é-^ pouse d'un vil domestique ! Cette mortelle peàsëe faillit seule de me mettre au tombeau. Enfin, pressé ^e mon mal, et troublé du danger de ma chère fille ^ après avoir invoqué le ciel avec un ruisseau de lar-^ mes, après l'avoir pris àtéspôinde la nécessité fa*^ taie où j'étois réduit, je pris le parti de la dènoer à SQxi frère ; de sorte <{ue vous voyea ici* dans la même persqnne j'épouse et la tour, de 'mon fils.
Ma santé ne fut pas plutôt réta^bli6,qUe.jl nwre^ pentis amèrement de ina témérité. Dévoile perdrei ai .aisément tout^ confiance au secours du oiet, et le croire nooios intéressé que moâ à prèndresoin de l'imipcence? J'avois commis ua mal , non^uleoieul irréparable, mais qu'il n'étoît pas fp4asie*en mon ppuvgir de faire cesser ; car mes én£iU»ts ocmçbFènt une si violente passion l'un poiu* Fautre, qu'il me fut impossible de leur &ire re^onoer ^ I^ qualité 4^époux. J'^dmirois quelquefois cette, tendresse ar^. dentequ'il ne.dép^ndoitplusde moid^rréter. J'èxa^ Qiinois si 1^ nature pouvoit |âtre;bl^essée d^une unioD
qui doit avoir été nécessaire (dans l'origine du genre humain , et sans laqudie on ne coAçoit pas que les hommes aient pu se multiplier. Mais je n'étois pafi long-temps à reconnoitre que, dans quelque sens qu'on explique le passé, ce qui est défendu anjouiv d'hûi par les loit divines et humaines, ne sauroil être innocent. Si quelque chose pouvoit me tenir lieu d'excuse , et déguiser mon crime à mes propre» yeux , c'étoit la néee^té de notre situatjion qui n'étoit guères diiB^rente de celle des premiers hommes; car un sentiment invincible dé fin^té né me permet-*, toit pas de regi^der'des sauvages et mes valets comme des hominés d'un même ordre que moi , et môi> fils éloit4e seul par. conséquent qui pàt être l'époux dé sa sœur^ lorsque la crainte d'un plus grand mal me fbrçoitide lui en donner lin. Cette pensée diminuoit un. j^eules alarmes dç ma conscience.^ mais elle re-^ ircâdisêoit le désir que je devoîs avoir de quitter les sauvages,' parce que je ne pouvoia trouver cette éx^ cuse que: parmi euxi Gep^dant il n'y a point de eonsidération qui ait pu me Sàïre balancer cette nuit à saisir l'occâsîcEÉî de nous remettre en libellé. Pes^. père seulemoit que l'honn^ir et la reUgion vont êtr# des motifs assez forts pour &ire consentir mon; fils et ma fille à renoncer' l'un à l'ai^tre ; et c'est peur commencer k les yexciierpar la hohte^ que je vous découvre en leur pcéswce toute la vérité' de notre aventure.
n me reste à vous apprendre la fin de notre 0^ olavage, etlaoansedecesfeuxdontvoscômpi^oond m'ont assuré que vous avezeu quelque firayeuK Deux sauvages qui étoiènt hier a la chasse sur le bord de la montagne, ap«içiirentpb»euiis de vos gens au pied de la côte, et retournèrent à Fhabitaûon fort effrayes de ce spectacle. Ils répandirent la crainte dans toutes -les oahaocs, et leur rapport ner tarda point à venir jusqu'à moi. Je compris dPabord que les étrangers qu'ils avoient vus étoient. des Euro-^ péens; c'étoient des hommes vêtus, me dit- on ^ comme je l'étois il y a neuf ans. TouMBon sang s^ mut à cette douce nouvelle: je ne délibérai plus sur la raison que j'avois crue eapaUe de m'arréter chea les sauvages. Je serois parti stir4ocliamp, sil'appro-* che de la nuit ne m'eût fait eraindrede nous égarer 4ans les marais j mais étant forcé d'attendre au len-* demaia, je ne voulus rien né^iger de ce qui pou-* voitaasurer nos errances} il me vim à Feqmt que vous pourricE vous- éloigner avant le jour; je pei^ siiadai aux sauvages d'allumer pour leur sâreié tout les feus que vous avez vus sur la eêie. Outre la cbn* fiance qu'ils ont au£eu comme k lepr prîikcipde A-» vidité, il me fut aisé de leui^ fat^e eroire que c'étoit le seul moyeu de vous 6tM l'ettm de* lés attaquer^ Us se bâtèrent de* monter «ti seMmet dés arbres ; je les assu^ qu^k ne pou voient choisir de meilleure pl^ce pour vous inspirer de l'effroi. Mon espoir
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étoît, au contraire, <ie faire naître votre curiosité par ces flammes, de vous engager du-moins à différer votre départ jusau'au jour pour en découvrir la cause. Pétois à quelque dbtanoe avec un gros de sauvages, lorsque j'ai entendu les coups de fusil que vos gens ont tîréf sur la rnoota^Q. Ce qpi a effrayé mortellement les sauvages, m'a paru le signe certaki d'un heureux changement de fortune. Jeles ai quittés avec mes enfants, ^ en leur faisant entendre que j'ailois m'exposer au péril pour l'amour d'eux; mais bien sûr de n6 les revoir jamais, et de joindre bientôt mes libérateurs, que j'ai aperças effectivement à l'eutrée du n^arais.
Ce discours ei le témoignage de recooxioissaace dont il fut accompagné, excitèrent une généreuse compassion dans le cœur des Aoglois. Ils ne changèrent point le dessein qu'ils avoient de partir, n'ayant aucune raison qui pût les porter à troubler le repos des sauvages ; maisii la prière des Espagnols, îts firent uoiB^éobaFgegéaérale pour avertir les deux v^eu qui «toietàt restés dans les montagnes, de quel côté ils devoîfQtob/^r^ber.lepr mattre^Onlesvkarrir Yjn'pead'beureiaprès. jLeSBau.va^, selon leur rap* port, «voient été consteri^jau bruit qu'Us avoienjt emeadu* M. M orU»a reprit le cbeorâ de la 4$(Jonie 9ai^ais0y ou les E$pi|gnob reçurent toutes sortes de cMCiéeel dt^ sèeDuàrS|. jusqu'à ce qu'Us trouyèrefit rocCdsiô& dé passer datis l'île de.Saint-Domihgue. <
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D'UNE BELLE MUSULMANE
l<Mi*«W%»W»*<*'»<^i»***%»l>»
Un jeune genlilhommè de Bohême, nommé Verdinitz, étoit depuis plusieurs années dans Fesclavage , et se eonsoloit par le bonheur de plaire à la fille de son maître, qui ne lui avoit pas &iit acheter trop cher la conquête de son ccèur. Le lieu de leur demeure se nommoit Hraftsch , yille de Bu^rie, Verdinilz, soutenu par Pamour et par Féspérancë qu^ avoit d'engager sa maîtresse à prendre qùel-^ que jour la fuite avec lui, n'épargnoit rien pour gagner la confi!ance de son pàffxm ; et s'étant aperçu que sa passion domîàante étoit' f^'varicé^ il s^ppliquoit particulièrement à Im'feîrfe 'prendre une bonne idée de son économie, ff ytéus^ sî lieurèusement, que lé Turc a^rès IVvoir zûis-à; 3îverses sortes d'épreuves, lui cfut' aiitaiit' de con^ duite que de fidélité; et le preriafit'un jour àpart'J. il lui donna une marqué de confiance^ qui ^foMn fon étrange dàiis un avarei raijiùi ditiit,*unfe opi^ Kiion de votre honnêteté que jèà'ââ {^àsCde )cdBè d'au-
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cnn Tare. D'ailleurs vous n'avez ici in amis ni par rents^ à< .qui ^vous puissiez souhaiter plus de bien qu'à inoi ; ces deux .considérations ^e portent à Ëiire choix de vous pour une commission d'4>ii dépend tout le repos de ma vie. Dites-* moi natu<rellement si je me trompe dans l'idée que j'ai de votre probité et de votre zèle. Yerdinitz répondit d'une manière capable d^ l'augmenter. Ausâtot le. vieillard l'embrassa, e^ lui donnant les noms les plus tendres;, ensuite il le prit par la main, et tournant pluâeurs fois la tête pour s'assurer s^ n'étoit vu de personne, il le mena par plusieurs détour^ dans un cabinet qui étoit au fond de son appartement, et dont il ouvrit la porte avec une grosse dé. L<e lieu étoit obscur, et la seule fenêtre qui servoit à l'éclairer étant gardée par une grille foi;^ serrée , il ne paroissoit guères différent d'une prison . ' P'est ici, dit l'avare, que je. tiens mon or eX mon argent . renfermé. J'en ai de^ sommes immenses , qui sont le fruit de mon travail et de mes épargnes; çt continuant d'ouvrir plusieurs armoires, il fit y oir à Yerdinitz des. richesses sans nombre. Yons cqnfesserai-je, reprit-il, ce qui manque à mon bonheur? Je suis troublé par la crainte de le perdre. Il me faut quelqu'un sur qui je puisse me reposer«da soin de mon trésor, quelqu'un qui veille sans cesse à le garder, qui m'ayeitisse au moindre bruit; enfin quelqu'unjlpQt la fidélité me délivre 4« l'inquié-
tude continuelle où je sub. Me promettei^Tons cette marque d'affection ? Soyez sûr qu'il ne vous manquera rien, 'et qu'après mon argent, vous serez ce que f atirai de plus cher au monde.
Verdiniiz ,^ qui ne préroyoit point k quoi sa promesse alloit Rengager, ne balança point à se lier par les plus redoutables serments. Le yi^ard fort satisfait, renouvela ceu:K qu'il avoit âé)k fiiits de le récompenser an-Hielà de ses désirs, et fermant avec soin toutes les armoires, il embrassa de nouveau son esclave, lui recommanda le secret et le zèle, et sortît du cabinet d(kit il tira la porte aussitôt sur lui.
Cette surprise, leplus bizarre effet peut^tre que Tavarice ait jamais produit, aurok été funeste k Terdinitz si sa fermeté natnrdle ne l^At secouru ; car, dans le premier désespoir qu*U ressentit des'étre laissé tromper si cruellement, il fut tenté de s'en prendre k lui-même et de se casser la tête contre Ul porte qu'il ne pouvoit ouvrir. D'un autre côté, son mattre, qui ne Pavoit peni-étre pas pris au moment qu'il sortoit de table, et qui, dans la crainte qu'on ne découvrit sa route, attendit des heures fevorables pour lui porter sa nourriture saQS être aperçu ^ le laissa si long-temps à jeun, que le seul manque d'aliments faillit k lui causer la mort. I/a^iour, riiorrèur de la solitude^ la crainte de quelque sttk# encore plus triste dont il pouvoit se défier^ et dont
il n'avoit aucun moyen de se défendre, tout se rëunissoit pour Faocabler. A-Ia-yërité, il reçut au bout de deux jours la TÛite de son mattre, et quelques meta esœll^als qui lui furent présentés avec beaucoup de précautions, et comme au travers de la porte qui ne fiit ouverte qu'à-demi. On Fexhorta en même-temps à la vigilance,. à la discrétion, à la patience et à mille vertus qu'il pratiquoit déjà mal-^ gré lui. D auroit pu prendre ce moment pour prolester contre une violence à laquelle il n'avoit jamais prétendu consentir. Mais comprenant fort bien qu'il étoit déjà trop tard y et qu'il ne pouvoit même se plaindre sans alarmer son ava^e, et par eonséqn^oit sans s'exposer à quelque vengeance faneste, cette réflexion lui fit prendre le parti d'atleodre sa délivrance de la bouté du ciel pu de quelque circonstance favorable que le temps pouvoit faire ua$tre. En eBet, après plus de quinze jours de eue martyre, il entendit pendant la nuit quelque bruit i la fenêtre, et levant les yeux vers ce secours ioeipéni , il aperçut la lumière d'une petite lamterae qu'on s'efforgoit de faire passer au inrvars de la grille, comme pour examiner s'il y avoit quelque chose de r^afermé dans le cabinet. Quoiqu'il ne lui fi&t pas facile de distinguer le sori d'une Toix qui tâchoit aussi de se faire entendre, il conçut qu'on étoit là pour lé servir, et s'étant approché^ sa joie fui égale à sa surprise en recon^**
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Boissdnt sa maîtresse qui étoit au sominet d'une échelle, et qui cberchoit avidement à le voir.
Elle eut toute la liberté de lui parler, et lui celle de l'entendre; mais la grille les tenoit séparée malgré eux. Plomby, c'est le nom qu'elle prend à la tête de ses mémoires, rendit compte à son amant de toutes les alarmes que son absence lui ayoit causées. Elle s'étoit livrée d'abord à mille noirs soupçons, et plus ingénieuse à se faire des sujets d'inquiétude, qu'à trouver des raisons de se rassurer, elle a voit vécu pendant plusieurs jours dans des agiutions mortelles, jusqu'au moment que son père, dont elle observoit toutes les démarcbes, ayant pris le chemin du cabinet avec les précautions d'un homme qui craint d'être observé, et chargé d'ailleurs de quelques aliments dont il s'étoit secrètement pourvu, elle n'avoit pas douté que, dans quelqu'intention que ce pût étre^ il ne tint Yerdinitz renfermé. Elle avoit eu besoin ensuite du secours» d'un autre esclave, pour se procurer une échelle et les autres moyens qu'mle avoit employés. Il étoit avec elle, et quoiqu'elle fit peu de fond sur sa fidélité, elle avoit mieux aimé s'exposer au risque (l'être trahie, que de manquer une occasion de s'édaircir qu'elle ne pouvoit espérer autrement.
Yerdinitzraconta de son côté, àia tendre Plomby, tout ce qu'il avoit soufff^rt dans sa solitude, et de quelle manière il y avoit été conduit. Dans la joia
[^^•■^^■■E^PV-W^^B^^^-vyv^v^ ■ ■ ■ !■ I ■
qu'ils reaséntoient de se voir^ ils se flattèrent que l'aihour né laisseroit pas leur bonheur imparfait, et qu'à quèlqueprii que ce fut, ils trouveroieni; quelque moyen dé forcer la grille. Ce. fut leur seule- occupalion pendant plusiei|i*s nuits; mais lorsque Fouvragç étoit'déjà fort avancé et que l'amant . attendoit l'hetire où sa maîtresse ayoit compté de le finir, il fut extiiêmeiil^eipt .surpris de voir paroitre sur l'échelle^ ' au-lieu d'elle^ l'esclaye dçnt elle avoit employé les secours* Il apprit de lui ipie sa mai tresse- avoit été mariée le même jour, s^ivan^l'u^ge'des Turcs ^ c'est-à-dire,, sans, avoir été prévenue; et qu'elle yenoit d'être livrée k sol> mari qulétqit lé gouverneur de jSrasdisch. Eu qtuttant néanmoins la mai$^n« de ^n père^ die faisoit dire à Yerdinitz que ce n'étoit pas^saps upLmprtel déplaisir qu'elle se voyoit' forcée 4le cédera Ja ^violence; qu'elle l'^ijilpieroit toujours ; iqu'eUe^disputeroiiplong^teAip's les droits du mariage aii|j;oiiyei:neur,.et qu'elle' l'exhortoit à 3e hâter, aVec le.seççurs de l'esclave, de se sauver de sa prison , |>Our l'aider à se mettre elle-même en liberté; ce ijuilui seroit peut-être plus facile, que. dans la mai<^ fK>ck de son père, qu ce qui étoit du-moins beaucoup ph;ia nécessaire et.pkis presâapt^ •
II. en falloLt bien mèins pour porter yerdimtz 41 tout entreprendre. La grille ne résista p9S long-^ ^emps à des efiprts animés par l'amour et par la jalouâe. Mais au moment qu'il se vit libre et prêt
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à 5ordr y il fut aiTetë par un scrupule emlMurniiMiiil* Il SB Yoyoit au milîeu d'uu amas prodigieuii-drQr •t dWgdut, €px ne lui apparteoou pdiot à-la-vér cité y maiâ auquel sa mattrefise devoit avoir pan un î^iir par le droit de sa naifiaaDCe. Il ëtoit chai^, par die-» même de travaâlerii sa liberté , et sans argent ou ue réussit poiot 4^db ses entr^rises* C'étoit pour elle , en un mot , qu'il allmt s'ern^ ployer : ne lui étoitril pas permis d'emporter une •omme considérable pour la tirer d'embarrçts , et potir le dédommager de toutes les espérances aux-^ t^ellfes die aeroit oUigée de renoncer en prenant k fuite HTtc lui ? Ces reflétions l'agitèrent long« lempif U ne lui étoit pas plus difficile de forcer une serrure que k grille. Les instrummits étoitaC entré ses mains. Cependant sa générosité naturelle fol le seule loi qu'il sAivit. A quelque soil que Pamoiif «t la fortune pussent le réserver ^ il résolut -dé «lénter Isurs faveurs par les votes de Fbonnenr '^ dis la vertu. En s'attachent à œtte résohitîon , il prit le parti de desoendrepi'o«iptettiént|>(Hir-Sordr dé }a môon avant la fin de la jnmt , et i} reeômmandA è F.esdave qu^ laîssoit après lui, é^ rMï^ré Ift grille et l'échelle en si bon ordr^quW n% fnèt é(Bt c(H>ins s'apercevoir toutHi^un^ooup de sa fiHte.
Maibeureusement celui'- ci n^eut pas la même délicatesse. A-^peine se vit41 seel-^^ q«ie ne doutant jpasy sur les soupçons gui M.madquMtpoint de s6
tipunÀré dttM h maison d'un avare, qne le lieu oà U ëidh né eonilàt le U-ésor de son ntattre , il jse^ ptit ^fikàsmt à l'^tié de ^'enrichir par un toI dont S i^mà^cfii qu'on né pôurroit jamais Faccuser» D foy^ plniieùffr armoires. Un peu de dîfigenoe fan^ k^t pettt'étré mis k couvert ; mais Faviditë de tout ioit, et lodle de rendre sa charge plus riche* en èboisisuint ce qu'il ^oycàt dé plus précieux , tam* i^étèrêftt si iongnem jps qu^il fut surpris parle Turc. Cet avare ) i qiii aar passion ne permettoit jamais do^ fouir d^mi sommeil tranquille ^ s^éveilla au mîl&aa de la nuit, et «ans autirè motif que le pencfaonit. eontiauél qu'U avoit à la défiancé , il lui prit envie do'se protneoer jusqu'à la porte de son cabinets fvkaatfotétkè ait moindre brmt^il entendît b^eh-Y tèi <prïl ee isâfeék àa dumvement dans ses cspècne. B imvrit JI>nisqifiMicueBC la porte, et sa présapwa ^Siça de Irayeur te miséraiJie esobve»
Il n'eotpfisdé'pemii'à se saisir de hsi. BanaJq piNnni^* tran^olt^ie stt'^agey â>a»ir<âteu asseï de Imm pour Fémin^ler iie ses projn-fs «nains, s?â 'vaille vodtioonnolbréeeS'GompiièsJi. Ilseorojoii 9oU josqu'att èmwtf eou , et qneâqu'il n'dpdrçût fHifait YerdifflU^iâViaui^a^iifafaord qu^étant .de èooctrt sBti8;dMite avec, edùr qyli^ umoit ^ il mv^if^ déjà pria la lutte aveo fe^mdJieure partie '^ éa {>roiéi Cependant^ après bien des marques defo*' lea^^'et désiilleirogeàQmMn» ordre, il eonapiit
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pav les répOD8es'xiux)nmi|iel qd'^il éloit mcHos malheureux qu'il nfayoit cru / et qu'il n'avoit pas fait lâlibioibdre .perte, Cette assurance rayaii.t rendu jikis tranquille, il se £t raconter toutes les eircon-. stances de l'aventure , et l'esclave qui n'avoit pas d'«utré ressource que. la sincérité pour sauver sa: vie / Im confessa non -seulctment le ^.dess^n qu'ilavoit.eu de le voler , mais encorè.la fuite de VerdmitzV ses liiusons avec Plomby, et Vàrdr» qu^ avoit reçu d'elle de l'enlever s'il p<Hivoit à son. niaii* Cette déclaration n'eut point l'effet que l'esclave en^ atnât espérée B fut empalé le lendemain^ ^ i YerdinitiE apprit bientôt km triste'faorty et.leAf resliercfaes que. son maître £iisoii pour Je déeouti vrir; ! nouveau : sujet : de . frayeur*, : ^ , dbna; une aiJe vulgaire, aurait éteint tduthjbaâ^w lècK^^ rage et : l'amour. , Cependant , potur ne . pasî doniMar une idée trop affi^euse de sa ôtùàtio»,, â ne.ùsàjk pas .remettre pltia long^-témip^' à (iiéclar^n qùiil; fot soutenu pandeus.G&rçonaleaceifiexltfêniMaeatffavarf râblés. L'mne- était; lefonâ.qufil.tpoa^oitrfftire'Jlu: l%miitié d^iiÀ 9chè:négoeiant!A'Hi^bfab,7fîl^Mf de Bohémie , ; qui l'^oit. touîeiHti»ftraaefpKi|nà!e« esclaûve; qu'ed;faom&e d!nne:bdà4déretii»i/'dîaÉ^ gi»ée dànsJeiHî pisJjifie dommaBe^rfit^ycàeKileqi^^ a'étcm réfugié après s'étrë éob«ppé'4uf,ral>Mfe)Lr<]e sôu' maître; Sa vie! était ' nàn.-^'^Qulftftient àlcwviQrf;
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Tantage d^étre informé de tontes les démarchés <fe son maître', et de pouvoir aiftsi régler les siennes. L'autre ressource étoit de pouvwr se figurer 'avéfc raison qae quelques aveux que son maître eût pu tirer de Pesclave qu'il a voit fait punir, il n'y en avoit point qui pût tourner à sa honte , ni le faire accuser d'un autre crime que d'avoir pris la fuite. Et quand il auroit pu craindre que sa ten^ dresse pour Plomby, et les desseins qu'il avoit sur elle ne fussent connus de son père , il s'imàginoit bien que ce ne sont pas là de ces lumières qu'on se bâte de communiquer à un mari , et par conséquent qu'iln'avoit rien de plus dangereux à redouter de la part du gouverneur, ni plus de difficultés à vaincre dans l'entreprise qu'il méditoit.
Les. femmes des Turcs , dans la Bulgarie, tirant quelqu'avantage du voisinage des cnrétiens , sont beaucoup moins resserrées que dans le sein de la Turquie , et leurs demeures mêmes ne sont pas si inaccessibles, qu'un voyageur curieux, qui s'attire un peu de considération , n'obtienne quelquefois la liberté d'y pénétrer. Il est vrai que ces faveurs s'accopdeiit rarement, et jamais sans la présence dû maître; mais il se trouvé quantité de richesTurcs qui afièctent de se relâcher de la sévérité musulmane , pour faire bbnnoître à leurs voisins que la politesse et le goût de la société ne sont pas des vertus ignorées parmi eux. Delà vient communément que, dans
toutes le$ provinces frontières, lesesda^ttcbrétiaiiif font traités avçc beaucoup moins d^ rigueur que ^Qs des lieux plus éloignés. On en ajoute wie entre raison ^ qui ^t la crainte que les chrétienu n'usent de représailles dans le uiéçne oas. Quoi qu ~il en soit, le gouverneur de Hradisch , loin de passer pour un homme dur et farouc^ , s'étoit fait la réputation df^ recevoir les étrangers avec besucôupi d'humanité.
Ce fut sur cette connois^nçe que Yerdiniu forma le plan qui dévoit servir à la liberté 4^ sa xçaitresse. Il le communiqua à son hâte , sans le . s6coui:e duquel il ne pouvoit rexéçotcr. Il faul remarquer que la Honguw^* de son e»clav9|ge étoit poins l'effet de la nécessité que dq l'an^our j car ^y9XA été fait prisonnier dana le cours de la guerre , ^ et son preoider maître l'ayant vendu à HradÎM^ |^ il n'étoit pas d'un paya «i élcngné qu^il n'eût pu donner de ses nouvelles à sa famille , et faire venir aisément le prix de sa rançon , s'il n'eût trouvé dans les chômes et dans la tendresse de PloBxby Due r^ôsQu 9s»e^ forte pour l'arrâter. Il a'étoit ou- *vert sur sa naissance et sea richesses à l'ami cbe^ lequel il s'étoit relire , et cette coc^fidençe n'avoil P9S peu servi k lui assurer soa affection, et si)s aerr ^ices^ U QOjaUnua donc de lui ovivrir aon çcanr, et de Iw d^nander Fas^si:aince qui convenoit à son projet. Ç'étQil,de lui faire secrètemeat un équipage
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de Yojageur , digne d'une personne de fia oaisiaiiGei et de le conduire à quelque distance, dans unliw détourné, où il llroit prendre, et d'où il reviM*^ droit dans la ville avec des marques de disûndîoa et d'autres soins qui ne permettroient pas de le reconnoitre pour un esclave. Il n'y avoit de difficulté qu'à trouver des dome&iiques ^bémiens , qui pussent £aivoriser ce déguisement. Un obMide si insurmontable sufBsoit p&ur renverser toute» ses vues, lorsque le n^ociant qui vouloit le servir à toute sorte de prix , et se ménager son atmtié ^ l'unique moyen qui pût le faire rentrer dans sa patrie, lui offrit hardiment de se déguiser lui* même en domestique , de faire déguiser de même sa femme avec son fils, et une de ses filles , qui étoient les seuls de ses enfants assez* âgéâr pour celte entreprise, et de raccompagner au risque de tout ce qui pourroit ^leur arriver. Il n'y mit que deabi conditions; l'une, qu'il se logerait dans le quartier de la ville le fias éloigné 4^ saUnaison; l'autre , que cette mdscarade ne durerpit pas plus de dix jours, parce qu'il comptoit de faire passer pendant oe temps^ son absence pour une promenade i^'il feroît, avec une partie de sa &miUe , dans que^ues . villages voisina.
Yerdinitz, moins prudent que brave et bomifite, accepta cette- proposition avec des transporta de reconnoissance , et pour donner fiuê de vraisem^
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blanceà la qualité de voyageur bohëmieù qu41 von-*
loit prendre eh se présentant au gouverneur, il fit
quelques lettres de recommandation, sous divers
noms connus à Hradisch. Elles étoienV adressées à
plusieurs personnes dont le négo'ciant coiinoissôit
les affaires, et oomme'on neleurdemandoitqnede
simples civilités pour un homme de distiùctiôh qui
voyageoit dans leur pays par curiosité et par estime^
il^ se flattèrent tous deux qu^un artifice si innocent
ne pouvoit eutraîner de suites fâcheuses. L'équi-:
page ne devant consister qu'en habits propres et
en chevaux de quelque apparence , le négociant et
son fils disposèrent aisément tout ce qui devoit le
composer. . * > •
Enfin y les hiesures étant prises avec toute la sagesse qui pouvait entrer dans un dessein si téméraire , Yerdinitz aixiva au milieu du jour à la porte de Hradisch, vêtu suivant IHisage de Bohême, et suivi de ses quatre confidents qui passèrent d'abord aisément pour les gens de sa suite. Quoique la der-nière paix fut conclue depuis quelques mois , il fut obligé d'atteûdre Ipng-temps les ordres du gouverneur, auquiel on annonça son arrivée. Oependâni la çraiqte que ce premier obstajple a voit pu. lui causer , fut bientôt dissipée par les^^aresses et les civilités du gouverneur même, qui prit la peine de venir lan-devant de lui« Comme il pairloit facHemeni la langue tiirquo;, et qu'il ne dpnnqit point d'autre^
iDO^f à son voyage que rinclination pariîculière* qu'il avoil pour ]a Turquie, il reçut dès le même jour, des marques de considération dé tout ce qu'il y ayoit d'honnêtes' gcJné dans la Villp. Son maître' fut un des plus empressés à le voir ril soutint toutes ces visites, avec beaucoup de hardiesse et de bon-* heur, et le négociant ne joua pas moins heureusement son rôle. Le gouverneur, gagné particulièrement par ses flatteries, lui promit de lui faire voir dès le lendemain tout ce qui pouvoit sàiisfairè la' curioâté d^un étranger. Il lui montra efFectivément les plus beaux endroits de la ville, et mille choses que Verdinitz avoit eu le temps de connoître aussi- ' Hen que lui.. Il ne parloit point de ses femmes. L'impatience prit au Bohéniien , et dès le même soir il résolut de se procurer, le 'jour suivant , la vue de Plbmby, et peut-être de l'enlever. * * Comme il n'avoit consenti à prendre la femme et ]a fifle du négociant à titre de domestiqués , que pour donner un peu d'éclat à son arrivée, et qu'il avoit été d'avis, avec le père, de feindre dès le prenlier jour qu'elles se trôuvoiènt mal dèlafàtigùe du voyage,' pour en prendre occasioi^ de les faire demeurer tranquillement dans le' caraVansérail où il s'étoit'lbgé, il lui proposa- de les renvoyer à samaison, mais de permettre' qu'il fît voir auparavant sa fille au gouverneur. Cette proposition étoit bizarre. Cependant Fautre , déjà trop engagé pour
manqué de donner des ordres pour le recevoir. Quelques vieilles femmes qui étoient à Tàttendre, le ëonduisirent dans un appartement où elles Passurèrent qu'il seroit servi avec toutes sortes de soïiis. Il affecta d'y donner quelques marques de'^tristesse et d'ennui. On lui promit que le gouverneur ne tarderoit point à venir le. consoler lui - même. C'étoit sa principale crainte ; mais comme il avôit prévu cet embarras , il déclara naturellement qu'il étoit résolu de ne voir aucun ^ homme , et quej malgré toute la reconnoissance dont il se croyoit * redevable au gouverneur, il ne recevroit pas sa visite jusqu'au retour de celui qui l'avoit »mis en dépôt dans sa maison. Cette réponse, qtti fut portée sur-le-champ au gouverneur ; lui ^causâ de l'étonnement et de l'admiration. Il parut bientôt; que son dessein j en le recevant , avoit été de le faire servir à ses' plaisirs : mais celte affectation de sagesse k laquelle il ne s'éloit point attendu ,' l'obligea de suspendre ses désirs, pour examiner du-moins *si elle étoit sincère. Cependant il fit dohner'ordre à* toutes ses femmes de voir et de caresser l'étrangère comme une personne qui devoit être quelque temps leur conjipagne.' La curiosité , l'obéissance ,' le dédr de s'amuser, les y conduisit presque toutes. Plomby fut là seule qui ne jugea point à prdp'os dc'parohre. Cette aiinaUe et fière Plomby avôit causé, depuis son mariage, de cruels chagrins au gouverneur. II
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u'siVoit poidt encjojce obtenu d'dlli^ce'qu'udefeaihie Mii^usifc poînt^à son-mari^-é^ soadé9espoii*i^î^ i}e n'eDlppint. deviner la f cause. Il ëtoit yieu^, e'^en^ étJoU p^ML-^tre une ; maïs elle eq a^oit de pli:Q»f(>ftiea/ qiÂ étoient sa tendresse pour-Yerdinitz, et le sôu- T^enir. Qoiilinuel qu'elle consérvioît dé la sienne. Pans certains in<j!menl;s , elle aVoit tellement; iriité spn ma^ri par sa rësistaqce,; qu'il mail été tenté, plus d'une fpis^'de la renvoyer cbes& son père ^^ et qu'il l'en avôit.menàcée.'Ëllei qui ne désiroit rien* a^yec ta(nt d'ardeur, s'efiforeoitid^'pluè m plœdeJui d^Iaire.par tpus les témoignage : de bauise Qtde* méprâs qil'^le; pouvait s'imagic^Qi^f . Ce &a assfiz 4è L'ordre qu'elle reçut de traiter QÎviler9.ent l'iétraatf) gère, pour fini faire prcQçlreJa r^ludon dorne Im rendre aucuns soins, et ce seul motif l'empéeba de voir Yer4iaUz;à;4pn:ajçriy^. ^M^is.en^inté éjcànt Tenue, â penser que;C^ètoit péut^^tre quelque belle esclave, quippiirroitifstire pérd<>e beureuse£6ent à son. mari ce.qw Ipi r^stpitr^JS^S^^ÛQ n< pour > elle, il flifen iallut pas jtkva»t|igeî,pQut Mi^fw^^,J5al4»^^^ de la conn^kr.^^ ESh. cmtra- seule daos la chaidbre 4,0, y^rdim^^yi^veg d«[ jRpibl65<dispQ^^tions à g»rdep
djÇçM i et, daii^les.premierâ. tr^Q$pQirt^,:^l^éfii{ pour
9ff^ amant ,jleB;(;futtplfl^'â9ai|qe3 qu'e])e>'^vQit point
aqcore eues .pom* son mari^ * ^ - > t
l Pès le mûaae iour iU^4i^|fjb4rèf entsvur 1^ mpyeoi
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de h&ter lear Iibei(té ; mais Pexécation dé toutes le^ mcMres que Verdinitz aivoît prises Bve<( le négô^ «Âaixit , 8é trouva retardée pair dés obstacle <)tA TMôitot de k disposition intérieure du ëéttdl. Il arvoit dompté maU à -propos ^ue les fêtâmes du gouverneur étoient libres dé se promener au jardinî pour y prendre lé frais pendant la nuit, et que lé négociant se tt-ouvant dé l'autre côté du mtif, ky^ deux éclielles et le seidours de son fils ^ U lui seroit &o3e de profiter dé Tobscilrité pour dérober BOfi * mtinsprise^ Il dévott réprendre aussitôt l^habit dé son sete, et lé faire prendre isussi à la dOitipagné éAsa fuite, pour se l'endre e^s^bïé à fii maisoii* du négociant , 4>ù rieto n'anroit pu lés trotiblèi* )u»^ qu'à ée qu'ils eussent trouvé quelque tn6yeri desë retirer e|i Bohême.
Malheureusement k pairtie du jàhlin, où te^ fistnines avoiéût la liberté^ de se promenlef, étoit séparée, par an treillage fort é^is, dé celle qui touchoit au mur. Cette dôture ne pMivéit^pas être forcée aisément, ni toiit'^d^n^up. &VIl' f/avoif fi^ que de la patience pour É^efi^ pl^curër Poeca^ sîfon e^t les moyens, un- peu de rdtai«demen't n'étoit p|â une si forte raison de À^afHgeii^; maisi il t^Slèfie deuie afireux sujets de éirainte codirél^quels il i£îéiùoH bloit; que le courage eiTàdreseè ti^a^ieint àifc#M ressource. L'un étoit la difficftté de 'fkiiré'SaVôif' tftï HégOcifiiit pàr^ud i^h^mti^ on iëH^éméii arrâté ,
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0t de rayertir dtf jour où l'on sefoit parv^iu à le mrmoDter. L'autre, incomparablemeot pli» ter* ril^lè,*étoit la barbe de Yerdinitz qui eroissoit à vue d^ceîl, et qa^ étok impossible de eacher.
La grandeur de ce dernier péril obligeant d'y doQuer les premiers soins , Yerdinitz pensoit déjà k a'écdrcher pk»feftt le visage qu'à se trahir par une diffieiilié se légèt«. Cependant, comme c'est l'usage des femmes turques de se faire raser une partie d^ la lèui , Plomby ne désespéra point de pouvoir dérober quelque rasoit* aux esclaves qui la\Âervoieut. Elle s'y employa aussitôt , si ardemment, qu^elIe y rénsfitt. avant la fin du jour. Son amant, se trottva ainsi d'autant mieux k couvert, qu'affectant déporter les cheveux longs, pour marquer que, dans Fabsenoe de celui qu'il feignoit de regretter , k douleur le rendoit indifférent pour la p^op^eté et la parure; les traces de sa barbe, qui n'étoit pas d'ailleurs plus éj)aisse quil ne convenoit à son' âge, paroissoient moins apré^ avoir été ra:séé , que s^ e&t été oUigë de se faire raser au$si la tête.
Les deux amants n'eurent point d'autre peine k essuyer, pendant quelques jours, que celle d'être souvent troublés par les femmes' du gouverneur^ qui vouloicnt jouir, comme Honiby, de là com*pagnîe de f étrangère. Le soir , ils ne m'anquoSébt pas de se rendre au jardin, et trouvant toujdctn qudque prélexte pour ae retirer à l'écart, îh dieH-
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cfaqieat au long du treillage quelqu'eâdroit qui fàt mç^OjS difEcile à. forcer, pour. s'ouvrir tôt ou tard ftn ;passagf . .Yerdinitz . éa découvrît lin., qiii ; étoh * couvert, fort bçureuseoierit par le feuillage. <i'un arbrisseau. Le. bois lui en parut assez pourri {>our ne pa$ f jé^ste!* loug-temps à l'effort de ^ oiains.' Cbaquei ni^it il arraôhoit quelque taolreeftu , et. bien* iôt il ^ut fait un trou a$fe9 Wge pour y. passer; eo rapipauit contre terri^^ ....... . .. .
. Mais que leur servqit-il de, pppvpir. gagner le mur,, slk n'étoient pas certaine d'y trouver le négociant avec les secoure néce^aîres pour lés délivi^er ? I^,s(; fortune veilloit aussi pour eux, de eecôtérlà. X(n,jour qu'ils étoient epseinblee^qu'î^selivroi^cil ^ ieurs. inquiétudes , on leur annopça un marchand élranger, quiavoit été introduit au^ sérail, pdut VjBndre divers bijoux au.gouverû©Uf. et s^f esf &mn^^ filqifi leur fut présenté, comme il ]['ayoîl^ét4à,tput9$ les loutres. Le soin que letiégociant avoit pris pf>Var. se déguiser, n'empêç^a point Verdinitzd,e le reçonnoitre. Il se ménagea avec lui un mpm^t ^^^ntrc^ tien. C'étoit a^sez pour convenir de la^ nuit; et de rh^uj*e où les échelles et les autres secqurs dévoient
^\T^, W Pf^ ^^ ^^- -Le 2içle.4»^ nçgçciwt «^ wr-r j^^^eudra personne, si l'on .se>oukvi^nt;qu'aiV/eç le
jQQiçtlf de l'an];itié , il aypit celui de l'in)5éref . Il pror
Ifgt^ d'être exact et |idèle. Rien n^paroissoit. plus
jpa{)ft)>leide retarder l'^érs^cc^ d^fiei^xainants., ,
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* Cependant elle fiit ruinée par un malheur plus cruel que tous ceux qu'on a lus. L'après-midi qui précéda la nuit marquée pour l'évasion, Verdinila etPlomby s'entretenoient agréablement dans une si douce attente, et leur adresse leur avoit fait trouver divers moyens d'écarter les autres femmes, lorsqu'un esclave, qui leur étoit attaché, sans être tout- ^-iàit dans leur confidence , vint doucement les avertir que le gouverneur étoit dans l'antichambre à les écouter , et qu'il parblssoit prêter l'oreille avèÇ la dernière attention. Us se crurent perdus. Sans être sûrs qu'il leur fût rien échappé d'assez clair pour faire connoître leur secret et leur dessein , ils ne doutèrent pas que cette curiosité du gouverneur ne vînt d'une défiance qui devoit avoir quelque fondement, et qu'un mot n^ût suffi par consé-*quent pour les trahir. Dans Je premier trouble, ne prévoyant rien qui ne fût plus terrible que la mort, ils ne pensèrent qu'à se la donner, ou du* moins qu'à s'en assurier le pouvoir, on s'armaiR tous deux d'un des rasoirs qui.servoient à Verdinitz.
Heureusement qu'a n'arriva rien qui pût confirmer leur défiance et leur crainte. La vérité étoit que le gouverneur, à qui l'on aVoit appris avec tpièUe ardeur eUes se recherchaient, et le goût qu'elles trouvoiefit à se voir et à s'entretenir sans tënaoins, auroit souhaité d'entendre ce qu'dles pou«
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soient se dire dans des conversations si longuéd et si secrètes. U étoit venu prêter l'oreille à la porte-, et, malgré tous ses soins, il n'avoit rien entendu. Mais n'ayant pu jusqu'alors obtenir k liberté d« voir l'étrangère, il résolut de passer ce jour-là sur les conâdérations qui l'avoient arrêté ; il ouvrît la porte et se présenta civilement. Son air, quin'avoil jîen d'irrité, rendit la tranquillité aux deux ama^ts^ Cependant, comme il restoit quelques marque$ d'émotion sur ^r visage, et qu'ils afiectèrept, pen*dant leur entretien , l'un de détourner presque cqutini|ellement la tête en feignant de pleurer J'absencQ de ce qu^il aimoit , l'autre de prendra les airs ordif* nairei de mécontentement et de fierté , le crédulç gouverneur venant à découvrir les deux rasoirs, 1^ soupçonna d'en vouloir à leur proprie vie , et trembla pour leur intérêt plus qu'e]|esr-mémes. U s(^ garda bien de leur déclarer; ce soi)pçonj mdis ju-r* géant qu'un mal, t^4]u'il s^ l'imagjlnoit, demandoit kç remèdes les plus doux , il leur proposa sur-Ie-r ch^pip 1^ plfiisins qu'^ crut propres à dissiper leuy mélancolie. Toutes ses femmes furent appelée^. I| les 1^^ ensemble , eu leur commandant de se liyrer à la joie, et il donna ordre, en particulier, ^ MjS'pll^s fidèles esclaves , d'avoir l'œil sapsiceS^epur vert sur Plomby et sur fétirangère*
Çe^ l^eodr^ am^tnts reqaercièrtpilt )e (^ d'avpir feit pr^dr^ ua si .b^reux çows à leurs jJarw^fê^
el n'atteodant que la nuit pour s^eo délivrer tout-; à-fait, ils la regardèrenl comme la fin de leurf maux. A-peine le soleil eûi-il disparu, qu'ils prirent le chemin du jardin. Ils ne trouvèrent pas plus dç difficulté qu'un autre jour à s'écarter des femmes qui les accompagnoient, et à s'approcher de leur trou. Préparé, comme il étoit, un moment leui; saffisoit pour passer. Yerdinitz força sa maitrcisse de passer la première. Mais les esclaves qui, suiyan^ l'ordre de leur maître, étoient à quelqi;es pas, san^ être aperçus, ne balancèrent point à s'approcher lorsqu'ils virent Plomby disparc^tre. Ils arrivèr^ot au moment que Yerdinitz ^ couché à terre , s'aUon^ geoit pomr b suivre, et ils l'arrétèrenjt facilement dans cette posture. Avec la dé d'une portequi ser-^ voit de communication aux deux jardins , il ne leùr^ fut pas moins aisé de se saisir aussitôt de Plpniby^ Ce fut un bonheur pour elle et pour sou s^manf qu'elle ne se fût point assez . avancée vers le mat; pour les faire soupçonner du dessein qu'ils avoient de prendre la fuite. I^e gouv^neur, averti decjequi venoiit. d'arriver, ne tourna point ses réflexions de ce côté-là, et s'arrétant à ses premières craintes, il ne douta point que ce i)e fiit un nouveau niouvement (le désespoir, ou peut-être quelqu'égaremenl d'esprit qui les.avoit portés à une démcu'che qui q^ lui paroissoit pas sensée. Le dsosger lui ps^rut pres-r sant , et sans rien consultdér davantage , il donnai
ordre qu'ils fussent coîiduits dans leur appartement ,' et gardés à vue chacun de leur côté : Il recom-* lâanda particulièrement qu'on éloignât <te leurs mains tout ce qui pourroit servir au funeste des^ sein qu'il leur supposoit. ' , '■
Ce revers parut si insupportable à Verdinitz ^ qu'il eût fait sans doute Un horriUe usage de ses rasoirs, si l'on ne s'étoit hâté de s'en saisir. H de« meura sans consolation et sans espérance, plus tourmenté encore par la crainte de l'avenir que par la ruine d'un projet qu'il avoit cru in&UUble; car il ne lui restoit pas la moindre voie pour réparer son malheur, et n'ayant plus le seeours de Flomby , pour cacher son sexe , il préroyoit bien que tôt ou tard il ne pourroit éviter des éclaircisse^ ments aussi dangereux pour elle que pour lui. Trois ou quatre esdaves qu'il voyoit dans sa chambre j et quine lui dissimulèrent pas Tordre qu'ils avoient d'y être nuit et jour," lui rendoieot la violence aussi impossible que la fuite. Enfin , se remettant de son sort à la fortune, il prit la résolution de feindre une maladie violente qui lui serviroit de prétexte pour demeurer continuellement au lit, et pour prendre si peu de nourriture, que venant insirasi- Mément à s'affoiblir, il eût besoin/ de' moins d'efforts lorsqu'il seroit forcé de finir sa vie.^ Il ^arrêta k cette pensée, et personne ne pensant à s'y opposer, il passa en effet cinq ou six semaines au lit.
sans souffrir qu'on s'approchât de lui pendant le jour , et consentant à-péine le soir à prendre quelr ques l^(^i:s aliments dans l'obscurité.
U n'eut y pendant ce temps-là , aucune nouv.elle de Pldmby, qui n'étoit pas observée avec moins de soins. Mais le gouverneur, plus étonné qu^ jamais d'une conduite si extraordinaire , résolut à-Iafin de le voir et de l'obliger, malgré toutes ses résis* tances , à recevoir les secours de la médecine. Il entra 4sins sa chambre, sans l'avoir fait avertir, et le surprenant dans son lit , il fut extrêmement surpris lui - même de lui trouver une barbe prodigieuse, qui le rendoit moins semblable à une femme qu'à une bête féroce. Soit frayeur, ou d'autres causes qui n'ont jamais été bien approfondies , le pauvre gouverneur fut attaqué sur-le-champ d'une apoplexie violente. Les esclaves, plus attentifs alors à son accident qu'à ce qui le pouvoit causer, l'emr portèrent i^urant, et n'aperçurent pas même la barbe fatale que Y^dinitz avoit toujours eu l'adresse de leur caeher.
Le gouverneur étant mort, sans avoir retrouvé assez de connoissance pour déclarer se& dernières volontés, Plomby, la seule de ses femmes qu'il eût * épousée suivant la loi , se trouva d'autant plu$i libre, que les enfants de son mari étant dans des lieui éloignés de Hradisch, il ne se présenta personne qui'ipût lui contester l'autorité.. Elle en fit usage
aussitôt pour se rendre auprès de Verdinitz , à qui eJlé fil la barbe de ses propres mains; de sorte qud lui ayant fait reprendre Itabit de femme, auqudil ëtoit accoutumé^ aucun Turc tfeut le moindre soupçon de son sexe et de son aventure. Ensuite, de cônéert avec lui, elle fit avertir le négociant de le tenir prendre' au sérail, sous prétexte qu'étant de Bohême, il devoit quelques soins à une femme de sa nation.
Le seul frein qui ^rrétoit Plomby étoit la crainte de son *père , sous l'autorité^ duquel elle devoit retourner en quittant le sérail. Elle auroit pu tenter tout- d'un -coup de passer en Bohême av^ son amant; mais Un héHtage aussi considérable que telui qui devoit lui revenir, méritôit bifâQ d'être attendu, et Verdinitz même s'étoit rendu à une raison si forte. D'ailleurs il y avoît cent sortes de dangers à courir en prenant témérairement k route de Hongrie , qui étoit Pétat chrétien Je»plns voisin ; et le faégociaqt , homme d'âge et d'expérience , étoit un guide capable de surmoUter les difficnhés. Il fattoit donc lui accorder le temps de régler ses affairés, et sur-tout donner à Verdinitz celui d'écrire i. Prague, pour ménager avantageusetnent le rètout dHin homme auquel il a voit déjà tant d'obligations. Oh prît là - dessus le parti d'attendre, et Plomby ^ dprèsavoii^rempli ses obligations au sérail , retourna tranquillement cliez son père.
^ Mais ce ne &t pas sans avoir concerté avec ^a amant les moyens de se voir. Us devinrent plus fa-» «iles qu'elle if auroit osé s'en flatter par la disposi-^ tion qt^'elle trouva dans son père à pardonner à Yerdînitz , et à souhaiter de le revoir. Sa fuitel'avoit moins irrité , que le souvenir de sa fidélité et deson attachement ne le portoit encoreàl'aimer;^ JI ne se lassoit point de marquer de Fadmiratioilk pour un esclave qui s'étoit sauvé de son cabinetsans touclier à sOn trésor, et ce fut dans tm de ces mott-^ vemeut$ d'estime et de reconnoissance, que deman^ dant à sa fille ^'îl étoit vrai qu'elle eut jamais senti de l'indination pour lui, il hii confessa que s'il Feût cru né qudque chose, et s'il lui eût reconnu àa pen-^ diant pour la rdigion de Mahomet, il n'atiroit pas fait difficulté de le choisir pour son gcmdre. Elle parla de sa naissance, sur les lumières qu'elle ea avoit reçues de lui-même et dix négociant. Pour la religion, sans se hazarder à rien promettre, elld s'engagea seulement à faireelle-méme totrtes sortes d'efforts pour le rendre musulman , et elle donna pour nouveau motif à son père le mérite de convertir un homme qu'il trpuvoit digne de son estime. Ainsi Yerdinitz fut rappelé dans la maison de son maître , et fut reçu comme son fils plutôt qv!k titre d'esclâve. Cependant le vieiHard, qui joignait unv* jours beaaconp:d'avarice à des sentiments de bonté €9Ltraordiaaires , se sentant affoibU par Fâge , et n'é«
tant pins capable de veiller à son. trésor , prit le parti de $e faire transporter dans le cabinet qà il Pavoit renfermé, et de s'en faire xxùe demeure d'où rien n'avoit plus le pouvoir de le faire sortif « Verdinitz demeuroit le maître absolu dans tout le reste de la maison , et pour achever de se concilier Faffection du vi^llard , il avott soin de lui porter des sacs d^or et d'argent, qu'il recueilloit tons les ans de son revenu. C'étbit travailler pour lui-même. La mort vint délivrer enfin le vieillard de ses inquiétudes , et toute sa maison d^une trop longue contrainte. En eipirant, il donna sa fille et tout sou bi^i k Yerdinitz , sans autre condition que de se faire musulman.
i II étoit question d'éinder cette loi, qui étoittrop claire et trop publique pour être violée impunément, lia considération que le^remier mariage de Plom^by lui attiroit encore dans la ville, et les libéralités de Yerdinitz leur donnèrent quelque temps Fespérance de gagner le chef de la rdigion. Mais Yerdinitz, qui avoit eu le temps d'écrire à Prague et de faire la paix du négociant, prit le parti de le {aire partir avec tpus ses trésors, ou du-moins avec ce qi^'U. ne vouloit point exposer à l'aridité des TurcsJ Ce dépôt se fit si secrètement, que les plus curieux y furent trompés. Le départ du marchand fut méaagé de même avec tant de précautions, qu'il Be passa que pour un voyage de peu de durée qu'il
•toit oUigé de faire avec sa famUIe; D laissa sk maison meublëe y et son fils pour la conduire dans spn absence ; tandis qu'il emportoit av^ les trésors de Yerdinitz tous ceux qu'il avoit amassés luimême.
Enfin, lorsqu'ils furent arrivés à Prague , et que Yerdinitz n'eut plus à risquer que ce qu'il étoit di^ posé à perdre, il exécu^, avec plus de bonheur que de prudence, un projet qu'il avoil médité. Il proposa au nouveau gouverneur de lui accorder la liberté de faire un voyage de quelques mois dan» son pays, avec le fils du liégocbnt qui étoit resté dans la maison de son père^ On rejeta cette proposition ^ comme il s'y étoit attendu. Mais pour lever aussitôt toutes sortes d'obstacles , il leur offrit de laisser, entre leurs mains paiidant s<m absence et pour gage de son retour, sa maison, celle du marchand qui devoit raccompagner , et tout l'héritage du Turc son patron. On accepta fort avidement cette offre , et ceux qui affectoient le plus de zèle se trouvèrent ainsi intéressés à ne pas trop presser son retour.
n ne restoit qu'une difficultés C'étoit l'évasioa de Plomby , pour laquelle il paroissoit impossible de trouver des prétextes. On eut recours à l'adresse. Plomby fut déguisée en homme , et le jour du départ elle passa pour un esclave. . Cette fuite romanesque auroitréussi, par le soin que Yerdinitzavoît eu de se pourvoir d'une voiture fort légère ^ et de-
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six clievanx extrêmement vîtes , qu'il croyok ça*" pables de le mettre eo sûreté avant qu'on pu t s'aper-^ eevoir de Peolèvement de sa maîtresse. Mais un jenue Turc , nommé Delmet , amoureux depuis long-temps de Plomby, charmé d'abord du départ de Verdinitz , et désespéré ensuite de découvrir qu'elle avoit consenti k le suivre, fit éclater sî haut ses plaintes, que le cadi fut obligé , par bienséance et contre son intérêt, de mettre quelques cavaliers à la suite du ravisseur , avec ordre de le ramener ifiort ou vif. Delmet partit à leur tête. II joignit les deux amants à deux journées de la frontière. Le bruit des chevaux ayant fait jdger de loin à Yerdiâitz qu'il étoit poursuivi , la seule ressource, qui lui resta dans un danger si pressant , fut de faire sortir aussitôt Plomby de la voiture. Elle étoit encore ^oos le déguisement qu'elle avoit pris à son départ. Elle acheva de déguiser ses traits à l'aide d'un peu de boue, et s'étant placée derrière la voiture avec le seul esclave que Verdinitz avoit à sa suite , elle s'anima par l'excès même de sa crainte à jouer son rôle avec intrépidité.
Ddmet étant arrivé presqu'au même moment y en ne se trouva point assez fort pour l'empêcher d'arrêter brusquement la voiture , et de demander oàétoit Plomby . Yerdinitzetle marchand feignirent d'être surpris de cette question , et répondirent qu'ils ne pouvoient savoir ce qu'étoit devenue une
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personne qu'ils avoîent laissée à Hradisch. Comiâe }es circonstances parurent confirmer cette réponse , et que les deuiL esclaves n'étoient que le nombre qui convenoit pour le service de deux voyageurs y Fattention des cavaliers ne tourna point de ce côtélà ; mais Delmet ne put se persuader qu'il eût été trompé dans les soins qu^il aVoit pri^pour s'assur«r de l'évasion de sa maîtresse. Comide il avoit re** marqué que la voitui'e de Verdinilz s'étoit arrêtée derrière un buisson , pendant que Plomby prenoit du temps pour en sortir , il ne douta pas qu'eUb ne se fût retirée à l'écart , de concert avec ses ravisseurs , et qu'elle ne fut cachée au long de quelque haie ou de quelque maison voisine , oh ils étoient sûrs de la retrouver. Dans cette pensée , il laissa une partie de ses gens pour garder la voiture, tandis qu'avec le reste il se mit à visiter tous les Heux voisins , qui lui parurent propres à servir de retraite. D y employa une partie du jour. Enfin , las de chercher , et venant à croire qu'il s'étoit effectivement trompé , efa croyant Plomby hors de Hradisch , il prit une résolution qui acheva de le rendre tout^^ fait dupe. Ce fut de conduire Verdinitz jusqu'à là frontière, dans la vue non-seulement de s'assurer diî départ d'un rival si redoutable , mais d'empêcher aussi que Plomby ne pût le rejoindre , suppose qu'elle eût quitté sa voiture, comme il se l'étoii figuré, et qu'elle demeurât cachée dans quelque
Ii«a qu'il n^ivolt pn découvrir. Ain», pendant deux jours démarche, les deux amants fiirent tranquiQes sous cette ^orte. Si Plomby eut quelques^ incommodités k souffrir (kns la situation qu'elle fut forcée degarder , le prix que l'amour lui réservoit à Prague étoit capable de soutenir son courage. Et ce qu^îl y eut de risiUe dans une aventure d'ailleurs. assez sérieuse, c'est que Delmet ayant enfin quitté la Toiture , passa plusieurs jours sur la frontière , pour empêcher que l'envie ne prît à Verdinitz de retourner-à Hradisch , et pour s'assurer qu'il a voit continué sa route.
No» deux amants ne tardèrent pas à jouir d'une vie tout heureuse dans le sein d'une famille riche et passante qui vit arriver Yerdinitz et sa maîtresse avec des transports de Joie. Le vieux marchand ne fut pas le moins empressé à les féliciter de leur bonheur ^ et leur restitua toutes leurs richesses; qu'il a voit apportées heureusement jusqu'à Prague. Mais lorsque tout parpissoit ainsi se réunir pour les récomr* penser de leurs pdnes j ils eurent une alarme qui mérite d'être rapportée comme la fin de. leur bis^ toire. Un jour qu'ils s'étoient retirés à la campagne, sanis autre compagnie que leurs domestiques, ils fuient surpris de voir entrer dans leur maison , vers le soir, dit-huit ou vingt Turcs , qui mirent aussitôt le sabre à la main , et qui se dispersèrent dans les appariements. YeriUnitz, trop mal accompagné pour
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penser à se <léfendre , ne chercha "qu'à se cacher avec Plomby et ses enfants; car sa première idée tombant sur l'ancien sujet de sa crainte , il ne douta pas que ce ne fut le cadi de Hradisch ou Delmet qui avoit eu la hardiesse de le poursuivre jusqu'à Prague^ Quoique cette imagination fût sans vraisemblance, eHe le tourmenta mortellement pendant plus d'une heure que les Turcs employèrent à l'exécution de leur dessein. Ce fut de mettre en œuvre les|)réparatifs qu'ils avoient faits d'une superbe fête. Ils s'étdient fait suivre non-seulement par quantité de chariots qui avoiqit apporté les décorations nécessaires , mais par une compagijkie fort nombreuse , qui étoit composée des principalesdames de la viJUie. La diligence des ouvriers ayant répondu à leur, ardeur, ils eurent bientôt fait changer de face à la maison ; et lorsque tout fut mis dans l'ordre qu'ils s'é* toient proposé , ils ne pensèrent plus qu'à tirer le plaisir qu'ils aboient espéré de la frayeur et de la surprise de Yerdinitz. C'étoit la jeunesse la plus disr tînguée' de Prague,, qui avoit formé le projet de cette fête , sur les récits qu'elle avoit entepdu faire aux deux amants, et qui avoit imité av^c beaucoup cPartcequ'ilsraoarntoiaitcontinueUemenuies usages de Hradisch; La comédie même, quifitt représentée par les meilleurs aciers de Prague , n'étoit jque l'histoire de l'esclavage de Yerdinitz et de ses entrer prises au sérail. £a£ya , pour exprimer eiKîore oiieui:
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rheureosefin dô ses peines, toutes les machines et les habits 9 soit.deilsmiisnliuans, soit d'esclaves, qui avoieat servi au divertissement, furent brûlés sur un bûcher dressé exprès dans la cour.
asz:
AVENTURES D'UN JEUNE FLAMAND
Un jeune homme, qui étoit ei^a^ depuis prè^ .d'un an par des vcmix solennels dans un couvent de Flandres., s'évada et fut anv;té le lendemain par quelques personnes chargées de le pour^vre. H-h fut, heureusement pour lui, devant plusieurs ter jOQioins à qui il apprit en deux mois son nom et soq embarras. Il les assura qu'il étoit fils de M. G<m.^ baiUi de B...-. ; qu'il étoit né par conséquent dans la religion protestante , et que ne. Payant jamat» abaur donnée , on ne pouvoit le forcer de demeurer dans vxi ^tati^ontraire à ses principes, et qu'il n'avoitemr •brassé <qae par des nécessités defortune. Ses plaintes n'empêchèrent poiatsesgarde&deluifairereprendre le chemin de spn colKvent, ni ses supérieurs de le tenir renfermé dans une étroite piîson. H se trouva {>ariniles ioconnu&doAt il avçit imploré le secours ,
4|iielqu'ua d'assez i^aritaUe pour écrire aubailU de B... 9 qu'il avoU aommé son père ; et celui-ci, qui Tétoil eu effet 9 sentant toute sa tendresse se réveiller pour un fils unique dont il pleùroit l'absence depuis plus de deux ans^ ne perdit *pas un moment poujr le sauver d'un péril que les préjugés de la religion lui faisoieht croire encore plus pressant. Comme il étoît facile de prouver que son fils n'avoit jamais été catholique , et que le jeune homme n'avoit fait aucune abjuration en prenant l'habit religieux , la difficulté n'étoit pas de rompre des engagements illusoires et sans foi;ce y mais seulement de le mettre à couvert dû diâtiment qu'il paroissoit mériter pour avoir proËiné si long-tepupabiea des choses respectables. Cependant, le% puissantes sollicitations du bailli , et les^ ménagements qu'on devoit à l'un des principaux officiers d'une ville étrangère , parurent des raisons a^sez fprtes pour arrêter. la justice. 0|i ' lui rendit son fils, malgré les plaintes de quelques a&élés qui condamnèrent cette indulgence.
Quoique cette aventure n'ait pas fait beaucoup d'éclat , elle a assez piqué la curiosité de plusieuns personnesi, pour leur faire désirer d'^isaaroir toutes les circonstances , et sur-tout par quels motifs un protestant , de l'âge de vingt-deux ou vingt-trois ans ^ a pu se jeter dans un a^e oathoUque^ C'est c^ détail qui rend 1^ rôkiion que l'on va lire fortiotéressante- .
Il y a dix-huit ou vingt aus qu'une dame catho^ liqne de B...., arrêtée depuis la fin de la dernière guerre sur le soupçon d'avoir contribué à la dernière victoire de la France par quelques avis com-^ muniqués k propos, se sauva heureusement de sa prison , et gagna une petite ville de Brabant , où la fatigue et la misère l'obligèrent de recourir à la charité des honnêtes gens. Elle y eût trouvé assez de secours pour passer en France avec moins de peine, si elle n'y eût été retenue par une raison qui ne lui per mettoit pas de s'éloigi^er . Sans parler de ses biens , dont la confiscation étoit déjà certaine, eUe laissoit après elle une fille de sept à huit mois, qui étoit née pepdant le temps même de sa prison , et quelques semaines après la mort de son mari. La tendresse maternelle, jointe à ces deux circonstances^ lui rendoit cet enfant si cher , que dans l'impossi-** bilité de la prendre avec elle en fuyant, elle avoit été sur le point de lui sacrifier sa liberté et peut*étre sa vie ; mais l'espérance que ses amis -prendroient soin d'elle après sa fuite, et qu'en demeurant sur la frontière elle pourroit trouver des facilités pour se la faire apporter, avoit soutenu son courage. £n effet , elle ne s'étoit pas trompée en espérant qu'elle ne demeureroit pas sans secours; mais ce fut le gouverneur de la ville qui eut cette attention luimême, et qui confia son éducation«à quelques personnes d'honneur, avec la condition ordinaire en
Hollande! , de l'instruire dans la religion catholiques^ parce qu'elle y avoit été baptisée.
Gettenouvellej dont la mère trouva moyen d'être informée,' ne servit qu'à lui faire perdre tout-à-fait Fenviedese retirerai France. ËHe résolut d'attendre le temps où sa fille auroit la liberté de disposer d'elle-même , comptant toujours de trouver assez d'occasions de lier commerce avec elle, et de £àr* voriser son évasion lorsque Page lui permettroit d'y penser. Elle supplia les personnes qui l'avoient tou-^ jours secourue , de lui ouvrir quelque voie poiir s'entretenir de son travail^ Tout le monde prenant intérêt à son infortune , on lui menaça une situa-* tion honnête dans un de ces couvents de réKgi^ses. où l'usage est d'avoir quelques^emmes pieuses hors de la clôture, pour le servie^ extérieur de la mait* son. Elle a reçu ^us dé dit-bidt ans dans cette re** traite , avec autant de piété, que d'honneur. ...
Sa fille ne fut pas plutôt sortie de Tenfance , qu'ellelui fit connoitre le lieu de sa' demeure,'. et dans quelle vue elle s'y étoit arrêtée si lon^emps. JL'envie de la rejoindre ne manquoit pointa la jeunei captive ; mais quoique le voyage ne fût point assez long pour l'effrayer , il &lloit des commodités' que personne ne s'offroit à lui procurer* Pendant que l'une et l'autre les cberchoient, il siirviiit un contretemps qui augnienta bes^ucoup la difficulté. Le fils unique du bailli de B...>^ ce même jeune bpmme
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qui à ouvert id la scèae, vit celte jeuiie persddnqi dans la maison oiVeUeëtcùt élevée. Son destin fut de Faimer après l'avoir vue , et ses soins furent si ardents ^ qu'ils eurent le pouvoir de la toucher. Dès ce moment , elle commença à souhaiter son départ avec moins d'impatience, et même à chercher des prétextes pour le retarder. Son amant ^ dont la prudence ne surpassoit pas l'âge, ise per-| suada peut-*étre qu'il obtiendroit la liberté de l'ér pouser /ou dù-moins il la fiatta si bien de cette es-^ pérance , qu'elle crut sa fortune assurée par l'amour. Elle «n écrivit quelque chose à sa mère ; mais l'expérience du Inonde faisant concevoir à celle-ci Iq danger d'une fille si chère , ellejui défendit absolument .d'entretenir plus long-temps cette pensée y qaelque mérite et quelques richesses qu'elle put trouver dans son amant; et faisant sur-tout valoir . le motif de la refigion , eUé^ lui donna ordre de se hâter delà venir joindre, suivant quelques mesures ^'elle avoit prises pour &dklitei^ son départ. . Le respect let l'obéissance l'emportèrent sur 1'^mour; maison-cmtle sacrifice assez rigoureux pouc se permettre un peu de dédommagement. On crut qu'en abandonnant un amant chéri , il étoit justq^ de lui en marqner^ du-moins quelques regrets , et de ne pas l'exposer aux suites qu'on cra^oit de «on désespoir. En un mot , on lui découvrit l'ordre ^c^uel qu'on ^yoit reçu , et la néoessiié où l'on étoi(
ET ANECDOTBS. 99
de le qûUten Lui , sans balancer un moment sur sa réponse, s'engagea aussitôt par les serments lei plus redoutables i la suivre au. bout du monde. Oi| combattit quelque temps cette résolution ; mais l'amour qui l'avoit inspirée aidant bientôt à la (aire approuver , les deux amants convinrent enfin de partir ensemble, et d'aUer droit k N..., où étoit la mère , et où ils se flattèrent qu'à force d'instances et de soins ils obtiendroient tôt- ou tard son coiûen*tement pour le mariage.
Us n'avoient que deux petites journées dé cbe*^ min , et leurs mesures furent prises avec tant dç précautions, qu'étant arrivés le soir à la frontière, ils se crurent tout-à-fait hors du péril. Mais il eu restoit un qu'ils n'avoient pas prévu , et qu'ils n'é* vitèrent pas si faeurelusement. Deux amants de cet âge, seuls, libres, sûrs du cœur l'un de l'autre, ne passèrent point ensemble tant d'heures précieuses ^ ne se virent, ne s'entretinrent pas continuellement ^ sans sentir leur vertu exposée à d'étranges épreuvesi La modestie défend une fiHe^ mais un jeune hotUtne capable d'avoir abandonné si brusquement la mai--r son de son père , devoit être extrêmement téméraire et entreprenant. Ausssi ne laissa-t-^il {fouit échapper l'occasion. Il représenta à sa maitresse qu'ayant à craindre mille obstacles de la part de sa mère, c'étoit la seule voie certaine de les prévenir, et tout <;e que l'amour fait dire avec le même succès^
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dans les mêmes occasions. On partit le lendemain ^ fort content de la coi^fiahce qu'on avoit eue Vun pour l'autre, et l'on arriva enfin à N..., après avoir réglé de concert la conduite que l'on y devoit tenir. Celle de la demoiselle fut ânkple. £lle fit à sa inère une relation imaginaire des aventures de son voyagé, et sa.figure lui servant de recommandation, elle obtint facilement de vivre dans le inéme pouvent, jusqu'à ce qu'il plûl^ au cid dé lui ouvrir d'autres voies de fortune.. Le jeune homme , suivant lés mesures* qu'il avoit prises avec ellé^ se logea dans la ville , sous prétexte d'être venu pour faire ses études de philosophie , et trouva bientôt l'occadon de se lier avec le directeur du couvent» C'étoit un C..., religieux d'une maison qui est à quelque distance de la ville, et qui oécupoit, selon l'usage , un appartement commode diez les religieuses. L'air civil et ingénu du nouvel écolier, ses avances d'esdnoe, et la* dépense honnête qu'il s'étoit mis en état de faire par quelques sommés qu'il n'a- Toit pas manqué de voler à son père, disposèrent ei bien le directeur à l'aimer, que rien ne pouvoit être plus favorable pour son dessein. Il ne tarda point, avec une protection aussi sure, à lier connoisaanceàveclamèredesa maîtresse. Rien ti'étant sus-, pect de la main qui le présentoit , il vécut libres ment dans là partie de la maison qui étoît hors de la olature, avec.Isc satisfaction d'y être sans cesse au<>
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près de ce qu'il aimoit. Cette liberté devînt la cause de tons ses malheurs; car taudis, que sa passioi> n'étoit combattue par aucun obstacle, il oublia que mille raisons dévoient le faire penser , du-moins pour rintërétde sa maîtresse , à solliciter le consentement de sa mère pour leur mariage. La différence de sa religion qu'il s'efforcoit de déguiser, parce qu'il prévoyoit les difficultés qu'elle pouvoit faire naître , et Péspérance que l'âge et les infirnoiités de la vieille- dame lui donnoient continuellement de se voir bientôt libre par sa mort, sont les seules rusons qu'il apporta depuis pour justifier son im«^ prudence. Mais l'effet en devint irréparable. &x mois ne se passèrent point sans quelques marques d'une passion qu'ir sadsfaisoit sans ménagement,- Toutes sortes de précautions furent employées pour les tenir secrètes, et l'on se flatta même qu'il seroit aisé d'en imposer jusqu'à la Sh- à une mèr^ vieille et dévote , et â qudques autres femmes ausâ cré* dules , qui étoient encore fort Soignées de former les moindres soupçons. L'amant s'assura par s^ libéralités une maisonparticulière, à peu de dil^tanc^ du couvent, où il s'imagina plus foUement ienoore que sa maîtresse n'auroit besoin qiie de quelques heures pour se délivrer de son Ëtrdéau. £lle devoit j wivant son projet , regagner ensuite sa demeure^ et fi^dre une maladie pour <»>uvrir ce qui pour*roit lu^ rester de pâleur et de foiblesse» Le jour &^
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^al arriva. Tout fut conduit assez heureusement jns^ qu'au moment des grandes douleurs. Mais , soit par l'ignorance des femmes qui s'^mplpyoient à la sercourir y soit par des causes naturelles , Topératioa devint si difficile et si dangereuse , que ne voyant plus d'autre ressource que le secours de la mère y les deux amants reconnurent eux-mêmes qu'il étoU nécessaire de la faire avertir.
• Elle vint, sains être en'oorQ assee êcJaircie pour se défier de U vérité. Quel spectacle pour une femme accoutumée deptus près de vingt ans aux exerciçea d'une vie dévote, et qui n*y croyoit pas sa fille moins attachée qu'éltermême ! Cependant aussitôt qu'elle eut eons^déré le danger , elle remit les reproches h des temps plus tranquilles y. et elle apporta tous ses^ soins à la soulager. Le péril croissant, elle fit appeler le père directeur , qui ne fut pas moins sur-r pris d'une seène èi peu attendue. Sur l'aveu que le }euné homme fît^ d'être l'auteur du désordre, i} fut marié sur-le-champ avec son amante , et la mort qad sembloit n'attendre' que ce moment, la délivra {Mresqu'aussitot de ses douleurs et de sa honte.
Le désespoir du jeune amant répondit à l'ardeur d'une passion si constante. Ses regrets furent si vifs et si. tendres^ que lâ mère même y fut sensible; et Jui pardonnajit des faittes dcmt il n'étoit que trop ^ puni^ elle crut Jui. devoir^ comme à ^on gendre^ ujae pdftie deiaiendress^ tju'elle avoit eue pour sa
fille. Quoiqu'elle eut besoin elle-inéme d'être con-* solée, elle tourna toute son attention sur lui, sans \ le qmtter un moment. Ses soins et ceux du directeur calmèrent ainsi la première violence de ses trans* porté; mais cette assistance auroit paru intéressée, 9i elle eût pu prévoir qu'dle alloit recevoir de lui les mêmes secours. Elle étoit menacée d?un coup dont elle se consola moins facilement , et qui fit rouvrir le tombeau pour elle , huit jours après qu'il fiit fermé pour sa fille.
Le secret ne put être gardé si fidèlement parmi les confidents de cette aventure , que le soupçon du-moinsne s'en répandît jusqu'aux religieuses , et la délicatesse de leur vertu s'alarmant de tout eequi pouvoit la blesser, elles fi«;ent déclarer sur^le-chàhnt^
au jeune homme et à la malheureuse mère , que la bienséance ne permeftoit plus qu'ils remissent le pied au couvent. Un ordre si rigoureux , qui scmbloit supposer que^ cette pauvre dame avoit et^ part k là faute de sa fille, acheva de vaincre. le ^^ d^ constance que hii laissoient sa douleur présenté é| ses infirmités habituélles:'Élle toniba dànsde^Fongs évanouissement^ 'qtii tournèrent en épUepsie^^av^ des convulsions $i terribles que' les spectateurs en ëtoient effrayés. Ce fat" à cette épreuve qrfon rer connût la drôitutë du jèâ^b botnme et fexddlleûct ^e son caractère. Il eut b force de suspendre seft propres pey^è^; etii^épargnant^pas'plustei>our5<!
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que ses soioa , il fit pour $a belle-n>èpé tôm ce qu'elle pouvoit attendre du fils le pluc^ veftueux et du meilleur naturel» Etant mprteenfindan&un aceèft redoublé de son mal ^ il lui rendit honorablemenl les derniers devoirs , et il ne recomnoiença à sentir ses propres maux , que lorsqu'il la^ vit^poiir jaiodift dâiyrée des siens^' » " . * -î
. Ses dépenses sans luetsure ^^t les efforts qu'il avoû faits.pour surmonter tant de peines, ruinèrent éga*? lement sa santé et sa bourse. Il se trouva dana uo^ situation à laquelle il auroit succombé k son tour^ si le directeur ] qui çonservoit tou^ours^ pour jui Isf ioé,me tendresse , ne lui eût rendu .des sery ioes qu'i( p'étoit pas même en état djÇ demander. Il le fit transe porter à sou couvent, qpi étoit situé ^ comme J9 l'ai remarqué, à quelqued^tanee de la viUe. Sa re^ ci3punandatioQ disposa hs^ religieux, à le recevoir e% k le tiraiter av^;t30t de charité et de douceui;^ qu'eu rétabli^nf , peu-^*peu ses forces, ils lui in-* fpirèreut du goû^ poui: leur manière de vivre et pour leur dem^re^ La j^ite a fait voir quç sa tri^ tesse atoit [dus de part à ce sentiment, que le^idées ^ couversipi]! qu'on -jhij suppospit. D^ailleurs, ou conçoit hîe^ qu'avec le^ préjugés que la plupart des projtest^Bts ont contre!^; sociétés religieuses, il ne< se peut guères qu'il ait.jf^|pais> p^r^. sérieusement k .prendre un état dp^uti il n;e , conuoisspit encore que l^ usagi^ (ÇMéiieurSt . Aus^ çonfess^-iji . Jiuî-ipa4m«
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qu'avec le poids d'un mortel chagrin qui ne lui faisoit trouver de goût que d&ns la splitode , et qui lui auroit rendu le comnierce du mondeinsupportable, la curiosité de s'édaircir sur ce qu'il avoit mille fois entendu dire au désavantage des couvents, le porta à deniander l'habit de l'ordre;, ^pp^r. apprQS>ndir les principes et la eonduite de ceux avec qui il alloit vivre. N'y ayant^rien aperça ^et de réglé et d'édifiant pendant l'année d'éprei^ve, il s'imagina encore qu'une certaine prudence les obligeoit de garder des mesures jusqu'au dernier engagement, et que la défiance cessant aprèé les; vbeiix , il apptiendroil! iJors tout ce qu'il. soufaaitoit de sBcicav. Il les pro* Bpnça dans .eelie^ivuë. Mais ne s'étant aperçu d'au*-* Ciua cbajogemeni , et les exercices céguliers coni*' inençant d'autant plus à le. gêner, que le temps avoit emporté sa tristesse , et toutes Jjes idées d'infortune q!l^l«^ s^v.oieQt fait goûter. 1% tetraite , il. se lassa bientôl d|i }^tig, et il^^borebat^ pour le secouer en tiièrement , l'ooeasiôn qu'il trouva m: ;e&t. . .
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D'UN GENTILHOMME ANGLAIS
Relation curieuse de Sibérie.
MMnM^iWtlMAawMMw
On sait en général que la Sibérie est Pexil ordinaire des criminels de Moscovie ; mais soit qu'on i*e vienne difficilement de ce lieu de misère, lors^ qif on a mérité d'y être envoyé, soit que la joie d'eu sortir fasse oublier ce qu'on y a souffert, peu dé personnes nous aVoient instruits de ce qui s'y passe^ Quelques malheureux , à qui le changement de leur condition n'avoit pas &it perdre le souvenir de leur infortune passée, donnèrent, il y â quelque temps, par la bouche de leur chef^ des éclaircissements très-curieux sur cette contrée. Ce chef étoit un gentilhomme anglois, maître d'un comptoir à Pélersbourg. Ayant été convaincu d'entretenir avec les Suédois quelques intelligences préjudiciables aux Russes, il fut condamné à être conduit pour le reste de ses jours en Sibérie. Ses facteurs avoient ^u ]part à son crime. Ils furent enveloppés ddos son
fshatiment. Quoiqu'il raconte moins ce qu'H a va que ce qu'il a souffert , sa relation n'en est pas moins agréable. Voici comme il s'exprime :
Notre vpyage ne fut point assez pénible pour le mettre au rang de nos souffrances. Après quelques jours de marche dans une région glacée, où Pép»isfieur de la neige ne nous permettoit pas de distinguer la couleur de la terre, nous arrivâmes au bord •du grand lac que nos gardes nommèrent Lengekir, et nous y trouvâmes quelques traîneaux qui de- Toient servir à notre roule. Ils étoient chargés de provisions, et le premier soin de nos gardes fut de nous faire remarquer qu'on vouloit nous traiter avec humanité. En effet , si l'on excepte la rigueur ^u froid, dont le feu même que nous tenions continudlement alhimé ne pouvoit nous défendre, nous eûmes peu à souffrir pendant plus de trois semaines qiie nous fumes traînés fort légèrement sur la neige ou sur la glace^
Dans une si longue route, il ne se présenta rien à Ï106 yeux qui pût varier la scèile et diminuer notre ennui. Le lac n'ayant point assez de largeur pour iK>us dérober la vue des deux bords, nous n'aperçûmes des deux côtés que des campagnes couvertes de neige, sans- la moindre apparence d'habitation. Ce ne fut que le vingt-troisième jour que les cris de joie dé nos gardes; nous avertirent de quelque diahgement , et le ^peélsk^le que nous découvrîmes aus-^
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sitôt leur épargna la peine de nqus l'expliquer. Ij^ lac s'ëtant rétréci insensiblement, nous aperçûmes ^ au pied d'une colline, qui nous paroissoit borner depuis long-temps l'horizon , quelques tours d'une prodigieuse hauteur, mais dont la vue n'ofiroit rien que de funeste, puisque leur sommet étoit couvert de croix, et qu'on y voyoit pendre quelques miser râbles , qui avoient mérité apparemment cc^te pu^ nition. par leurs crimes. Nos gardes nous explique* rent je sens de ce spectacle. La viUe.dont nous ap-r : prochions étant le sé)our du plus grand nombre des exilés, on youloit qu'ils fussent avertis par cette vue qu'ils avoient mérité le même supplice ^ et que la. vie qu'on leur laissoit étoit une faveur dont ils n'ér toient pas dignes. On nous déclara que cet àvertisr sèment nous regardoit aussi,, en uoos exhortant à profiter d'un si terrible ex^mpK , . >
Nous ne fômes pas lOQg-tQsnps à gagner le rivage, et nous achevâmes à pied environ deux lieuês qui nqus Festpiënt k f^ire jusqu'à la villeu Les approches de ce lieu funeste répondaient à l'id^ que nous en avions conçue sur la route. La natura^ ^epibloit l'avoir oublié dans la dislribulicm de se^ bien&its. On y voyoit le soleil , fnais sans y ressentir sa chaleur, et^ns recevoir presqu'^ucua secours 4i9 sa luipière. Ses rayons tombant toqj^ucs oblique^ me^t , les habitfmts n'y dévoient guèires le }our qvi'à h blancheur de la neige. En entrant dms la yiUe^
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BOUS primes moins les bâûments pour des maisons que pour des retraites dé bétes farouches. Les rues 4toient désertes et aussi ^cëes queJa campagne. Il s'élevoit seulement des toits une fumée épaisse , la seule marque qui pût nous faire espérer d'y trouver des hommes.
Nos gardes , qui connoissoient déjà ce triste lieu , nous mènerait directement chez le gouverneur. Il Dous reçut humainement ; mais voulant être informé de nos crimes et de notre sentence, pour régler sur cette connoissance là manière dont il devoit nous • traiter, il nous fit mener dans une maison fort éloignée de la sienne , où nous attendîmes assez longtemps ses ordres. On nous les apporta. Ils nous condamnoient à. être conduits dans les forêts voisines pour passer le reste de notre vie à la chasse des bêl;es sauvages dont, elles sont remplies.
J^avoue-que ma constance, qui s'étoit soutenue jusqu'alors avec assez de fermeté, m'abandonna^ tout-d'un-coup, pour faire place au plus horrible désespoir. Je ne pus retenir mes larmes. Un sprt si affr^ix mè parut plus redoutable que la mort. Je résolus de mourir si je ne pouvois faire adoucir zpa sentence,. et. je conjurai mes gardes de mi'accorder un moment de liberté pour me présenter s(ii gouverneur. Cettefaveur ne. niefutpas refusée. Je parus devant l'arbitre de moi? sort. Il fut sensible à l'exposition quç je lui fis de mes infirmités j et ne
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voyant pouit qu'il y eût beaucoup de services k tirer de moi dans les forets, il consentit à me laisser vivre à Ciangut. C'est le nom de la ville, ou plutôt de la misérable bourgade où il fait lui-même sa demeure. En vain lui deihandai-je la même faveur pour mes compagnons. Ils partirent, et j'eus le mortel regret de nous voir séparer.
Mon supplice reçut ainsi quelqu'adoucissement,( mais je n'en fus pas moins regardé des habitants de Ciangut comme un criminel et un malheureux proscrit. On me déclara bientôt , de la part du gouver^ Deur, qu'il falloit me disposer à expier mes crimes par d'autres châtiments. Ils étoient moins rigoureux ; mais ils me parurent si humiliants, que l'orgueil agissant encore pins vivement sur moi que mes premières craintes, je sentis renaître la pensée que j'avois eue de me donner la mort. Il étoit question, suivant l'usage des Moscovites, d'entrer dans k condition la plus opposée à celle où j'étois né et où j'avois toujours vécu. Ma profession étoit le négoce. Je l'a vois exercé trente ans avec la distinction qui est particulière aux Anglob, c'est-jnlire, au milieu de Pabondance et des plaisirs, Kbre, indépendant, servi d^un grand nombre de comiàis et de domestiques; enfin, dâins la possession de tout ce qui peut rewdre la vie douce et heureuse. Oh m'an^ nonça que j'allois être emplové dans le même état, en qualité de crocheteur; obligé par conséquent
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aux emplois les pJus vils pour gagner dà pain, et soumis à l'autorité de quelqu^ misérables qui avoient un empire absolu sur ceux qui étoient con-^ damnés au même sort. Cependant, pour me con^ soler de cette affreuse disgrâce , on me proposa l'exemple d'une inanité de gens qui valoient beau-* coup mieux que moi. Cette considération eut la force de m'inspirer de la patience. En effet, je ne fus pas long-'temps à Ciangut sans y connoître cent personnes dé distinction, qui étoient beaucoup plus à plaindre, par la. distance de leur condition pré«* sente à celle dont ils étoient déchus. J'y vis * des généraux d'armées réduits au métier de soldat, de» )ùges du premier tribunal de Russie forcés d'être toute leur vie exécuteurs de la justice, des seigneurs du plus haut rang devenus valets d'un bourgeois ou d'un fermier ;:enfin le. renversement le plus insupportable de l'ordre établi par la nature , et par la providence du ciel. H est vrai qu'on pr^tendoit faire rentrer tous ces changements dans Fordfe , en qua- Kté de punitions; mais je n'exagère point si j'assure que mon imagination en fut beaucoup plus blessée, qu'^e ne le seroit> d'une race d'hommes qui au--roient la tête où nous avons les. pieds.
* Ceux qui ont quelque connoissance des usages de fiusâie , et qui ont lu les Mémoires du czar Pierre^le- Grand, ne trouveront rien qui blesse ici la vraisemblance.
lia . aventurï;^
Ci^etidant ma propre expérience diminua mqtr ëtonnenient, et je me femiliarisai plutôt que je n'aurois cru aTec ma misère, et avec celle d'autrui/ Je & connoifiâsinbe avec quelques-uns de ces illustres coupables, et je ne leur trouvai point toute la tristesse que leur condition devoit leur causer. Us recn* rent avec joie mes offres d'amitié, ils me racon^ tèrent l'histoire de leurs malheurs; et soit habitude du force d'esprit, ils me témoignèrent presque tous une résignation extraordinaire à leur mauvaise fortune. Peut-être feùt-il attribuer -cette constance aux sènuménts aveugles de respect et de soumissioii que tous les Moscovites ont pour leurs souverains^; c'est-à-dire^ aux mêmes motifs qui portent les Turcs ^à tendre le cou sans murmure au sabré ou au cordon des muets du grand-seigpeur. Ils paroissoient persuadés, comme ceux-ci, qu'une sentence de mort prononcée par le czar, est un passe-port as^ surépbiir le cieL
Mais ces idées de religion que f avois d'abord ad-^ mirées faillirent peu après de causer ma perte. On ne m'avoit jamaisxhagriné à Fétèrsbourg sur la regioa àngUcane dont je faisois profession, et je me ilattois d'avoir la même liberté dans mon exil. En çffet, je fus libre, tant qu'on ne se défia point que je pensasse autrement que les habitants du pays; mais n étoit impossible qu'on ne remarquât pas tôt ou tard que j.e ne paroissois jamais à l'église; et je^n«
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songeai d'aflleurs à rien moins qa^à sauver les apparences. Le bruit se répandit sourdement que j'é« tois hérétique. Je m'aperçus bientôt que tout lé iteonde me fuyoit avec des marques de crainte et d'horredr. Quelques exilés, dont je croyois m'étre acquis Familié, fuy oient ma rencontre; et pour eomble de malheur, les maîtres de qui je dépendois commencèrent k me traiter avec plus de rigueur: J'ignorai long-temps à quoi je devois attribuer cette nouvelle disgrâce. En6n, deuiL papas ^ après m'a- Toir pris un jour à l'écart, me demandèrent d'une maniéré pressante s'il étoit vrai que je fusse héré^ tique. Je i^ëpondb ingénument que j'étctis né dans l'église anglicane, et que je voulois y mpTirir. On ne vous fera pas de violence, reprirent-ils avec assez de douceur ; mais nous avons ordre du gouver» neut de savoir vos opinions, et de vous déclarer que si vous faites difficulté, d'embrassm* notre foi^ TOUS serez banni dans les forêts.'
Je me plaignis beaucoup de cette menace. Je demandai si la sentence de la cour portoit que je dusse changer de religion. On convint qu'elle ne eontenoit rien qui regardât cet article; mais le gou* semeur qui avoit une atitorité absolue sur les exilés, et qui étoit attaché à la religion grecque, ne vouloit pas souffrir qu'on en professât d'autre à Ciangut; de sorte que la principale raison que ces bons papas firent valoir pour me convertir, fut fat
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yolooté de leur mattre. J'ouvris alors les yeux sur la conduite qu'on tenoit depuis quelque temps avec noiy et sur ce que j'avois à craindre du zèle aveugle d'une populace ignorante. Peut-être aurois-je été moins timide, si je n'eusse eu que la mort à redou* ter; mais outre l'étrange humiliation de mon état, je fis réflexion que mon sort étoit devenu plus triste que jamais par le refus que tous les habitants fai-: soient de communiquer avec moi. Que pouvois-je imaginer de plus affreux dans les forêts? J'avois au contraire l'espérance d'y rejoindre |ne$ compa» ^ons« Je m'étois repenti mille fois de les avoir quittés. Ainsi, sans marquer la moindre résistance à }a déclaration que je venois d'entendre, je demanr 4ai, comme une faveur, d'êti'e banni de Ciangut pour aller vivre parmi les bêtes farouches.
lie gouverneur surpris de ma résolution, après les instances avec lesquelles il se souvenoit de m'a* voir vu demander.. une grâce tout opposée, sour )baita de me voir ei de m'entendré. Je fus conduit cfae^ lui. Mon avratùre ayant fait. quelque hnàl dans la ville, son épotise et quelques autr<^ |ei|inies eurent la curiosité de me voir. La compagnie étoU jiombreuse. Malgré la pauvretés dé mes h^tbits, 9t l'air de langueur qu'une si longue miâèfe avoit dû répandre sur mon visage, je fus excité par la vue de plusieurs femmes aimablesâ rappeler quelques restes de ppUtesse dans la manière de me présenter et dans
È1^ Anecdotes. ii^
iiiës discours. LegouverDetir, quoique fort tiûmain en apparence} n'en fut pas moins inflexible; mais^ son épouse et les autres clames furent si touchées de la constance qui me fâisbit préférer les forets au cbangemeat dé mes opinions, qu'elles unirent leurs prières potir le fléchir en n£si fàyeur. Il les rejeta avec beaucoup d'opiniâtreté, eit je remarquai, en tne retirant, qu'elles étoient choquées de lui trouver à, peu de complaisance.
Je fis mes adieux à ceux qui voulurent les en-^^ tendre^ et lW4nei étapt donné dès le lendejpasôa pour mon départ, je me mis en chemin sous la pfo*« tection du ciel et sous la condi^te de deux gardes< Nous mardiâmes l'espace d'environ c^eut lieues.^ Je OTQyçH», mon malbetir si cei taiu , que les soubaitft mêay^, pie paroissant inutiles, je n'en faisois plus pour k cbangeoient de ma fortune^ Cependant le secours du ciel n'avoit jamais été si proche de moi« Mes gardes s'arrêtèrent à l'entrée d'une, foret, ei me déclarant que mon voyage étqit fini, ils m'an-* nonoère^t un bonheuf* que je n'avois nulle raison d'e^érer*
L'épouse du gouverneur, piquée dn refus opijodâtre 4e, son mar^,OQi'attendit pas le moment d^ mon départ pour satisfaire son ressentiment» JËUe fit entrer dans ses idées que^u^-iines de ses amies., qui avoient marqué de la compassion pour mon fiort^ et dles résolurent ensemble de me repdre ht
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liberté. Le temps pressbit û fort, que san^ pousiier^ trop loin leurs vues dans l'avenir^ elles s'arrêtèrent' d'abord dLvaii moyens de rompre mon voyage. Le plus naturel ëtoit de gagner mes gardes. Elles y réussirent si bien que ces deux hommes prirent pour moi toute l'affection dont ils étoient capables, et me servirent autant par inclination que par intérêt.
Après m'ayoir découvert le dessein de la gouyernante, ils m'expliquèrent les premières mesures qu'on leur avoit faitprebdre pour ma sûreté. La Duit précédente, ils étoient tenus dans la même forêt, avec un tratneau couvert qu'ils y avoient laissé pour mon usage, c'est-à-dire, pour me servir de demeure jusqu'à ce que les daliies eussent pria d'autres résolutions. Les provisions qu'ils avoient apportées pouvoi^it nous suffire pour quelques jours j car, dans ces vastes déserts, on voyage longr-^ temps sans trouver de lieux habités, et l'on porte avec soi, d'une habitation à l'autre, tous les secours qui sont néi^essaires sûr la route. Ds me conduisirent vers le tfatnèau, qui étoit caché dans l'épaiMur des arbres: Nous y primes quelques rafr^cfai^ments, et pour, combler ma joie, ils m'assurèrent que la gouvernante s'étoit engagée avec trois^danles'deses amies à me venir vo& l'après-midi, sous prétexte d'une parlie de promenade.
" Je reçus cette géiïéreuse vi^te. Ma rècoonois**
sdnce s'exprima d'one manière si vive ei si tendre , qu'elle augmenta Findination qu'on avoit à me vouloir du bien. Il fallut satisfaire d'abord la curio- .âté qu'on marqua de connoitre ma patrie et le fond de mes aventures. Je n'avois rien de honteux à me reprodier, et le récit de mon infortune n'^it propre qu'à m'attirer de la compassion. Ce (ut l'effet qu'il produisit. Je vis quatre dames aussi touchées de mon sort que si le sang ou l'amitié les eût émues en .ma faveur. Nous tônmes conseil sur les moyens de finir mon esclavage. Quelques secours qu'elles pussent me procurer, il n'y avoit âu« cune espérance pour un étranger qui n'avoit feit qu'une fois le voyage de Pétersbourg à Ciangut, de reconnottre la route et les vastes contrées qui séparent ces deux villes. H y en avoit encore moins de gagner l'Europe par d'autres chemins qui .m'étoient encore plus inconnus. Ces difficultés mè regardoient seul; mais les dames n'étoient pas moins inquiètes pour elles-mêmes, et ne voy oient pas plus clair que moi dans leur propre entreprise. Il falloit .donner une couleur vraisemblable au prompt retour de nies deux gardes, sans quoi notre secret ne . pouvoit durer plus long-temps que leur absence. II étoit peut-être assez facile de persuader au gouverneur que j'étois mort en chemin ; . mais étant si proche de Ciangut, le hazard pouvoit faire découvrir ma retraite, et non-^seulement je retombois
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dans tous les malhears dont je me oroyois délivre ^ mais j^exposois la gouveraante au ressentiment de son mari. D'un autre côté, je ne pouvois m'éloi* gner davantage ^ sans renoncer h toutes sortes de oonsolatinns et de secours; et s'il falloit vivre dans vne soKtude affreuse, au milieu des forêts et des bêtes sauvages, il m'importoit peu d'être libre, puisque je n'avois rien de plus triste à craindre dans l'esclavage.
Je ne sais h quoi ces âcheuses réflexions nous auroient conduits, si la force d'un embarras si presr saut ne m'eût fait appeler tout ce qui pouvqit con-* tribuer à mon salut. Je me souvins de mes compa^ gnons d'exil. Us étoient quatre; deux Anglois, un Suédois, et un Moscovite. Je proposai & la gouvernante de leur envoyer les deux gardes , avec ordre de les ramener libres. Toutes mes difficultiés étoient levées par ce projet;- car le voyage des gardes mettoit leur fidélité a couvert auprès du gouverneur, et le retour de mes compagnons me faisoit espérer de pouvoir me sauver avec eux par les cher mins les plus longs et les plus difficiles. Je ne doutob point d'ailleurs que, parmi les esclaves qui tremblent au seul nom de leurs maîtres, l'ordre de la gouvernante ne fut aussi respecté que celui du gouverneur même.
Les gardes partirent. Je demeurai avec les dames, qmme donnèrent de nouvelles marquesdeleur com-
passion et de leur «siiiiie. La misère' o& j'Àoîi encore ne iB'«npéch|i point d'être sensiUe. aux charmes de la plus jeune ; mais )e rejetai un sentit ment qtd conyenoit mal à l'état de ma fortune. Elles me promirent toutes ensemUe de pourvoir 4ot^ gneusement à mes besoins ^ et de renouveler sovt* vent leur visite. Les gaixles n'avoient demandé que huit jours pour leur voyage. Ce temps étoit si court que je me croyois véritaUement à la fin de mes p^es.
Ce fiit donc sans regcet que je vis partir mes cha^ ritables libératrices, assez consolé de l'espérance de les revmr. Comme la nuit approchoit, je me toutoiai vers^ mon traîneau, quidevoit servir à me défendre des injures de l'air. Il ressemUoit beau* coup pour la forme au corps de nos carrosses, avec cette différence qu'étant doublé de peau d'ours^ et n'ayant qu'une ouverture fort étroite, un homme de ma force et de mon âge pouvoit y résister au froid par sa propre chaleur. U étoit néanmoins si léger, que d'une seule main je le faisois glisser facUement sur la terre ^ car nous étions dans la plus belle saison, et le soleil avoit eu assez de force pour fondre ]a neige jusque dans les forêts. Cependant les nuits ëtoient si froides, que je n'attendis pas l'obscurité pour commencer à prendre un peu de repos. J'entrai dans le traîneau, et )'en fermai la porte avec MÂn. Ma situation n'étoit pas si incommode, que
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le sommai ne s'emparât Uentôt de iMft yeux. Je dorpiis pendant quelques heures, «yec autant de tranquillité que j'aurois fait dans le meilleur lit.
Tandis que je jouissois si heureusement de l'ouMi de mes infortunes, mpn repos (ut troublé toat-^Fun-? coup par l'agitation violente du traîneau. Je me rér veillai avçc frayeur ; mais ne pouvant m^œaginer d'autre cause de cet accident que les mouvements qu'on se donne quelquefois dans le sommeil, je ne me défiai poiqt du nopveau malheur qui me mer na^oit. Après quelques pioments de tranquillité, je sentis que ma demeure recommençoit à trembler , et les secousses redoublèrent bientôt avec tant de force que le tratneau fut renversé. Je n'enlendois d'autre bruit que celui d'uu grattement continuel qui se faisoit contre les ais de ma cage. Mon inquiérr tude ne peut être exprimée. La crainte m'obligeoit d'avoir la main continuellement appuyée contre la portière , de peur qu'elle ne s'ouvrit d'eUe-méme ou qu'elle ne pÀt l'être en dehors; et ce soin, joint à la posture gênante où je me trouvois par le renversement de mon tratneau , me fit passer cinq ou six heures dans une contrainte plus affireuse que to us les supplices. Enfin les grattements et l'agitation cessèrent; mais je n'en eus pas plus de hardiesse à sortir de ma prison , lors même qne je m'aperçus du retour de la lumière. Comme j'avois des provisions suifisafltes pour vivre quelque temps sans
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autre secours, et que )e recevois de l'air par unelur came qui servoiten même-temps à me donner du jour , je résolus d'attendre dans cette situation la visite des dames, ou le retour des gardes.
La gouyemante se souvint heureusemépt de sa promesse ; eOe vint me voir avant la fin du jour , avec les mêmes compagnes , et le brait de l^urs voi* turesque j'entendis deloindis^pisttoutesmes craintes. Je me hâtai de sortir de mon traîneau , pour éviter les railleries auxquelles j'aurois dû m'attendre si j'avois eu quelques témoins de ma foiblesse. Je balançai même si je devois parler de mon aventure , IBt sur-tout de ma frayeur ; mais quoiqu'échappé du danger , je songeai qu'il pouvbit se renouveler la nuit suivante , et qu'un peu de conseil ne me seroit pas inutile ; je racontai froide^ment dans quel embarras ]e m'étpîs trouvé. On écouta mon récit plus sférieusement que je ne m'y attendais , et l'on augmenta mon inquiétude en m'en apprenant la cause. C'étoient , me dit-on , les bertors , ou d'autres animaux féroces , qui m'avoieqt tourment^ pendant la nuit. On me recommanda à^ ne jamais quitter mon traîneau après le coucher du soleil , et de tenir ina porte bien fermée. Ces benors sont une espèce d'ours qui marchent toujours en grand noipbre dans les forêts de Sibérie. Ils sqnt furieux et cruels lorsque la faim les presse , et l'on voit des hivers où , sans craindre les arme$ des habitants du p^ys, iIs9Q[
précipitent jusque dans les boui|;ade8 pour y cher*^ cher leur proie. Cette soif de sang diminue beau^ coup en été, parce qu^s trouvent uHeinfinitë d'ammaux timides qui servait à leur nourriture* Mais ils sont toujours assez dangereux pour se faire redouter, et les voyageurs n'ont point d'ennemis plus à craindre dans les forêts. C!ependant les dames me rendirent le courage , en m'assurant que je devois être tranquille dans mon traîneau, et qu'on n'avcnt point d'etemple que les cbassem^, qui ne sont pas logés autrement , y eussent jamais recula moindre insulte. Je demeurai sans inquiétude pour la nuit suivante ; et ne voyant plus rien dans mon sort qui ne me promit un avenir [^us heureux, je me livrai avec moins de réserve au plaisir d'entretenir les quatre dames. La manière dont elles reçurent mes civilisés et mes flatteries me fit juger que la galanterie n'est pas inconnue dans ces climats glacés et barbares. Celle dont j'ai déjà loué les agréments s'aperçut bien* tôt que je faisois quelq[ue distinction entre elle et ses compagnes. Ses yeux me dirent mille choses que je ne craignois'^oint d'expliquer en ma faveur ; et je trouvai le moyen de tirer 'd'eHe, avant que de nous quitter, des marques encore plus certaines de ses sentiments.
Je ne fus pas plutôt seul , que jetant les yeux sur le traîneau qui me servoit de demeure, sur mes habita qui tomboient en pièces^ enfin sur toutes les cir-
çoasimces de ma fortune, je ne pus m'empécfaer de lire du penchant qui me portoît à la tendresse , lordifae ye manquoîs de» commodités les pkis néoessaircfis k la vie. Est-il donc plus doux d'aimer que de vivre? m'écriai-je, en admiraotce qui se passoit dans ndon coeur, et comment uueétincdle d'amour me rend-^ elle tout^'un-coup la joie , et dans une situation qui me faisoît r^arder la vie eomme un fardeau? Sans ehercber plus long*-temps la cause de ce prod^e, )e prisleparti d'en tii^er toutravantage que ma bonne fcMTtune m'offiroit pour le soulagement de ma con«dition. Je regagnai mon traîneau dans ces charmantes idées, et j'y passai quelques heures avec plus de satisfaction qu'il ne convenoît k l'accident qui devok les suivre.
IjCS benors ne manquèrent point de revenir au milieu de la nuit. Je les craignois peu depuis l'éclaiiv cissement que j'avois reçu des dames , et je m'ima^ ^nois que le plus grand tort qu'ils pussent me faire étoit d'interrompre mon sommeil. En effet, ils ne firent d'abord qu'agiter le traîneau , et je comptai d'essuyer ainsi jusqu'au jour la même scène que la nuit précédente. Je m'accoutumois insensiblement an branle , lorsque je m'aperçus que le traîneau étoit poussé avec beaucoup de force et de vitesse^ et qu'à juger de l'espace qu'il pouvoit parcourir, par la rapidité de son mouvement, je serois bientôt fort éloigné du lieu dont on m'avoit fait partir. Ma prei
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mière peosée fut d'attribuer cette av^iture aux dames, qui étoient fort capables de vouloir se réjouir uu peu à mes dépens. Mais quelle apparence qu'au miUeu de la nuit , et à deux lieues de Giangut, elles eussent osé risquer leur santé et leur vie mêine pour se faire un divertissement de ma frayeur ! Cette réflexion ne me ramena que trop juste à la vérité. Je me défiai des benors. Les cordes qui servoient à tirer le tratneau étoient pendantes. Je ne doutaipoint que ces animaux , qui sont fort adroits, n'eussent pu les sai»r avec les dents pour m'entraîfier dans le fond de la forêt.
Je me recommandai au ciel , car il n'y avoit que son secours qui pût me sauver d'un danger si pressant. La seule image d'une troupe d'ours afl&més , qm m'enlevoient avec cette violence et cette opiniâtreté, étoit capable de tne causer des transports mortels. Je me figurois déjà le traîneau déchiré en mille pièces , et ces bétes crudlles acharnées sur moi avec leurs griffes et leurs dents sanglantes. L'effroi terrible que me causa cette idée m'arracha des orb, ou plutôt des hurlements , dont je ne ioi'aperçus que par l'effet qu'ils produisirent ; ils épouvantèrent les benors. Je jugeai du-moins, par le repo^ où Us me laissèrent pendant quelques minutes , qu'ils s'étoient éloignés j et revenant un peu à moir-méme, j'osois déjà me flatter que le ciel avoit entendu ma prière. Mais ils revinrent aussitôt à la chaîne. Mou déses-
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poîr recomcnença avec le danger. Je me crus perdu. Les cris que je renouvelai furent inutiles , et je n'eus plus dVutre objet devant les yeux qu'une mort af-* * freuse que je croyois inévitable.
Je ne fus pas traîné plus loin ; mais les grattements et les aviations durèrent tout le reste de la' nuit. Ce délai de ma perte ne ranima point mes es-përaiices. Jemepeïiuadois, au contraire, que le jour ne reviendroit que pour éclairer mes derniers mo* ments, et que dans le lieu écarté où je devois être après une marche qui n'avoit pas duré moins d'une demi-heure , il ne seroit que plus aisé aux benors 4e m'arracher de mon asile avec le secours de la lumière. EUe parut enfin. Les premiers rayons qui passèrent par la lucarne me donnèrent la hardiesse d^ jeter les yeux ; mais l'ouverture en étoit si étroite que je ne pus découvrir les ennemis qui me tenoient assiégé. Peut-être avoient-ils pris la fiiite dès la pointe du jour. C'étbit ce que je devois conclure naturellement de la tranquîHtté dont ils me lai^rent jouir jusqu'au soir. Mais je confesse qu'efie ne fit point re^ nattre mon courage , et que je passai le jour entier dans un tel excè^ d'abattement, que je ne pensai pais inéme à prendre la moindre nourriture.
JMb seule espérance étoit que la gouvernante et ses compagnes ne me trouvant point au lieu où elles m'avoient laissé, slmagineroîent aisément mon malhecir^ et me tiendraient aveo assez de zèle potâr
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découvrir mes traces. J'étois résolu dans cette con-^ iGance de ne pas quitter un moment mon traîneau # Cependant la nuit arriva, et je ne vis nulle appa-^ rence de secours. Mes tourments recommencèrent dans l'obscurité; ils durèrent encore jusqq'au joun Je me trouvai si afibibli le matin , que la nécessité me força de recourir à mes provisions. Je contint^d ensuite de me flatter , comme j'avois &it la veille, ipic des femmes de qui j'avois reçude si géùéreux offices n'auroient pas la dureté de m'abandopner k mon mauvais sort. Elle» pensoient efiectiveip^t k^ 9loi f mais le succès de leurs ^ins n& répoiuioit pas mieux à lem*s. désirs qu'aux miens»
^ £n£n, je passai une semaine. e«itière dans le trai^ neau , à me livrer tantôt au désespoir ,, tantôt àres^ péarance, à croire cbaque nuit ma perte aasu^je^ si )e revenois quelquefois de mjBS frayeurs pdjtdal^ le jour , à former pour le lendemain des projets qud je n'a vois pas la force d'exécuter. La faim fut te moyen quele cidl employa .p.aar,|ai'p)xvrir des voies inespérées de salut. Mes provisions ne pouvant mc^ suffire au-ddè de cinq ousû^ jours,, je conçus k 1^ fin du quatrième, que si je m'ob^tmois plci^ lopfit temps à demeurer dans mon asile^ ilserqit trop tfkxi pour le quitter , lorsque je manqt^erois absolument de vivres ; car y en suppc^au^ que j'échappasse aux l^rifies des benors ^ de quelque côié qu'il me prît envie de tourner m^espas^ je n^ j^uTpi^ espéjrer ({u'unir
forêt de sapina et d'autres arbres stériles me fournit Je moûidre alîm^ot. Malgré la force de cette rér flexion , les impressions de ma crainte se trouvèrent si profondes , que je vis finir toutes mes provisions sans pouvoir gagner sur moi-même d'ouvrir ma portière. Je dei;neurai même à jeun le sixième jour, incertain encore du parti que favois à prendre, et comptanttoujourssurlagénérositédes dames russes. Mais je sentis à-la-fin qu'il falloit périr de manière ou d'autre ; et des deux genres de mort dont le ci4 me laissoit le choix , je connus , par une faim dévorante, que les griffes et les dents des benors dévoient être le moins redoutable. Ajoutez que c'est le moins certain ; car mes forces étoient déjà si épuisées qu'il m'en restoit à-peine pour marcher.
Je sortis du traîneau. Mes premiers pas furent Cfhanoelants, et je ne sais si c'étoitl'effet de m^ crainte plus que de ma foîblesBe. Je considérai un moment les traces des benors sur le sable et sur ma demeure. JjO cuir qui couvroit le traîneau étoit misérabler ment déchiré, ^e n'étois redevable dçla yie qu'aux .^y dont l'épaisseur m'a voit défendu, quoiqu'ils Xussent du bois le plu&léger^ Les cordes avoient été coupées par les dents terribles de mes ennemis 9 et le peu qui en étoit resté portoit l'empreinte de leurs morsures. Ce spectacle me glaça le sang.
H devoit être environ midif Le soleil qui étoit dans, toute sa force me rendit un, peM de vigueur ^
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et me fit espérer en mêmer|emps que des animant qui avoieht toujours choisi la nuit pour me tour^ meoter , ne se présenter oient pas en plein jour sur ma route. Mais àé quel côté tourner ? Quoique le lieu 6ù je me trouvois fût découvert dans un certain espace , je ne voyois & quelque distance de moi que des arbres aussi anciens que la terre. , dans lesquels je ne pouvois ni'engager sans un renouvellement d'horreur. Je remarquai d'ailleurs que j'étois dans une vallée , et que de toutes piarts ]'avois beaucoup à monter. La défibération étôit inutile pour un bomine qui n'avoit pas la inoindre teinture d'astronomie. Je me hâtai de prendre là route qui me parut la plus facile , comme si rien n'eût été plus pressant pour moi que dé m'éloigner du traîneau y et que les benors n'eussent été a craindre que dans la vallée. Je parvins au sommet d'une colline, où je me trouvai forcé de m'asseoit* sur l'herbe par foiblesse et par lassitude. Heureusement qu'il me restoit encore
quelques gouttes d'une liqueur forte que je ména<-
çeois pour la dernière ressource. Palloisles avaler lorsque j'aperçus autour de * moi un grand nombre de champignons. Pen pris quelques-uns, je les trempai dans ma liqueur, et r^ardant ce mets sauvage comme une faveur du ciel, j'en fis un repas qua l'excès de la faim me fit trouver délicieux.
Doute qui voudra de la Pix)videDce; pour moi je reconnus dans ce secours un effet sensible de ses
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soins; je fais profession de lui deToir la vie qu'elle m\ conservée. Il me sembla diès ce moment qu'elle me prenoit par la main pour me. conduire au tra-^ Ters des plus affreux périls. Je me trouvai difortifiiSi par cet étrange repas , que je n<$ balançai point k me remettre en marche, résolu de monter' sur un arbre au coucher du sol^l, et d'en faire mon asile pendant la nuit. J'emportai tous les champignons que je pus cueillir. Une nourriture si simple ^yant été capable de me rendre les forces, je ne doutai poiot que quantité d'herbes ou de racines ne pussent être de la knéme utilité dansle besoin. Je me trouve, disois-je , dans l'état où furem; les premiers hpinmes après la création. Ils connoissoient peu ce qtii étoit propre à leur servir d'aliment; : Ils ne pureioit detoir ces lumières qu'à l'eipénence. Je puis les acquérir comme eux par la même voie.^
Je marchai avec ardeur en m'occupant de ces ré? jQexions. Maisdansletemps que toutétoit tranquille autour de moi,' j'entendis les cris aigus de quelques animaux que je nepusreconnoitre. La peur mesaisit de nouveau. J'eus recours à l'aii)re le plus voisin , qui pourroit être ma seule retraite ; et je ne ^ pa^ deux minutes à gagner le sommet. Le soleil étoit encore fort haut sur l'horizon. Quelle fut ma sur^ prise d'apercevoir au premier coup-<l'œil les tounf de Ciangut , qui ne me paroissoient pas éloignées de deux lieues! Je me reprochai amèrement de n'avoir
Fréroftt. Tome JCXXF^ g
l30 AVENTUliEÔ
paâ pensé plus tôt à reconnottre ainsi les envirods , et daos le premier mouvement de ma joie, je fus porté à descendre sans me souvenir des animaux quiavoient causé ma frayeur. Ikétoîent néanmoins au pied de l'arbre. Ce ^ctacle imprévu m'épouvanta si fon, que perdant l'attention que jedevois avoir à ce qui soutenoit mes pieds et mes mains, je tombai au milieu d'eux , et j'en écrasai un par ma chute. Les autres prirent la fuite, aussi efirayés que moi en apparence , et je demeurai quelques mo-^ mentfif ét^idu près de i^elui que f avois tué , sans oser croii^ encore qu'il fûthorsd'état de me nuire. Enfin, le voyant immobile , ]e me levai sans bruit , et je tournai vers Ciangut.' ^ '
' A-peine eus-je fait cent pas qu'un » autre bruit, mais trop heureux pour m'en plaindre, me causa encore quelques mouvements d'épouvarnte. Je crus entendre la voix de plusieurs personnes qui s'entretenoient avec chaleur .Mais c'étoit assez que ce fussent dés hommes pour m'inspirer bientôt de la con* fiance. Je les joignis en un moment, et par un miracle plus incroyable que tout ce que j'ai raconté , |e 1^ recohtius pt)ttr mes compagnons (fierxil. " Etant* arrivés en moins de huit jours arec les déni gardés ati lieu où ceux-ci m'avoient laissé , ils s'y étoient arrêtés quelque temps , surpris de ne pas m'y trouver. Ils y avoient attendu les daines de Ciangut , qui leur avoient appris ce qu'elles sa voient de mon
-» r-, t;«~ — - 10. ^ipi^V^r^^HH^pci^i^MVVH^^^vq^jjmr^^^^M^^^P
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BOâiheiir. La ^oïd^ni* qu'elles tn avoient éâe les avoient portées pendant phisîetirs jours à prendre toutessortes de yoiespout* me secourir. Sous phétexté de chasse , elles a voient envoyé dans la forêt des per«« sonnes fidèles dont les recherchés s^étoient trouvées inutiles. Elles a voient fait tirer quantité de coups que mon malheur ne mWoit pas permis d'entendre. La jeune personne qui avoit conçu pour moi ({uelque^ seotimentsfaTorables, en avoit paru affligée, sûr-tout lorsqu'ayant interrogé plus particulièrement mes compagnons, elle avoit entendu confirmer, pat'kfui^ témoignage, tout^e que j'avois raconté de ma nais^ sance et de ma fortune , et ce qu'elle avoit cft hecon-^ nottre elle^môme de men caractèrèé Cependant b gouvernante qui nepouvoit s'imaginer qu'un homme eût pu disparoitre absolument avec un traîneau, ne s'étoit point rd3Utée de l'inutilité de ses premiers soins. Elleavoitvouluquelesdeuxgardesetlesquatre exités demeurassent quelque tem{kdai)ale'3icii:oii die m'avoit vu la dernière fois, occupés nuit çt jour à me chercher. Cet emploi né devoit pas être pénible pour des gens qui revenoient de la chasse des bétes les plus farouches, et qui avoient passé tant de nuits dans de mauvais traîneaux* Us exécutoi^itlDQt or&rte le jour noeme que j'eps le !>oiibeùr deles répçontr^j*^ Côtoient eux qui avoient dùtiaé la chasse 9A^ anir maux qui m'avoient effrayé* La joie que j'eus de nxe r^trouvef a^eomaiicdm-
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pagnoos ne l'emporta giièreasar <:eUe que je ressentis de la bonté des dames russes, et sur-tout des tendres sentimentè de celle qui ayoit gagné mon cœur. Je n'eus point de passk>n plus ardente que celle de leur marquer ma reconnoissance»' EUes en reçurent les témoignages d'une façon qui ne servit qu'à l'augmenter. Elles portèrent la co knplaisance jusqu'à noua retenir plus de dx moia dans la foret de Ciangut* Enfin lorsque la csarine, après la mort du célèbre Pierre. J.^"") son époux , rappela des désèrts.de Sibérie tous les:exilésqui n'y Soient point pour des crimes capitaux , il fallut les quitter , et udus nous flattâmes d'avoir emporté leurs r^etQ, eomme nous conservâmes de notre côté le plus tif souvenir de leurs bontés»
i^i<iii»â»^— ^-â— i^«^*^-^»<>*»Mi^ 1 1 I I ri ^— JSfti ■■■mi ^S*
ET DU JEUNE PRINCE JUSTINUNI
JLIoN A Bfaria , sans être d'une famille des plus illosthes, étoit née de parents nobles» Ayant perdu sou p^ et sa mère dès s6n enfimee, elle demeura
«P^"»— " ■ ■ ■ ■ J I ■■ ■ !■■ IH.«. I I t II I I II II I ■ I
T- Ou ne sait pas par quéUe raison Théraïtié de cette
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aoûs la conduite d'une tante assez jeune, qui prtf soin d'elle pendant quelques années, ayecj^eaucoup de zèle et de tendresse. Elle parvint à l'âge de qua^ torze ou quinze ans , sans que rien eût altéré son repos et son innocence; mais l'amour vint empoisonner sa vie dans une campa^e solitaire d'où elle n'étoit jamais sortie. Le prince Justiniani la' vit et la trouva aimable; il s'attacha fort assiduement au* près d'elle. Le voisinage d'une de ses terres lui en procuroit la facilité. Elle s'accoutuma à recevoir ses soins, et même à l'aimer, avant que de connoitre oe que c'est que l'amour. Elle ignoroit quelles étoient les vues du prince, et s'il pénsoit à l'épouser. Quoique d'un rang fort inférieur au sien , elle étoit d'un' sang noble, et sa fortune n'étoit pas méprisable; mais elle se livroit au pendîant de son cœur , sans s'occuper de ces réflexions , lorsqu'elle se trouva exposée à mille chagrin^'une nature fort extraordinaire.
. Sa tante , qui avoit vécu jusqu'alors dans la même solitude qu'elle, prit plaisir à voir souvent le prince dans sa maison. Loin de s'alarmer pour l'intérêt de
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histoire fut appelée, dona Maria ; c'^étoit une Italienne. Dona ne se dit qu'en Espagne : c'est signora en Italie. Au reste , ces aventures ne sont point une fiction ; et les papiers publics parlèrent dans le temps de la mort du prince Jostimam. '■ ' ■ 1 . -
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dona Maria, elle oonùibua par ses oiviKtésà reiïdra ses visites plus fréquentes* Peut^^tre-n'étoit-ce d'abord ^u'un simple goût |](our l'ainaseoiôiit et la compagnie; Inais l'air complaisant dû prince, qui se croyoit intéressé k la ménager , lui fit naître la pensée quHl n'étoit pas. sans inclination pour dle^ et que cefUe qu'il marquoit pour sit nièce étoit un Toile dont il couvroit ses véritables sentimmits. fJIa se trou voit encore dans une certaine jeunesse, avec quelque beauté et un fonds inépuisable d'amour'^^ propre* Il en faut bien moins dans une femme pour Lui persuader qu'elle peut être aimée. L'ambition et l'amour prirei^ toùt-à*-la<-foîs possession d'elle y ei firent un progrès, presque égal dans scm esprit et dans son cœur.
. Le prince et dona Maria ne s'en aperçurent pas tout-d'un-^coup ; mais aux premières marques qu'ila en eurent , ils ne regard^ent point cet incident comme un mal à redouter pour eux. Au contraire^ le fruit qu'ils'pouToient en attendre étoit de se voir plus librement* Ils se flattèrent quelque temps de c^tte opinion , jusqu'à ce qu'étant un pen fetigué de sa présence continudle^ il résolut/de concei*t avec son amante , delà traiter plus froidement pour se délivrer de son importunité. Ce fut le signal de leur ruine, Elle sentit aisément cette diflTérence; et s'imaginant que $e nièce pouvoît être sa rivale^ dile conçut pour elle une haîne furieuse. Ce^endast^
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pour garder quelques mesures, elle affecta d'abord file ue mettre aucun (Rangement dans ses manières. La crainte d^offen^er le prince lui fit conduire ses desseÎQS avec une prudence dont la jalousie n'est pas» |iou)ours capable. EUe prit le parti de marier dona Maria à un jeune homme du voisinage, qui avoit déjà marqué de l'affection pour elle; elle régla secrètement tqutes les conditions de ce mariage, et eUe n'en avertit sa nièce que la veille du jour marqué pour l'exécution.
. Le respect de .dona Maria pour une tante qui lui tenoit lieu de père et de mère, la jeta dans un extrême embarras. Malheureusement le prince étoita Rome pour quelques jours. Elle ne pouvoit lui communiquer sa peine j et l'autre avmt cboisiexprès cette conjoncture^ pour rendre le succès de ses vues plus cer^in. Cependant l'amdur trompa sa prévoyance. Jl inspira assex de fermeté à dona Marisa poi^r se défendre. EUe prit pour préte^tiç sa< ^aQd^ |<bu* nesse, et l'aversion qu'dle avoit pourrie «upriage. La îalotxde de sa rivale , plus 4l4airé^ que }{4b$43 , fie convertit en fureur. Les» ii^ures et le^ ipfi^ais traitements en furent les premiers fruits; et ppr un horrible excès de malignité, cette indigne <Wte introduisit elle^mémependanila »uif; , dans la «Cambre <ie sa nièce, le jmtne homme don^t elle vouJoit la forcer d'être l'épouse.
. . . Son but étoit de la réduire effectivement k cette
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nécessite, pour apaiser l'éclat d'une si étraoge aven-^ ture, ou du-moifis de la déshonorer dans l'esprit du prinee. Elle prit soin de répandriB dle^méniç ce qui s'étoit paàsé, en cachant avec' une adresse crudOie, que sa nièce s^étoit tirée beureutemeilit des mains du ravisseur. Le prince, qui revint quelques jours après, n'eut besoin que d'un moment d'entretien avec sa mattrësse pour se convaincre de sa fidélité et de son innocence. Il continua de ta voir ^ tandis que la rage de sa tante ne faisoit que redou-^ bler ; et pour la venger de l'insulte qu^èlle avoit reçue , il fit maltraiter , par ses domestiques, te jeune homme qui avoit eu la hardiesse de la troubler pendant la nuit. Elle lui devint plus chère après cet iaccident. Il lui confessa que son inclination le pôrtoit à l'épouser ; mais que ne pouvant espérer l'aveu du prince son père, il n'y aveit point d'autre voie pour être à elle que de lui donner la main en secret, jusqu'à ce que l'âge ou qudque autre ehafngemeât les mtt totis deux en liberté. Elle y consentit avee joie. Ils s'occupèrent des moyens dehâta^ leurbonr heur , et n'ayant mis dans leurs intérêts que des amis fidèle^, il sembloit que rien n'étoit capable de les "traverser. *
Cependant leur ennemie commune avoit veillé 'avec tant de soin sur leurs discours et sur leurs dé* marches ^ qu'elle avoit pénétré leur secret. La haine qu'elle portoit à sa nièce ne souffrant plus aucua
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tnënagement^ elle jura 5a perte, au risque inéme de la sienne. Eile disposa d'abord lé * jeune homme qu'elle avoit voulu lui faire épouser à eiécuter toutes ses volontés. Il avoit deux motife au-lieu d'un ; son ressentiment contre le prince^ dont il avoit été maltraité, et sa passion pour dona Maria, qu'il se flattoit. toujours de vaincre par la constance : on se garda bien de lui faire connotire qu'il étoit ques^ tion de nuire à sa maîtresse. Il se laissa persuader qu'on vouloit le rendre heureux , et qu'il ne pouvoit le devenir qàe par les moyens qu'on lui offix»t. Comment se seroit-il défié d'un femme qui lui avoit rendu le service qu'on a rapporté?Ilentradans toutes ses vues. Elle lui recommanda de se rendre à Rome, un jour qu'elle avoit résolu d'y mener sa nièce . Elle ht prit effectivement aviec die, tous le prétexte d'y acheter quelques bijoux:. EUe laconduisit chez diversmarcbands, pour faire traîner le temps en longueur ; et lorsqu'elle vit la nuit arrivée, elle reprit avec elle le chemin de sa terre dans son équipage. Trois hommes qu'elle avoit apostés sur la route arrêtèrent le carrosse dans un endroit écarté; ils les volèrent toutes deux avec des menaces feintes ; et se saisissant de dona Maria, qu'ils r^ardoient, disoient-ils, comme lapins grande partie de leur proie, ils ordonnèrent brusquement à sa tante de se rendre seule à sa mai- •son. ' • ' ' '■' ■ • ;
* On peut juger quelle fut la frayeur et la conster-
l38 AVENTURE»
pation de celte jeune personoe, lorsqu'elle se vit au milieu de trois voleurs^ dan^ l'obscurité de la nuit ^ et sans espoir que ses cris, qui éioient son unique ressource, pussent être entendus. La perte de. son honneur et de sa vie lui parut inévitable. Au moment qu'elle apprâiendoit les dernières extrémités^ elle entendit le bruit d'un homme à cheval qui sem-* bloit s'approcher. Elle crut l'avoir attiré par ses cris. C'étoit le jeune homme, qui agissoit de concert avec la tante» Il feignit de ne la pas reconnc^tre ; niais s'âdressant aux trois hommes qui s'étoieut saisis d'elle , il les exhorta à traiter une personne de son sexe avec plus d'hun^anité; il ajouta que si leur profession étoit de voler, il leur offiroit volon-^tairement sa bourse, à condition qu'ils lui accorderoi^at la hberté de cette jeune demoiselle. Ils lui refusèrent nettement cette faveur. Elle, qui le reconnut à la voix, se jeta aussitôt à ses genoux pour implorer son secours, en répétant plusieurs fois qu'elle étoit donna Mari^. Tous! s'écria-^t-il , avec une admiration contrefaite. O ciel! que vous ron^ drai^je pour un tel bienfait? Ensuite, s^adressant aux voleurs : Messieurs, leur dit*il, votre fortune est faite, si vous me permettez d'entretenir un mo^ment cette demoiselle en sûreté. Il obtint k liberté de s'approcher d'elle; et lui ayant fait considérer que son honneur et peut-être sa vie étoient perdus sans ressource. : La rencontre que j'ai fiii|e d^ vos
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ravisseurs, a jouta *t*il , est un miracle du ciel en fiiyeur de votre honneur et de itton ainour. Je vais sacrifier toQt mon bien pour vous sanver , mais à condition que vous vous engagerez à m'^pouser, et que, pour prévenir toutes mes défiances, vous 01'aeoorderez ici ce que ces trois scélérats alloient sans doute vous ravir.
Quelque horrible que cette proposition dut pa-r fottre à dona Maria, il n'y-avoit pas à balancer utt moment. La certitude de sa perte, si elle demenroit ent^eles mains de ces trou hommes, etFespé--' rance du-moins de se défendre plus fecilemeat lorsqu'elle n'en aurait à combattre qu'on seul , lui arra* obèrent une promesse à laquQlIesa volonté a voit peu départ. Son libérateur, qui ne lui paroissoit pas un monstre moins détestable que les trois autres, con-* ùnua de traiter avec eux dans sa présence , pour lut fiùrc coqaprendre l'importance du service qu'il lui rendoit, çt les congédia après avoir achevé son (lOTsonnagë avec beaucoup d'adresse. Elle demeura seule avec lui. II la pressa d'exécuter sa promesse ; danger plus redoutable que celui dont elle se croy oit délivrée. Il n'y avoit en effet que le ciel qui pût la secourir ; mais il veîlloit sur elle.
' Dona Maria demeurée seule et sans défense avec un amant qui la respectoit si peu , conçut que s'il lui restoit quelque choix à faire, ce n'étoit plus qu'entre le sacrifice de son honneur et celui de sa vie.
j4o aventures :
Quelque horreur qu'une fille ait pour le crime, il n'y a jamab dans ces occasions deux à parier eontré un en faveur de la vertu ; non que la. vjertu manqua de force pour demeurer victorieusiB ; maïs eUb esi comme suspendiie par la crainte, lorsque cell^ci s'empare du cœur, et ne présente à Fesprit que les horreurs de la mort; de sorte que , sans en être plu«f foible, elle cesse seulement d'agir, parce qu'il de« vient comme impoissiUe qu'elle se fasse entendre. Je ne décide point de quelle manière cette scène auroit pu se terminer, si dona Maria eût regardé la mort avec les mêmes yeux que la plupart des per- 6onnès de son âge; mais les chagrins qu'elle avoit essuyés, cevx qu'elle prévoyoit encore, et sur-tout la pensée qu'en achetant la vie par un crime, elle alloit se rendre indigne de son prince, et perdre tout droit à son amour; ces trois raisons étoient suffisantes pour lui rendre la yie odieuse, et pour faciliter la victoire à l'honneur.
Elle eut le temps de faire ces réflexions pendant qu'un reste de bienséance faisoit attendre au jeune homme que les voleurs supposés fussent éloignés. L'ayant pressée aussitôt de tenir sa promesse, il fut surpris de la voir tomber à ses genoux , et de rece-* voir d'elle une réponse touchante par laquelle elle le cpn juroit de la délivrer de la vie comme du plus inr supportable de ses maux. Cette prière fut sans dlo^te accompagnée de formes, et de tout ce qui étoitpro-!
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pP6 à' toucher .up cœur qui ne pouvoit être insensi-* Uè à la compassion, puisqu'il étoit si sensible à IV mour. L'eflPet surpassa toute espérance. Ce jeune* homine n'étoit point un scélérat, ni un barbare.*. La tante de doua Maria l'avoit empoisonné par ses» conseils. Avec une passion ardente, et l'aiguillon: de la jalousie, il n'est pas surprenant qu'il eût marqué trop de fadlité.à les suivre. Maîâi'amour qui est capable, successivement de; jtous les excès, le fitr passer en ua moment des pluaMdiês désirsau^ pbi^ nobles s^timents de la vertu.. H mA de l'embarrs^ à trouver des termes pour «primer son repentir j et la résolution formée du crime^ qm l'avpit rendu si téméraire, étant enfin sortie de son co^ur, ilparutr plus tremblant devaiit sa maitj^e^ qu'^e ne Favoif été devant lui.
. . Il lui fit quitter la posture humiliante où ^e éu>i( encore. La honte qu'il eut de l'y ayoir forcéeJU lui .fit prendre à son tour- H lui repré^ni^sÇe <|u'il crut capable de l'apaiser , l'eii^cès 4c. fiop, ampur ^ le désespoir où elle l'ayoit jeté par ses mépris. Il la conjura de lui rendre la vie plus aisée à ;suppor^ ter, ou de lui donner la piortj c'étoit la même scèbe; les rôles setilement étoient changés. Don^ Jtfaria, sans être fort versée dans l'art de ménager les passions des hommes, tira de s^tk esprit naturel ce qu'elle ne pouvoit deyoir à l'çi^périençe; elle .crut que dans ime occasion de cette nature, il falr loit flatter une passion û dangereuse. Yoilà, lui dit-
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dUe, des témoîgixiges qui me persuadent de vpltuf tendresse, et j'y suk plus sensible que je ne l'ai étd josqu'd^prësent à tous vossioins. Elle le pr^ssd en* suite de la conduire promptement pbez sa tante, eti <i^ntînuant de li|i promettre qu'il aeroit content dé aa reconnoissaifoe. >
Ce pauvre amant baisa la trace dé ses pas, et se crut trop heureui: de cette faveur, kd qui s'en étoit promis de si différentes. Dans le mouvement de sa joie, il crut sefaire un mérite d'apprendre à samat-f tresse, que c^éfoit parles conseils de sa tante qu'il s'étoit porté à Jui causer le c^grin qu'elle venèii d'essuyer, et en kd racontant de quelle manière Parttûte avoit été conduit. C'étoît lui rendre service^ en eièt, que de kii déoouvrii^ ia malignité de sa rifvale , et par conséquent de lui inspirer de la défiance contre les noiivelles insultes deoeiie furieuse. Dôna Maria résolut surr^le-cbamp de profiter de cette ou^ verture, pour cb€tttdier un âAifo dans tme autre makén que k slenine. ËHe fit ôOtinottr6f ^n dessda iau )eutie bdmme, q<ii ne se fit pas^ pi'ésser pour f TïOttMiHir, parce qafU. se flattft àuSBÎtdt ^u'ei> lui prdcfuratlt kd-^méme une retraite, il isuroit la liberté , ibtfn-iseuletiient de la voir ei de lui rendre ses soins , iMis de dispoèer d'elle àvet une espèce d'enipire^ Il lut proposa là maison d'une parenté qu'il avoft dans un village voisin, et dona Maria, ^td ne pènsôit qu'au danger présent , accepta roffre volontiers. Elle se ti^t k cheval derrière Ani. L'obscurité de la nuit
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rendoit le chemin fort difficile. Ils ne laissèrent pas de marcher quelque temps assez satisfaits l'un de l'autre en apparence. Mais la triste Maria sentoit au fond du cœur toute la dureté de son sort. L'aveu cpi'élle venoit d'entendre ne lui permettoit guèreé de prendre une certaine confiance dans son guide. Quoique son repentir parût sincère, il vënoit à la suite d'un projet si horrible, qu'elle n'y pouvoît penser sans frémir. C'étoit moins à lui-même qu'elle avoit obligation de son changement , qu'à un mi^ rade du ciel qui ayoit arrêté tout-dPun-coup ses criminels desseins. Quelle assurance avoit-elle qu^s ne pouvoient point renaître? Elle pressentoit d'ailleurs que dans la retraite où elle se laissoit conduire, sa liberté seroit éternellement contrainte, ou lui seroit vendue bien cher.
Pendant <^u'elle étoit occupée de ces réflexions, telle entendît le bruit d'un équipage qui s'avançoit >dans le grand chemin, et qui étoit accompagné de plusieurs personnes à cheval. Son guide pensoit à prendre un chemin détourné pour l'éviter. Mats elle lui représenta sans affectation que marchant tous deux de concert^ ils n'avoîent k craindre la ^rencontre de personne. Déjà le carrosse étoit assebs proche, ^et le grand nombre de laquais et de flambeaux annonçoit une personne dé distinction. Dona ^aria prît sur-Ie-^champ un parti fort étrange. £IIe se laissa glisser de dessus la croupe, et courant lé-
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gèrement i^u^deyam dbi carrosse, eUe étendit les bras, en suj^Iiant le CQoher d'ari^éter«. Ce spectacle fixa effectivement toute la troupe. Le cardinal C...^ qui en étoitle maître^ et qui retournoit.à Rome, quoique la nuit fût fort avancée, iliit la tête à la portière. Il fut surpris d'apercevoir une jeune fille, bien mise et pleine de charmes, qui vix^t se jeter à ge^ noux devant lui, et qui le pria, en joignant les mains , de lui sauver la yie et l'honneur. U ne balança point à lui offrir mi^e place dans son carrosse. .Elle l'accepta , et son guide, ou plutôt son ravisseur| craignant qi^e cette scène imprévue ne tournât point .favorable(pent pour lui, se hâta de prendre la fuite avec toute la, vitesse de son cheval.
Comme les larmes et les agitations d'mie douleut passagère n^ servent qu'à relever la beauté, don^ Maria parut aux yeux du cardinal une des plus ç|).armantes personnes du monde. Il Jui demanda^ avec le dernier empressement, par quelle aventura Use trouvoit assj^f hem-eux pour lui rendre service. Cette question qu'elle devoit avoir prévue, ne laissa pas de l'embarrasser. Elle auroit voulu cacher ses Jiaisons avec le prince Jusiiniani^ ce qui étoit diffi- ,ciLe en parlant de la hatne de sa tante et de la cause ^de son malhei^r. Une autre raison l'arrétoit encore» .C'étoit l'incertitude du lieu où ^le devoit prier le ^cardinal de la faire conduire. Elle n'a voit point de jçonnoissance particulière à Rome, et:toutes les es^é*
rances du mdp^e ï»e l'aflitiieuMmWjfai» oonseo^ à retourner cbftz^a .t»qw. Enfiia , d^^ la nécessité d^. s'expliquer, lèfle se réduisit à raconter l'apcidept^i Im étoij ,aniyé la D*êa|e nuit, ;par la noaligoité d'ui^ ^m^liomne.qQi vo^uloit l'époms^ n?al^é elle, c* «tte swppsliaJe W^o^ de lui faire trourer un ààk
dfEUSS. on COUli€tBt.' . .'. ,; . .. . : ..'... :1
I . Ce prélat. reconnut- sapfr peine cpi'elle lui dégu^r «oU une. pai!ttede,la.yérité- Mais*» mo^eç^é.etraii: «oUb de si».nw»iè«e9 pacloient^i. fprA en.^&yeur, ^'a l»i rbnowsV» Wassuraçcoi de sa proteçtj,o^. Sa bonne «flooté powelift iaUa si Join, q^e ,ij^ j>oaTao«:.la,ni<»Mc:.dai}» m cwei^iÀ l'h^ucesp^^ îétoit, et la.teuawrteidm.sçandalft'ne lui perniîeîJw^^ cas .^, de itii Élire pBsôer le.ne«|e de lanu^. d^ le palais qa'iliavoit k :Rpin<», ij ei»t Ja^ cpm^s;!;;^]^^ de Tttùwtmratftsé dlè à#a. mkan de.cwapaeç!^flî>i «'^itpi«lbrtiéld)g!iéé; Ell^y Iwt $et;vj^.ave« tpn^
sortes de. serin» et. de rèspi^eip.. :JU>^Ç^n^ .HUSH
obligé detm.tm^Ttf^h-^^phM^fmmrkkfm
retour, «t '*%ir^^gàgé; à W ffluiw, ;l'9filei<p,'ei^ .soiubaitâit d^BPMirt^ J»^j«Oift r^^^m^!' ..« i J , . o Jk étwt ,ijR|J^Of4bk..^p»e,ïfiS.=gw»s dv QWdi!M>| n'eussent point m^4A .cj>i!it)s<léi|>w* swbwter 4^ ««voir, à iqiai']iBiiilc.|QMitiie:ay.wt r0a4u^nvi«e, l<'^7 tentdanli d^ ««9 aMs.e»i hmmftnfkBii^^ ^#l4p^(l9il>
.qui ïi'étoin Ui i*}ontgri'aîi«ts*^i« çtei«wi,.fi»$
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moins crëdùle que lui. H ne put Be figurer qu^une âOé sage et bien née^ ^e fi!kit trouvée malgré die ea {lielne canaipagné, an milieu dé la nuit; et donnait Fesser à son imagination suf ce firàdemedt^ il forma les plus cmeb soupçons sur son houiieur et sa vettxn^ ÏL étoit d'ailleurs charmé de sa beauté ; de sorte que le prélat eut à-peine repris le chemin de Home, que se ptomettaUt de tirer aisément parti d'elle, il se hâta de la voir dans son appartement. Jïle le reçut avec cet air de douceur qu'on a déjà pu re«connoitre pour son daractère« tJn accueil sifevora-^ ble augmenta Fespérance et les désirs de Finten^ dani. Après quelques etpIicatioaS'Sar^so& infortune, dans lesquelles ëllè se gai^ Uen néanmoins de «'àuvrir plùk qu'éOe n'at^t fiiit a^eo lé 'cardinal ^ il luî'ôfiHt ùné i^raite plus agréable qiteje couvent qirVffè paroissoit désiréi-^ et il lui fil>eiitendre foit cfeQi^ênt qu'il dépentiok d'elle dé devenir riche ec neurèùse en* aèdeptant ses offres. Dena Maria , saim ié êêSév enèore dé éon dessein, le remercia civiletiiërft 'éiféti cette 8Îtâ{dicité d^tiiltj^on qui accom^ {)k^gnë1é véritable houneur; S'il pi4t une m^illeur^ idée de sa sagèsM ^iptèé àé rëfo^, il' s'assura dû-moins |iKt<4fdfi( eiitretied quelle id^avoit point asset d'expél^âge^tH>Ur éti»e d^ilè Â tit^péfi; il forma aussi^ tôt 4n autre piidjèt quilféréuêsk plus^ heureuse^ itiëàt. Il >fer lâiisft^iieulë pdur ftlter ti^àvaiHef^ â»t prépiiriitifi: Terft te fi^ciif H la rétii> etle^ûam^'fH
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toir reçu des noiiTielks'du cArdinad 'par'u& etprèft V il hd fit tint une lettre supposée, par laqucHe ce prélat loi ordonnou delà eondoire i Rome dans Uù «ouTent dont il loi màr^\ia le ooib , avec des cii'coti* ètaUcM qui donnoient une Vrai^mblànee pi^fisiiie à son artifice; Ses yoés éloient de lui faire prendre un ebeinia tout iffifKreùt. Il aVoit, à quelcrtae ê^ tance, liné jolie maison qu'il faisoit servir aux pltà- Ârs de l'amour. Il se flattôit d^e vaincre donsl Mania , lorsqu'eDe 8er<Ht en son pouvoir; et ^obnôiàsant lé caractère facile de son maître , il comptoit de lui persuader aisénléu^ qu'die s'étoit dér^obëe^ ^cUe*^ même,, dn» là eràinte d'6tre recfôimiie pom- «ne aventurière.
/EHe fut en d^ li dil^ de ce scâéràt* Le respect ateé lequel il afeTeietoit de la traiter étbit ùth pable de prévenir ses défiances ; et le kudbeiiir de cette bn^ fille était peut-^tré d'^ avoir tbUj6âHft manqué. EHe tnonta avec Itn dans une ebaâé qu'9 tenoit prfite; mais ils ttt smtirènt le ebemiâ de Rome qù'auStà tonj^têtaps qu'il éloit uécesssii^ pôûlr déguiser leur route*
Si le nbuveàfi ravisseur eût assez dé polivoif Mr Iui*méme pour tenir ses désirs en bride pisqù'à âki maison , il changea éé làfi^ge en arrivant^ et dona Maria reconnut trop tard qu'elle s'étoit crue tbali-^propos hors de danger. La douleur et là cfe*ainte recommencèrent ^ faire couler ses larmes. Foiblc
re§90urce contre un âeélér&it etidurd j qni ne chèr^ choit' que sa propre . satûfeotion avec ^ elle, iSAut s'eiQbarrasfier si elle 'en paHagerakflô plaisir. Les prières, les bui^iliadon^ ,/et ions lés petits artiiSces qui lui avoient rév^, ^yec taot de. iKloLjear la Quit précédente, n'eiGHèfeitt que.lfi^ lîsi^. deoQjbrutal* £Ue se tit ^u. point ,dç .re^ettep* mfqii^ui avoit pani^ plps ;t^rible qiieila.mprt lfi[ jp^nitd^iip^ravswty pâf 0$ que le jeuiïe, ai^aOt ne detnandoit. rien du** i:]ti0ins<]u'4tilreid'^|ioux.,'OU pour acquérii" le droit dol'étre. • -, . . ' >,.••'
Le . cial fy.j^ ;$eQond. ii^raçlf^ m. fi^wr 4fi doua Hiffîà. Daus 1<^ BOQnioiA que iç^ mefuca giifyre.iiîoit le plus incommode et le plus pressani^y fejpriiic^ JtpftînîdQi psiroît ^ Ih pe|iet& d^ kr^i^lpire^ àperçoiti isamaiti-es^.y juge *k >sas"lai)ai^tet à la^ posture hun^ïléjS où il la trou^y^', d^.çe. qi^'^lê.-ayôiià jdiif;»
iiir ^ à GitaiiiMlif 9» Lafiirwr lesaisk* Jlpf^r^el'in-^ tepdsint d'un coup d'épée. qui .1^ r^^^r^* ^ f
jobèrié Maria ! est*<^* Iften ti^i|4i^uéi^ ? EA'rC^ voua ?
yécriert?^» ^n l!einb]^6^santavec,u:âtia|K>rt}.et pal* ^ abandon du ciel êtes • vous «tqmbée ^u poUr
' Y/Qif;d'un lâche et d^^^xf^m^ ? Dans la rjagci qi)i la poH^oi^^'il redouble ,s^ xxmps -spr l'intendant^
.et f}qi arraclie la vie, par; ^ne .in^lûté de blesp
P*lf ^S* . I ' • j ) i : • I . :
Pona Mana^si heureusement débyrée ^ 4ïQn^ $eatx} i preijidre lerfihen^n; de lUun^ avec u>a
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prince. II lui raconta de quels mojrens le cîel s'é-
toît servi pour lui faire découvrir ses traces, et de
quelle diHgenceâ avoit eu besoin pour la retrouver
dans un moment où sa présence étoitsi nécessaire.'
Il était aflé la ve^e à la maison de sa tante , où if
avoit appris qt^'eDe étoit à Rome avec don'a Maria ^
mais qu'elles dévoient revenir le métii« jour. S^é-
tant fait tin plaisir d'attendre leur retour , il avoit
vu la tante revenir seiile avec des niai'ques affectées
de saisissement et de dôùleun Elle n'avoit pas man-^
que de lui faire le récit de son malheur prétendu
et de celui de sa niè<^e. Il étoit monté aussitôt à
cheval avec toute l'imfpétud^té de l'aniour ,' et suivi
de plusieurs de ses gaas , il avoit. gagné le lieu où le'
vol supposé s'étoit commis. 0<i ne Fàvoit pas trompe
pour le lieu ; mais la distance avoit fait prévoir à là*
tante que son secoilrs ârriverolt trop tard; En étfet,^
n'ayant aucune lumière sur la roule qu'il devoîf
prendre, après al^oiriHanqué les voleurs , il avoir
erré dans les campagnes vpi^ines. pendant le i*éste'
de la nuit , avec moins de raison que de foreur 'er
de désespoir. Il mcik trouvé enifin te' féûne homme^
qui avoit prit la fiiite à l^rrii^e du^ctfrrôsse ^ et qiié-
Famour ayoit ramené comme lui pour ' cfierchter^
dojia Maria.- Il *avOft su>de lui^ ime. partie du détail^
qu'on a raconté'^ et s'étant înforzaé' avec soïn^ de»
moindres circonstances qui negâr^oient l'équip^gie V
la livrée* et sla toute 'du: cardinal ^ il étoif parveott h '
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découvrir quel étoit ce pr^i^t. Le reste avok été plus facile, qaoiqfue ce n'dSit point été saw prâie qu'il avoit découiwt la route de l'iatendaiit. Il avQÎt crevé ^rob ou quatre chevaux daoa toutes ces courses , et l'on a vu, par le besoin extrême que âa maîtresse avt>it de son secours*, qu'il avoit été comme dirigé pa^ uùé &veur extraordinaire, du ciel.
Les deux amants avoi^t 4 penser k deux choses qui étoient presqu'également nécessaires. De quel-* ^jixe crédit que le prince pût se flatter par lui*mâm«i et par sa famille , il jàUoît prévenir la justice silr la mprt de l'intend&ilt. lie choix d'une retraite pour dona Maria n'étc^t pâtf une affaire moins presq^nte y et l'amour kd fit damier ses premiers soins. Le prince avoit toujours eu de Paffecâon et de la confiance pour la femme d'ifta riche marchapd , qui ayoitserv^ avaift son mi^riage sa mère en quaËté de ffjQn^seide-Gliainhre. Cél«ît unebomigeoise de qud* que. distinction, parce< qu'avec beaucoup d'esprit et d'agrénietita, elle côMervoit eneore une certsîne t^Uf ure dfk. m^W vivrequ'dle avoit puisée pemlant s|i jeunesse .draa une des plusl illustres maisons de Rofbeé £Ue étoit d'ailleurs assea.bien logée, pour eéder sans peine uft appartement propre et com* mçidea dona JMaria. Ce fut sûr. elle et sur sa mai"- 599^ qne^e.prinsoe j^ les yeux. H y conduisit lui-», ift^e sa maîtres^ j bt^lé lûaard ayant voulu que le
marcband ne- fàt point au logis , oa conTipt ^ p^çor la sûreté de Tiningae , qu'oa lui ^n cacberoit le seevei aussi loag-t^mps qu'il seroit possible. L'épouse, dbarmée de dçvepir pécessaire à un prince qu'^^ regardoit /eooore compie son mi^ttjre , lui promit ses services avec uue affection qui rendit les deux amants tranqi^Des.
n n'étoit. plus question qife de calmer la justice au siqet de l'i<ita[|dant, et de coipptei: aprè^ cela c{ue IVinour &f oit qqelque noRiyeau mirade efthveuv de dona^Blaria^ pf»^r l'uiûr à son 9mwi p^r vn beurenx mariage* Le prince ne pq^ se di^eoser de faire coanoître à son père l'acition violeqte.qufîl a voit commise , et le besoin qu'il avpît jd'étr^ sou*-" tenu de son crédit. Jl.|ie s^e^pliqpa pas p^i^s q\i'it^ m^éUM conv^eiiable k l'intérêt de son amour ^, et dona Maria » qui pr^ssmtoit 1^^ obstgç)^ qu^ielle^ avoiià redoiit^r ^^m^ IPWQn si puisi^ante;; .l'avoi^ oonym'é de ne pas QuI^Ker c^tte pféc£^^tjM>a. J4sàf^ C¥ec qaeique facilité que les popr^Wt^ de la ^nst iioe fussent suspendue ^ U arrÎTa^ ççfmt ^P^ Maria l'avoît appréhendé ^ que p^sîf^rs. p^r^omf^f^ euriensea ^va&nmhw^ di;i ^nà ^ Tay wture y et qae le détail de «etie nonv^ s^ répaçdH ^^q^ ém» h viBe. II. alla, jooqv^ti pèr^ du prinpe, qui frémit en apprenant la violente passion de son fîla^^ et le danger où il 4loîl i . tçns i^om^^a d? r^ner Ml fortune par un mariage ioéi^* ÏL ne tarda point
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ji lûî msirquer sa crainte et ses intentians. A vee isiil peu de dégaisèmènt et de soumission y le jeane^ vrùSint pouyoit dimiiitier dù^moinsTinquiëtnde de sôii père', et doiisérvêrses espérances. Mais Famour dans un coeur sincère'et généreux n'est pas capable de dissimulation. En convenant ^e sa tendresse, U s'etfbrça seulement de la justifier par le nférite 'ex- ' traordinaire dé sa maîtresse, et dette constance ^e. sériit (ju'à frritér plus que jkmiaris' Fhumeur impérieuse de son père. La copré le porta pasqn^à supplier le pape de Tairepubliér une défense,' sdùs peine d'excommunicati6n,'anxcurés^t aux prétresr dé Fétat romain, dé donner h bébé£ctîotï duiha*^ riage à son fils , ^és tm pouvoir exprès de la main tin pape' et de la sienne/ Ulmtea^'^nâîèlËiè^ieiti^^ plusieurs personnes à sa stdte, pour cl^coui^rir la retraite dé sa ihàttres^ , dàn» le dét^ein appawm-^ iheht dé lettr oter tobt-^iefak là sàlbflk^lidti'^de^^^ Voir. lié'jennefprmce'rébontmt qin^^oît oibs^vé*' Cette contrainte FobKgea de Voir phK» caremeat^ dona Maria,* et'^Imi itaéiteit*daii8le& yeux., quand îl là TÔybltf , un airidêfha jeur et' de di^nretionqui ne put -manquer d'àlaritoer cette tetidre fifle; JÉle ignoi'oit encore leur malheui^ oonimun; nmisses propres instances lui fireut olitenir dé^iuaesles
lûibièrès. • . ' . '-^ :
Elfe'âpprit <5è qu'elle atoit prévu bem ft», ^ é«
qu'uiie te^t^es^ Wp cré^Joleûeini a^i^pcls per--
£T ANECDOtBS. l55^
sok d'ëntèr , qu'^é se irouvoit dans Je plus hôr-î iSble ^tat i3b' puisse'tombër ùiié fill^ dé son âgelét* dé sa condition ; qu'elle êiùlt côïnd^ùkhéè k pbrtéry lontesa Vie liithdtite' cfim aknoùr Tertuëat' et là^ peine d'une Côndtdteîûhdcenie ; qu'après Péclat où*le vietfx prince s'éloit porté, elle devoît regarde^' Âon bonheur 'et to répUtaUon contme ruiiiés dù^ même coup ; et que la tendresse ménàe et la con*-
stance de sbn^ amant ne pouvbietît là totesoler de
nen , sans se rëndf^. coupable d\m 6riiïie téel. EHe^ apprit, dis-}e, une partie de ces -vérités, et elle conçut lerestQ.Ellef n'y résista point. Il falloit pour cela plus de' fermeté qu'elle n'en pioÛY6it> trouver' dans un cœur's^ussi sensiUe que le ^ien , et plus de force qu'elle n'en a voit à espérer d'une cô^mj^lexion^ extrêmement déli<3àte. Dona Màiia* tomba daba une nfialàdie violente. On craignit quelque temp» pour sa vie. Le prince , mortellement affligé - dur péril où il la 'voyok!, enaploya toétés lès raisons qu'il crût propres^ a^ Élire iioipréssion sur* éUe , etna la soulager du-^moins par l'estpérance^ mais il Ha se' présentoit rieci de vràiseinUadd^ à lui faire ennisa^ ger. Enfin , dans lemofuent dh sa i^ortparoissoit cèrtaine'sans ce rem[ède,il lui vipt à l^ésprit dé quitter riialie avec ette^ eiil se flattaxle lui rendra la vie parcette promesse. ËaeGfet , c'étoit' lè.senl moyen de la sauter du 'defnier'dapgek*.- Son ame déjà prête à* partit^ se labsaretenir aî^écneotipaoune
proposition qui hii rendort toutes s^ eip^riMlces^ sur- tout lorsque h. piiooçy après avoir os pcia médité sur ce projet, assura cp^ «a ré^|utio9 étoit, de la cquduire. ep Angleterre ^ . e( de l'épouser «d arrivant. Elle ne douta pas un mo^oent qu'il nelïit sincère. Elle connoissoit son ccpor, çoo^me U çon-*. ndissoit le si^. Deux coeurs tendres et géiléreni^ s^ connoisBent si bien ! :t
Sa santé ne tafda pas k se ré^Ji^Iii^ , etcléaqu'i^e lef ut entièrement , dn *ne s'occupa plw cpe des pré^ pârati&dndépar^ Mailla marchande, quiétoitdani^ 1^31* confidence) refreidit un pei^Ieur ^ rdwipsr une réflexion qui leur catisade l'inquiétude. Elleleur^t filtre attention qu'il seroit diflBoie au prince^ observé 9omBPie il l'étoit par les ordres de aon père^ de se dévober asses secrètemeut pour tromper ses gardes ; «t que s'il avoit le malheur d'être arrélé i^vee ^^ mattresse, c'était peut-être absolument fait d'ellet/ Le consefl qu'elle leur doaoa Uhdessos ^ fut de quitr ter l'état ecclésiastique l'un après l'autre , et de ne point s'exposer du-moins à être pris dans le mêm^ filet. Elle ajouta que s'il n'étôit question que de trouver des guides >fidèles pour dcma MMà , elle lui offrokison père et sa misrequi avoîeata^sezde sagesse pour mériter la con&aice du prime, et tant de tiie pour son service., qu!Us .entiiq[>rendreieot tout pour lui pbire. Lot mère devoit padser pour sa noursiee. Ce nouveau projet parut le plus s£ir
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^ui deux amantâ. Os se détermiaèreùt ^ns peipe à uiie courte séparatioki qui detoit: servir aii parfait rétaUissemeat de leur bonheur* Doua Mana quitta Rome, pour prendre le chemia de Cmta-Ve&* dhia , où elle fut bientôt rendue*^ Elfe en partit pour Londres à bord d'un yaisaeau anglois , et enfin elle gagna la Taopii|se y sans aiitre accident que k morl du boa vieillard qi^ la conduisoît. • * n ne lui restoit d^autre compagnie y en arrivam au port , que la vieWe femme qui passoil pour , sa nourrice. Le capitaine , qui les avoit traitées fort honnêtement sur la route, continua (le leur ofirir ses services. Elles les r^usèreot, en }e romemant; etquoiqu'elles ne sussent pas un seul taot d'anglois, elles s'empressèrent de gagner la vUle^ Le eapHain« leur crioit eu vain : Oii' alles-voua? vous, ne serea entendues de personne ; souffrez que je vous serve de guide. EHes x^'ea marquoi^n que plus- d'atdeùr à s'éloigner , comme si elles eussent appréhenda quelque chose d'une personne qui smâkd'oà el}e4 étoient venues, et qui poùviDit tôt ou tard les con*^ noitre. Le bazard voulut que le valet^e-'Obambr^ d'un si^igneur anglois , qui avoit fait le vo^e^'jM lalie , se trouv&t sur le port, peudanl qu^a lerciipirt laine leur parloità haute voix. Il jugcaque l'«venti«r& n'étoil poim.ordinaire; etdéjàfffllppié del'éolat do la jeune fille,''il prit le parti de marcher sur ses pas ^ns affisctatfon^ N'ayant poii^t tardé kh rejoindre*
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vers Tôwefhill', il' connut aiàément, par Fembarras où eâle étoii sur le choix de la rue qu'elle de voit enfiler , qu'un peu de' secours ne lui seroit pas désagréabïe/B £t semblant de reGonnoitre à son âir qn'elle étoit Italienne , et lui parlant dans cette langue , il la traita ft v^c une honnêteté qui le fit écouter. Elle accepta Fofire qu'il Jui fit delà -con-. duire. Ce n'étoit ni chez' ses paçehts^ ni- chez se» armW;"dUe n'iitoit pasla moindre connofsàanee k' Londres ; mais, ^le cherohoit un logement , et son guide n'eut pas de peine à lui en trouver un. Il la lâittîhez un de^és cousins , tapissier de la viUe. Il prit soin d'elle avec un ièle où l'amour avoit beaucoup de part; il' mangea le soir avec elle, et l'ayant MOùésaàakndée à son parent, il -se retira eltréme- Boent oontem de sa bonnefortune.
^La joieqa'il 6n«eut ueputse^cacher à son mattre. B'Mi raconta S0n aventure en k dé^abillant, et il' ne mahquaF pas de faire un ponrait diarmiint de k jfeime'ItIrileHne. LHndiseret valet-de-chambre fut pressé aussitôt de déclarer où il aVoit laissé son? ét^ngèré ; Wle refus' obstiné qu'Oeil fit Itii^attira kê^hiaïfiauvais traitements^. Comme il avoit' amassé qii^que ehpsè dans^ sa bonitlition, il se détermîé» sur-Je'^liamp à la quitter. Mais* le jeune lord^en^ coré^lùs irrité le fit chercher diès>lela»}emaii» «vec des ordres si pressants qu'on 4^q«iviit ie lîtea ée sa r^traito^ C^étoit là maison même <ia t^^issieri
Mj}ôi'dv...syfitcojQduiT'è au mé&e xxKrment. On lui apprit qu'il étoit 4aos l'appartement de lltaUenue; il y entra bru^^^ÎP^^ > ^^^^ premier complimeal 'quHl jBlt à. cettpi demoiselle fut ua reproche de :$a £^Ufiiliaritéav^cuii;)aqQ9is. !N'élaut pjrépQrée k ri^j Q^'procédé l-€i£&a^;^,ai^: fort,; qu'^Ue .qe dcrutà; point qu'on ne l'eût reconnue» £lle se jeta aux pieds du seigneur^' eh :1e» priant, d'^yœr pitié d'elle. Malgré la)surpnse qu'il eu$. lui-même de la voir d^na ipet éiat, il.cdn$^t*Ya a^^Z; ^e .pi<^ï^ d'ie^prit pftujr deviner upe psir^p dç la véiîté , et ilpro^ta si. bar biiement d0 son.en^eur, qu'il l'engagea.à; motHej* dans son c^vttQ^se e^ k ^ Jf^^V k ^ .cçjnduite . Mylord.nîavpit pQiçt 4'auire penfiép^^uedela m^nfir ch^ 1^ y .4in«i l'e^piérânce: apparemment de lui ex*plîi|uer 6a»,dfiMM^'4ai^ ^.cb^pabref Au moment qu'il arriy(« 4 ri^qt^'j.lf^iQarrfC^ede sa
Ufàre , y ^tiivoit 4ifsi* (Cette . dwie^ ap.ergiM^ upff fiile ayeO;^ni,$]jS)*;ËUe voulut .^tre informée qu^ e'i^toit. L'emhanr$^ d^L inaîtr^ 0t ^. }aqus|i$ ja iu- « vertit. Ën&q ^ : ét^t< 1 devenut^ ; ptos pres^njf , . eUff apprit le détail di^s^Venturc^* JBlwrw^meùjl.qu'e^ç savoit aussi la langue itçiliienQie^, j£)le ;eut la. puriosit^ d'ei^tretenir la j^uné ét]:aagèt*/e; q^'ellej prepoU; ^r COFO néauiipiils {)our Ima. fille sail^jbofmevir. 'Mais •près quejquels moments de conversation y elle lu,i i
trouva tant d'Qs||fi|l;^4 d'iduç^^on et de grjiçça^ tant I
d'innooenÇ(^«6t 4e (q^deitie ^ . qp!elle prit) :d'#e Une (^
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'opiaicMi toute vi^reûte. Tous les effbrtsqa^dle & pour tit^r d'elle le secret de sa j^ssauoe ei de soâ infortuné fur^t inutiles ; ce qui û'empêdià point -quWle ne prit sur-le^^cbanip des- mesures pour b <p)Acer dans une retraite honorable, Jusqu'à ce que le febd 'de ses atfairés fiot éclairei. Elle y fut placée en effet avec sa fidèle compagne.
\ La perte de son guide, en arrivant à^ Londres, aVbît été pour eUe im f&cheux contre-temps. Ge vi^llard avoit promis au prince de lui donner avis de son arrivée à Londres, eii sortant da vaisseau j et de lui marquer le quartier à^ la ville qu'il choi-^ sir oit pour demeure. Cétoit à oe signal que le jeûné am^nt se proposott de quiltèf* FIlaKe; et l'on se ^gure àiséhiént iipièlle devok éire son impatience à l'attendre. Gépaidàtit realbaïf|*aa où eettë mort àvott jeté deu^ femiiies tiâiidès^^.0tllMf^ premières avébturé^, lie leur permil*eiit p^às d'éerire à Rome àu^i ptbftiptetiiéât qu'on f attendbit leurs letcrëSi Le princ^é savôit déjà , pat les Informations qu^ avoit reçues de C&vitit'^yeclebia^ que le vaiissôaii étoit arrivé heur^sèmènt en Â^lètërre> et que lé capitaine Fàvoii toiàr^é lui-o^éiQë à Ses correspond dànts. Il ilë pouvait dominer d'explibàtiëh vraif^m^ blaUe àu retardement des lôttties lie sié mattitessër. Soi^ inquiétude n'eut iHëMôt piu^ d'autre mesulHs que son âiâéur et sa vivaéité naturelle.
La vérité oMige d'ajouté id qùâl|lies traits au
tsaradèré qu'on à déjà fait de œ jeune seigneui". Ayant été ëlevë'd^bs led bras d'une grand'mère qui ii'avoit rien dé A ehér que lui , son éducation s'étoit ressentie de Ifindulgence excessive d'une tendresse «Veugle et înal entendue. Avec des passions fort •vÎTes^^ ne s'étoit pas plutôt vu dans l'âge et dans la Kbefté de les satisfaire, qu^ leur avoit lâché la bride. On ne lui reprbchbit pas des crimes; mais tous les déi*ë^ments, qui sont compatibles avec un bon naturel^ Pârvoient reridu fameut à Rome dqpuis plusieurs années, et Fbabitnde où il étoit de vivre dans cette Hid^ntè, avoit &it désespérer de le voir jan^àis changer de conduite. Cependant, par un effet, propre k Famôuf , sa pa^ôn pour dona Maria avo&t rômpU lé cours de seâ désordres. L'in-^ tioeekice et la modestie de cette aimable £3!e bi^
èoient sur scm cœur aàtaht d'impresnon que sa beauté ; et quand oh est sénàible à cette sorte de mérite, il est impossible que tôt ou tard un si bëàti ftentiment ne s'exprime pmcift par la sagesse et la r^iidarité des ndceurs. II étoit donc devenu tout-à- £ut différent de lui-iiiéme* Mais le bruit de sa cbii^ version ii'étoit pas enèore aussi répandu que celui dé ses débatiéhes; et , cotottie il h'étoit p^ question d'ailleurs dHme conversion de capucin ,' ce n'éioit pas bu premier coup-d^oôilqu^on poûyoit remarquer 6e dfaàngement.
Paiisle chagrin deh'àpprœdré aucunes nouvelles
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.de sa it:^ître$$e, il p^$^it la, meillçi^re paxiiç deiSQB teiops obez lamarobaodei, ciontU avoitfait sa cod- £d€gQite . a l'e^iueiemridejses crai^ijte»: et à recevoir «es tiDQseils sur lepsyrjji qu'il aYoit;à;^r6pdre. Sour vent le jour ne $u$^it pas {pour d^ délibératipiif si importances^ JLy .eraploycit ums.paftie^de )a mv^M et Tamoux' 5,.qui e$t un, vrai r^cQnv^n^^Ur y :ç^\kx .parler, daqs 1^ termes 4u,cofiite d^J^^ssi^ ]qi ^isoit .trouver le jour et la n^it encore tr^pçouct^. Des ;visites si fréquentf^.e); das i^ti;etîep6 si.ioqg^, W^^ ^uxrauciennesrjigçjijis: q^^ tous \^:Jifm^ de^m^ ^voient de le redouter, • firent naître mille idées fâcheuses au ifi^rcbaad. Ce bon homn^ie lOiélc^i pas pj[us jalou^ que le ;pofnmun 4es j^t^i^ns ; mais e'étoit Féf re assez pour s'dlar^er.d^,appaf eupes. Il 4^yii^ plus .attentif ^e . jamais su;r les démarGhes , ,de, sa femme; et :tout çe,qpi.n'a^roit paru^qu'éq^ivoq^^Sl à:d^ yeux plus trasaquilles , ^^. oliaABS&^.pour.l^ ^ns^' en autant de .vériités funestes. ^;sp9 honneur. , : 9/i.asswroitpéa^iuiiftî^s,qft'^^^^ ^0P;*ip??fJ^.PP^r 5^,Bflrtçr;.ai^içi^^ à, la: violence, Jl.aojarrH quelque.tfnips.avi fpqd/df» spn ooçur le ressentipien;t qu'il, aypit conçu contre le pripcei sans oser pa/ême .ep dpuner. la moindre. |i^r^^ X son ëpou^., Soix resp^c^ .pour . ell^ sdloit jusqufà 1^ foibless^.. Il s'étpjit çjna.fojrt ^hoapfé, d'çpoiiser, .un« fille qm appartenoit, en quelque sorte ^ à une des meilleures msiisons de Rorne^ par ji'ftvan^e qu'elle
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avbit eu d'y demeurer long- t^ps et d'en recevoir une dot considérable. Il la craîgnoit. M atô Jetant rencontré malheureusement avec un de ^ses àthis ^ qui ayoit eu dc^ raisons mieul fondées de se pïaitidré du prince, et xpti cherchoit dépuis long*temps Vho^ caâon de seyènger, la conformité de leur faain^Iëà porta ihsenàiblement à s'ouvrir l'un k l'autre ^ ilssë tl'ouvèreaft dans les mêmes dispositions, etîa cha-^ leur du vin les fit jurer^ ensemble d'unir leur que^ relie et leur vengeance. Péut-êtte n'auroient«-ils pas laissé de manquer de courage avant l'exécution , s'ils ne s'étoîent avisés, pour fortifier leur parti, de lier secrètement connoissance avec les deux frèred de l'intendant, qui étoit mort de la main du prince. Us leur communiquèrent le dessein qu'ils avbient de se défaire de lui : c'étoit s'assurer des complices/ Le jour , l'heure, le lieu et le genre de mort, tout fiit réglé d'avancé, avec les ineinreB les plus coïive^ naUes àleur ha&ie commune.
Tant de précautions étdieht inutiles, car lieniie leur étoit si aisé que de parvrâir au succèâ de leur entréprise. Le prince ^oit sans défiance, parce qu'il n'avoit rien à se reprocher. Il se r^idoit régulièremeiit chez la -marchande, atec tfn seullaqiîais dont il se faisoit accompagner. Il se retiroit avec elle dans rappartenoiênt que doua Maria avoit occupé; La longueur de ses visites dépendoit de la situation de son esprit , et de l'adiresse de sa confidente à calmer
Prérost. T<m€ XXXV. \ \
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ses iiiquiétûdes. Il pi^rloit quelqiiefoîa de quitter Rome sans attendre plus long- temps ^^ et elle c<miibattoât fortement cette résolution ; mais comme il élevoic la voix avec pins de'dbaleur qu'elle^ le jaloux , qui prétoit l'orcsUè k là porte ^ ne pouvott expliquer ee quHl entendoit que dans un mauvais sens. D se erut' trop^ certain qu^il étoit question de renléve-* in!»t.de son épouse, et cette pensée fit monter sa rage au comble. EUelui fit même presser l'exécu-* tion du coinploti qui fat ainsi avancé de quelques ^Urs*
. Il serôit inutile de s'étendre sur les circonstanoes 4^ eeiCe seràe. Le jeune prince tomba sous les poiofê de quatre inftknes, qui ne lui donnèrent la mort qu'après lui en avoir fak sentir toutes les hor* reuin. Sa confidente eut le même sort» £n vain
prirent-*}ls le ciel k témoin de leur innocenoeu Les discours et les prières fiirecit aussi inntOes que la résistance. Cependant on sut, par la déposition du ipari) qu'après les avoir tourmentés avec beaucoup de flu*eur, à-demi vaincu par les protestations de sa femme, et sur-tout par la^n-enve qu'il tiroit eu sa fayenr de la manière tendre dont le pniice pro-ponçcût à tous moments le nom de dona Maria, il avoil ncm* seulement pensé à leur accorder la vie^ mais qu'il en avoit fait la proposition i ses complices. Il ne put rien obtenir de ces barbares. La cause de leur haine étoit toute différente. Ds se
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Uitèrfnt) au contraire y d'achever leur entreprise ^ dans la crainte de voir échapper leur yietime : et pour étouffer le$ remords du ma^rchaud y Us lui représentèrent, avec beaucoup de force, qu'après avoir été si loin, Us ne pouvoient laisser leur crime imp^r&it, sans s'exposer infeilliblement à leur perte.
Tandis que cette barbare fiction se passoit. k ^ome, dona Maria vi voit a^jsez tranquillement dans
l'asile que mylady lui avoit procuré. £IIe y
étoit libre, ayec sa compagne. Le jeune lord eon-» finiioit de la voir» Quels qu'eussent été ses desseins sor elle , lorsqull s'étoit proposé de la condtdre diins son appartement, il ne lui avoit fait ^tncune déclaration qui pM J'oSei:^r; . et simple comme j^e étoit 4sns tous ses senûmeats, elle avoit pris ses civilité^ et ses offres pour le mouvement d'une 9oble générosité SI f4g%Pd d'une éirsmgère. Elle n'eut point sujet, d^iii h mite, de chsioger, d!opi-r mon; mais le bruit 4^ son is^v^nt^re s'étaut b^tot répandu, elle se trouifa forcée d'eni^ployer de nou* veau les services de ce jeuqe s^gneur, 4spp line circonstance qui rendit )^ tentation fort d^iigerçijisç pour lui.
Pes selliers de jeunes gens pisî&, dont Ji^ondres e^ rempli, n'eurei^t pa# plutôt fippr», p^r 1^ papiers publics dç nouvelles, l'arrivée ^^une hdU lulienne et ses premières aventures, que ce fuii.dff
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toutes ]>ârts un émpt'essemeiît éxtra^ôrdînaîre pouf la voir. On ne pàrfoit de ses charmes qu'avec admiration, et sa beauté mëritoit cette justice. EMé devint si célèbre, que la cour en fiit remplie tomme laviHe. La.hardi<»se, en amour, étant plus ôrdinatire parmi les courtisans, ce fut d'eux aussi qu'elle essuya les premières importunités. On omet viâgt histoires, qui allongeroient trop ce récit, pour s'arrêier à celle-ci. Un des principaux officiers des gàrdes*du-corps la vit; il l'aima. C'étoit un jeune homme plein.de feu ; il l'aima passionnément. U a'étoit aisé néanmoins pour personne de la voir souvent. Elle vivoit dans une retraite si impénétrable, qu'une* infinité de gens qui voiiloient dumoins satis&ire leurs yeux , prirept le parti de^ recouiir à l'artifice usé de se déguiser, et d'entrer chez eHe sous mille. formes diffiérentes. Cordonniers^ tueurs , tous les ouvriers dont elle pouvoit avoir besoin,- furent engagés à prêter leur nom par promesses ou par menaces. Les jeunes gens dégùisoient jusqu'à leur sexe, et quelquefois réussirent fort bien par cette voie. L'officier dont je parle ^ fut d'abord tm des plus hetirenx. B avoit pris l'habit et les marques d'une lingère. Les grâces de son vitoge ÉivorisQient son entreprise. Il plut si fqti à Maria , qu'étant . d'ailleurs satisfaite de quelques coiffiirés, qu'elle acheta de lui, et, comme l'on peut •'imaginer^ à grand marché, eHe lé pria de lui iap-
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partit* toilJ<^ l^s nouvelles modes d'Angleterre. Quelques visites, pour lesquelles Une manqua point de prétextes, le rendirent si passionné, qu'étant maître de lui '^ même, et prodigieusememt'riché , il résolut de faire la fortune de celte étrangère, et son propre bonheur^ en lui offrant ouvertement son cœur et sa main. Il n'en fit point un mystère* à S^ amis. Ceux qui combattirent son dessein, le trouvèrenl en 4éfense contre toutes leurs objections, n citoit un livre que Londres avoit accqeîlU aussi favorablement que Paris j c'étoit les Mémoires d'un homme de qualité i c< Seroit - ce , disoit-il , la y> première feoune dont un amant aùroit faU la î> fbrtuô^? n*est-Kîe pas up^ chose qu'on voit arri-? j> ,ver tous les jours? D'ailleurs , la distance est-^e D. donc si grande entre cette bdle fiHe et BK)i?.Si )» elle est sans biens, tout $ marque qu'elle a de la y> naissImjCie; et faut -il icomj^ter ppur nen les » charmes de la jeunesse et de la beauté? Elle auroit yik sur moi trop d'avantage, si ^' avec tant d'attraits, n die étoit laufisi riche que moi/Ne faut-il pas que D )e paye de quelle chose le boiiheur d'être aimé » d'^e? Croyez'-moi, ajoutoit-i} du. ton de dona y> Elis^, un an^apt riche doit être asse^ content de 3^ ses richesses, lorsqu'elles servent à lui assurer la j^ posseosioii d'uxie femme aimable^ et s'il est hon- }D nête homtti^fy il doit sentir que ce qu'il donne ne 9> vaut pa§.ce qu'il obtient». .
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Personne n'a voit assez d'intérêt à lé faire changer de sehlitpeût pour s'obstiner à lui répondre. U ne tarda pùiat à faire demander à dona M am la pér« taoisAén de ia voir, et eràignaat de trouver Quelque diffieultë à l'Obtenir, il Moisit , pour cette co0imi5«> «ion, un grave minière, à qui U fit Fouvèt-tuire de 965 vues; letespect ne permit point de feTnier la |>orte à son messager ; mais ùù rèfesa clivileinetft dé le recevoir lui-même , et la propomion du mariage fiit^r^rdée comme vsa blftfiiiage de.)a part d'une {Personne» qu'on croyôit n'avoir jamais ^ue. En vain for^-a-t4l letûinbîre de retourner mi^¥^ pas, et de renouveler ses ^tm. Oh cMliHUa de lui ré^ pondit Sût le tùèmé ton] et cet fiiiiF dé plfeMuterié iui éstuMk i^lne d^mputibnce et d^ ditoglriti qa^vA
refus woltos mëâajgé, |riKM ipk^iffk>fàm tomes leâ raisons qui oaosicniacit i'iodiAërMfoe de d<ma Maria ; il né l'attribtioit qàl b ^éBaivee qu'elle '^¥oit de sa «crcérité.
Cette scène ftit ré)éuiM«itepoar cèui^^q^ avbil mis dans sa confidence. Oà hii demandoit ile'<{m S éroyôit devoir se plltindre, puisque sa màttrease ignorait son mérite, et que sa cruauté , par consé^ quent , ne pouTbit tomber que sur le mââistre qu'à 4i voit employé. B ^'imagina , eta effet , que hiir grave de ce personnage a¥on pu nî^nre à sés affiiires, pav Fidée peu galante que donb TÊ9hrïa aVoit prisé de sa personne , et sans con^tér ^p|!is4oiig^éiB|)3 , il ré---
màat de s^introdairç de pcmveau chez eUe sous la figure <le liogère^ de lui ei^plîquer lui-même ses «enttaieots, et de réparer, par sa présence, le tort ({u'il avoit reçu de cdle d'un autre. Il n^eut pas plus de peine à se faire admétti^ ^ la porte , qu'il n'ea Bvoit eu les premières fois. Mihs, par un malheur
qu'il n'avok pas prévu , Mylord étoit avec elle
dans le temps qu'il obtint ht liberté de lui parler. Ce )euné seifpieuir, la pr€liEâère oonnoissance que dooa Maria avoit faite à Londres, méritdh, par les services qu'il hii avoit ri^dus, d'être €raHé avec qndque distinction. Elle déiroit d'ailleurs bearocoup de reconnoiasance k sa mère. Ils éioient tous deux à s'entretenir &miiièreiiient , lorsque la prétendue hn^ (ut iatroduite. Don. M»ia, qoi ne Vattt^ doit à rien moins ^'à trouver «n officier des gairdes sous l'kiUt d'une fiHe, lui ét^(ks caresses fort tendres, pm'ce qii'cifeiui tnravoit une 'figure aimable. Il les reçut d'un air «ndbarnueé, Mylord... recoaottt fitcilement un wage^qu^il voyoit tbui les^ jours, et ne pi:(t &'enqpéober , daiirsa snrpn^, de le nommer son aaii, et de l'embrasser k son tour eix k railluii de cène maseamde.
L'officier ^écoft sans artites. >Iia bénie et la^lou^ sie l'eussent porié mr-le^amp k quelque violence
sanglante^ r'îI aAî pn <mi vr^ «»& pr^mî^rfi tranBpnrtft.
Mais ne. «^ iti^Mivant Ipft'ihn dvmtÊJÙi. à h main , il se contenta d'en frapper^son ri^ au Tis^, eft
de joindre à cet outrs^e quelques mcyts iosûliahta qui firent conDOÎtre;iau )eùne lord 4^ quelle source yenoit sa colère. Rien ne marquoit qaieux avec quelle ixinocence ce jeune seigneur Yoyôit dona ^aria^ que la conduite qu'il tint dans oette occasion. Quelques médisants; ue laissèrent pas del'exi pUquer dans un jilau Vais' sens; mais Tapprol^atien de toutes les personnes sçpsées lé justifia. U ne fil que rire de l'emportement do son. ami ^^et le trai^. ]tant de mi^s ^^ U . ^ plaignit de la rî^çneur avec laquelle une si belle fille treoeyeit ses .caresses.
. Cette scène n'^i:|tiM>iilt d'aboird' d'autres suites. L'officier se retira, avec beaucoup die confusion:, et i^aûs avoir expliqué i^ça.sealîmeois k sa maîtresse^ JMais le dépit s'é^suûA joint à l'aniour, ï fornôa la puit suivante une résolution qui l'eut conduit à sa perl^^^ sa naissiaiice et son crécBi n'euss^eot arrâté Jie<>ei|irs:Oirdinaire de la-fèstîce. La 1^^ qui ser* ypit de retraite aidbna Blana toudsioit par derrière ;aiï parc de Saidi-Jwnes* B prit cette-' voie^ pour es^ «çalàder les. murailles ) soutenu dèquék|ues-miBdé s^ domestiques, et s'étant glissé' jusqu'à Pappartejment de dona Maria^ il se vit au. mdniient d'emr .porter par la force ce qu'il u'espéroit plus de ses^
.artj^fiçç^.Soli d9s$eùi,étQ^t d'fdiever sa miaitressê,
* *< C'est le ndm que les Angloijs doUMbt aax filles jus^ , Çu'4 ce i]i|t'ellej9 s^ji^4( iRarié^s. : v ! . .
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«t de l'^ëpouaer malgré ^e, s'il ne ponymi la fléchir aiUremeat. Mais le oiel veilloit sur rinnocenoe. Le maître de la maison fut év^é par quelqiie bruit , et la défiance lui fit appeler du secouirs. Les sentinelles qui bordent le parc avertirent la garde. £n un moment FoilBûier fut investi., et par le bon ordre qui' règne proche de la maison royale, la oonnoisr^ aànoe de son nom et de son emploi ne put le sauver d^une prison fort élijôite. Il n'en sortit que longtemps après, et la (râtoheur 4» lieu refroidit insensiblement son aiiiouh*
^ ' Dona MaKà, aussi effi^y^é qu'elle de voit l'être du bruit qui s'étéit fait Û proche d'^e, pria son •hôte sur-le-champ ae la fsdre l[iofaduk6 chez my- )ady... * Elle regardoil cette dathe comme sa mère, et sa maison comme un asile. Cependant le péril 'dont elle, étoit inenacée surpassoit , celui qu'elle venoit d'éviter^ Mylady étoil depuis dèut jours ^ jacampaghe; son- fils^ profitoit de son absence pour ^se réjouir aVic (Quelques amis de son âge. Ils étoiënt '8iu dessert, c^ést-à-dîrè, dans le feu du plaisir, et *qtlelques-ufas daiiéU chaieur du vin, loi^u'on vint • lès avertir que dona Maria arrivoit à la porte. Leur 'entretien n'avoit point eu d'autre sujet qu'dîe. Ils (éiïrent peine à croire cette nouvelle y ils se la fireiHt ' Répéter ,v9s demeurèrent in^in<^iles de surprise et *de jbie. Enfin, ch&feun se pronic^ttant de tirer parti id'une ^ belle JatentUk^e, ils se hâtèrent d'aller au-
devant d'ellepour l'introduire. EUe fii t sarpri$0 «1 toil tour de ne pas voir mylady , et de se tt*ôuvw méléQ dans Une parue de débauche. II n'ëtoit pas po^sibl^ de se dérober. Où tourner ses pa$, sans guide^et dansl'obscurité de la nuit? £lle demeura comme ep proie à cette bande joyeuse. Sa confiiston aùgmenr toit ses charmes. On ne rapporte ce trait que pOw &ire admirer le pouvoir de l'innocence et de b^ vertu, qui doit être plus fort que celui de la beitm^i puisqu'elles peuvent répiimer led désirs les plw impétueux que la beauté fait niAtre. Malgré les pro^ )6ts de dix ou douae jeunesgjsns échauffa de via et 4%moiir, dona lilaria fut aqssi reapeciée qu'unç déesse. Elle pafisa une partie ^e la. nuit avec eux^ sans avoir xien à souflHr de leurs actions ni de leurs ^cours.
Us ne la quittèrent pas avec fnpins de passioi;! dans le cœur. Ce célèbre souper eut d'autres suites qu'il seroittrop loi^ de raconter. Pour mylord....^ toujours ^leiii de zèle et de respect pour la ^dl^ Mari^9 il lui ofiHt l'empire absolu de sa maîyou, et ne marqua d'empressement que pour la servir* Cependant la bicttiséance l'obligea dès le lendeipam de lui procurer une autre retraite. Ce JEut par cette constance à lui reinlre les plus généreux oflkies> qu'il con&ma le |»«blic , et mén^» sa mère , dans l'o^ pinion qu'il écoit paisâonné pour elle. £n efl^, sea ^ios re$ienddpient beaucoup, à teua^ de l'amtour^
^ 1b reoonncHssanoe jde donà Mam poùvoit être npfiquëe de toéme par ceux cpii ne s^en rapport Uttent qu'aux apparences* Mais ib t^ioient l'un à l'autre par des noeuds tout diffiiteiits. Une tendre akmtîé) le seul seniiinent dont ils fussent capables dans la fiti^tiôn de cœur où ils étaient tous deux, les «voit portés à se coi^er mutuellement leurs plus chers intérêts. Mylord aimoit en Italie. U se coasoloit des peiaeft.de l'absence dftos. Fentregtien d'une fiUe atmablb dont la 'vàe lui retraçoit les diarmes de se fOattresse» Dowl Maria u'étoit occupée tiue de aoo prîèce; ûwik 1» ooir^gbie d'un )6une bomme laMlre et diicret^ à qui ^e a'étoit ouverte de toutes Ms ûafôrtiuibs^ éloit un soidagep^eiit qu'elle reeeirbit Yoloéiîera. Yotli dttriBoiàs ee qu'on ae figura de plus viiiirieinblAbie p^m ac* eoffder le (Saisir qu'ib treisvûient i' aa v(ûr^ ovea la certitude qu'on eut depuis de leuis -véritables iefitHiieBts.
Donâ Mark awÂt éerit à fiome aoifeUét qu'^o eu avoâ eif la lUtiirté. Qaoiqi^'e!le eàt ddgoisé lé nom de^n aoiAiÉt au jeuiieioni» eUebekûisaGboit point l'espél'wm ipCîdh avait AetifMr à Ijondres. 0 eiHroit teûdremem; dansTsèaîanflaâeaees^ etiiliie maoqiloit pm de bii raconier imnl (de qu'il appre^ japil dltalie parcltfrnouivelles pnUiqués. L'usage des Ao^oia élaçt^die fàkikeé éàûé Imn cgasettês jusqu'aux InbipÉréa cireonstaqces qui hgjor nenneot
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des pays, étrangers, il espéroit que sans savoir prd^ Gisement ce qui pouvoit Jui plaire, il seroit assesi heureux pour, lui rapporter quelque article auquel ette prendroit intérèl^ Ainsi ce fut Vetei» de son zèle et de son amitié iqax lui fit 1 donner, ià cette mal^ heureuse amante, dès lumières qu'elle ne devoit recevoir que de la bouche d'un ennemi. Ayant 4u avec toute la ville ce qui regardoit la 'mort (tmeste du prince Justinianiy il èe faata de Ipi porter celte affreuse nouvdle. Le seul trouMe qu'elle marqua au nom du prince deroit l'avertir du mal quHl aUbit causer. Mais on ouldie les précautions quand on est sans défiance» Il s'imaginoit si peu qu'il y eût quelque rapport entre dona Maria eit le prince Justi-^ aîani, qu'après lui avoir porté le coup de la mort por iui.e horrible rehtion , il ne pomroit oMoprendre pourquoi elle tômbôit;» ses pieds sah&connoîssaaoe et sans sentiment/. , * > ; .
En effet, la malheureuse Maria ne put aatendre ce cruel réoîl-sans un^iussemeiît mortel, qm lui ota }ûsqu'à la fon^ d'eigrimer sa dodfeur par Àes cris; Elle demeura Johg-temps dans un 4tat qui fit' doutei^ desavie.'Mylordi'jéliinoéelaircp avec la nourrice^ lot sijdé^espéf é df soâ'iiiq>nidience,' qu'il pensa éea punir «dr^^hamp^ par ses propr<e& main». Mai^^e croyant nécessairetà sa triste amie^^Ulrésolut d'em*^ ployer sa vie, sHl en étoit bi|soiii,:p«>ui' la Servir en Ao^eterre et en Italie, Le seulodiénftipi^eHe marqu^^
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enreveoimt à.elle-ibéin6,;fat.d9 retourner promp-^ iement à Rome. £Ue se flattoit encore de quelque espénànce. ISue ^elte angloise n'est pas, toujours fidèle. Quelle apparence qu'un prince eût été tué ^ misérablement que les nouvelles le rapportoient? S'il éioit vrai qu'elle l'eût perdu, elle ne vouloit pas vivre, mais elle étoit résolue de le venger, et de mourir ensuite sur son tombeau.
Mylord, qui, dans le transport où il étoîtlui-s même, ne pouvoit manquer d'applaudir aux premières fureurs d'une amante , s'offrit àlui servir de guide jusqu'À Rome, et à lui prêter son bras contre toutes sortes d'ennemis; à-peine se donnèrent-ils le temps de penser aux nécessités du voyage. Ils partirent, suivis d'un seul laquais et de la nourrice. Rome avoit tout k craindre d'une entreprise de cette imporUMâce, s'i^ eussent pu seulement arriver* au pied de ^es murailles. Mais le bruit de leur départ s'étant répandu, on courut après. eux avec tant de diligence ,^ qu!ils furent arrêtés au port de Ry e , et ramenés malgré eux à Londres.
Les suites de cette éva^n furent moins funestes qu'on ne l'attendoit du désespoir de l'amante. Mylady....,loin de parottre irritée delà foitede 60Ù fils qu'elle avoit &it arrêter, loua sa générosité, lorsqu'elle en sut la cause. Mais ne croyant pas le voyage d'Italie plus nécessaire pour dona Maria que pour lui ^ eU^s^efforça de bur faire perdre cette
idée par sed caresses, en ks (dsK^nt tous lienx d'être .ccmtintidlemeDt sous ses jeax. Tous les re* mèdes de la douleur furent employés en faveur de la triste Maria, inutilement pendant quelques ser maines; mais le temp^ leur fit obtenir, du-moins à l'extérieur, leur succès ordiaaire. Elle resta à Londres sous la même protection; et quoiqu'il parût à la langueur de se^ yeux qu'elle porterait long- temps dans le oœur beaucoup d'amour et de tristesse, on ne désespéra pas, lorsqu'on vit la passion de Tofficier des gardes reprendre naissance ayec sa première vivacité, qu'eik ne pût accepter une fortune qui adieveroii de fermer toutes les plaies de son cooun
HISTOIRE DE MOLLY-SIBLIS
CÉLÈBRE BEAUtÉ D'ANGLETERRE.
MoïAY'-SiBUS, uo^ <ks plus belles femmes dont çn fmm^ se former l'idée, fita condamnée è vion p^wr quelques vols dont «Ht s'étcât rendue 1^ w^ connue coupable. Elle avoil fait cet aveu fort im* prudwimenti avec une eifèç^/ie. dMaîo pour 1^
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{tiges , comme si sa beauté l'eût dû mettre à coa-* vert de toute crainte, et la sauver du châtiment. Huneurs personnes de distinction, qui lui vou-» loientdu bien, employèrent en effet tout leur crédit pour obtenir sa grâce. Mais une confession si Kbre, jointe k des preuves de la dernière évidence, ne permettoient guères k la clémence royale de s'exercer en sa faveur. La sentence de sa mort fut confirmée parla cour, et tout le monde ea atten-** doit l'exécution comme un spectacle extraordinaire.
Avec si peu d'espérance, Molly-^iblis eut asset defermetéd'amepourrésisteraudésespoir.EUeavoit Ouvert les yeux sur son imprudence , et sans parottré plus timide, elle fit demander au chef de la justice quelques moments d'entretien particulier. Loin de rétracter sa confession , elle la répéta avec de nou-^ velles circonstances; mais après avoir reconnu qu'elle niéritoit la mort, elle ajouta que le vol pour lequel on la condamnoit an supplice étoit le moindre de ses crimes ; que depuis dix ans qu'elle fl^étoit livrée au libertinage, elle avoit causé mille désordres qu'il importoit au public de savoir, et dont elle vouloit déchaîner sa conscience en mourant; que la patrie et la personne même du roi y étoient intéressées; enfin, que ne pensant plus à demander grâce, et croyant son supplice certain ^ ^e étoit persuadée qu'on ne lui refyseroit pas le
délai nécessaire pour emendre ses dépositions;
Bien des gens prirent d'abord cette apparence de sincérité pour un artifice. Cependant la cour^ qui fut aussitôt informée de ses oQres, ordonna que sa mort fût diffé]!*ée* On nomJdoa dies commiér saires particuliers pour Peu tendre^ 'Elle s'expliqua^' avec une netteté et une présence d'écrit admi^ râbles. Les conférences durèrent huit jours. £Ue raconta l'histoire de sa vie, dont voici les cîrcon*^, stances les plus intéressantes qu'on éCrivoit à me-, sure qu'elle parloit. Cest elle-même qui va expli*-^ quer ce tissu d'horreurs.
a JPétois née de fort honnêtes gens, mais l'amour D de l'abondance et du plaisir me fit méprisek* ma )) naissance, parce que mes parents n'étoiei3,t point }> assez riches pour satisfaire ces deux penchants. y> Je ne me plains pas que les hommes ayent séduit » mon innocence. Mon paru étoit pris avant que D j'eusse le moindre commerce avec euxt J^étois » résolue de me livrer à celui qui^ me proposeroit y> le premier de me mener à Londres, pourvu qu'il » se présentât la bourse à la main , et qu'il me p^r-^ y> mit librement d'y puiser. J'étois belle, et je ne y> Fignprois pas. Je passai ainsi- cinq ou six moi& k )> chercher l'oocaâon que je décrois. Je ne voypisr y> point arriver une chaise, un carrosse, que je ne, » trouvasse le moyen de m'offrir aux regards du j) maître, et je m'affligeois mortellement lorsque je
r> n'en recevais que des civilités. Elnfin la fortctao
)> en amena un qui-m'offiit sans détour sa bourse
» et son cœur. Je le pris au mot. Nous partîmes
» pour Londres la nuit suivante, et je vécus pen-
)> dant quelques mois fort contente avec lui. Je ju-
y> geai.de son rang par sa dépense; je lecroyois
^> homme de quelque condition ; mais il m'apprit
» natureUement^ au bout de trois inoi% qu'il n'étoit
)) que le valetr^le-chambre d'un des premiers sei^
y> gneui% de la cour , et qiie son dessein étoit de
y> me mettre eu liaison avec son nïaître. Il ne me
» cacha pas même qu'il ne m'avoit proposé de venir
)) à Londres que dans cette vue, quoique la passion
D qu'il a voit conçue pour moi l'en eut fait changer;
» qu'il étoit employé par son maître à cherdièrau
y> loin de quoi fournir à ses plai^rs ; qu'il espéroit
» tirer une grosse somme de lui pour une fille telle
y> que moi, etquési jesayois ménager ma fortune
y> avec un peu d'esprit, j'aUois être une desphis b^u*
» reuses créatures de hcmàres. Je reçus cette ou-
3» verture avec une satisfaction extrême. L'efifet ré-*
» pondit à mes è^éranceSi Je vécus près d'un 'an
y> dans l'abondance de tous les plaisirs.
y> Le seigneur vint à mourir. Il m'oublia.à ^ der-* » nière heure. De tant de biens dont j'avois jpiii s$ins y> penser à l'avenir , il ne mè resta que de l'orgueil » et de la fierté; Je ne voulus plus souifrir le valet* » de-chaonbre qui. vint m'offrir de remplacer son
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ib maître. D ea fut irrité jusqu'à me faire un cruel D affront ; mab je jurai d'en tirer Tei^eance. Un ii> nouvel amant que je ne fus pas long-temps à trou- %- yer, ^itra dans mon ressentiment. Nous atten- D dîmes mon ennemi le soir dans un lieu détourné. }> Je Toulus qu'il mourût de ma main. Le premier D coup néanmoins lui fiit porté par mon second; D mais je n^ le vis pas. plutôt k terre , où il étoît % tombé de sa blessure, que saittssant un poignard ]> que j'avoia sur moi, je lui arrachai la vie (mr mille i^ plaîes lentes et doidonreuses. Je doisconfesser que 3» c'est.ua de mes pkis grands crimes, parce que c'est D un de ceux que j'ai trouvé plus déplaisir à comr> j> mettre; d'ailleurs c'est cdui qui a ouvei*tla porte D à tous les autres.
1» Le nouvdamantquej'avoispiisétoituà joueur, 9» dont les ridiesses m'avoient éblouie. Nous vé- ^ cûmeâ pendant quelque temps avec, beaucoup » d'édat; mais n'ayant point d'autre fonds que le ^ jèU . un revers soudain nous jeta dans la misère. » D fiàiloit vivre* Je fus la première à hiL faire naître 3» la pensée de voler, tm de ses ami» qui vi voit aussi 3) des profits du jeu , et qui avoii: ménagé hèureu*^ 3> paient ses avantages. Un jour qu'il sortait de l'a- » cadétme , après avoir gagné des sommes eonsidéj$ râbles , mon amant iepressa de venii* soup^. avec )> nous : notre desràn étoit de l'cbivrer ; maïs, soit yi défiance ^ ou force de tête, il conserva assez de
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>» prësè^c^ d'e^prk pour tromper toutes no9 œe^ » sures. J'ayoue que dans le dépit de nous voir et^ y> lever cette pl*oie, je me )evai de table , je m'ap- » procbaide lui sans affectation ^ et je lui passai si j> promptementma ceinture au cou , que I0 ^rra^t )) eu mé^e^terqps de toute 19a force , je loi fis per- » drealissitotla respiration et la connoissance. Nous » achevâmes de l'étouffer avec sa serviette. Nous » nous saisîmes de tout 900 argrat, aveela préoa«y> tion de lui laisser qucAqties.guioéeS' et sa montre. y> Tout s'étoit exécuté $i ^rditement^^qiii'aijraiit •» app4ésur-Ie<:bampnosdomestiquei5>ilsii'éa)reiit » pas le moindre soupçon. de notre crimOir Cetie D mort passa pour l'effet d'une i^oplesia
y> Jénesais.parquelaffreiiEaven^ementfétoîs 1» sans borrtasr pour l'cfibsîon du sang et pimr le 1» mwrtre« G^eodant mon caractère in'jest point D la dureké dé coQur^:<Nt^.dii^moids léiciei peemit ^ alors que je DePenfise j|Ofi.t)rôp seosiUé^qpnov^ j^ commDenoer peul^reitïa pcàntion , qu^èajuAiee » e$tà la iwiflede oonsombMr^ JJ6£lsdaimalbeti^ 00 reus quiavoit péTtâcrtreHement|>arrnos oupnt, y^ oontioiiamdenoiusri^rderjcommeiMaKeilIauns » amis de son père , se mit à nous rendre dès «naitas j^ fréquentes poar se consoler taxrec nous de^ perte. » JPavoisvuceiHfoiaGefemaebomme^âns&irba^ I) tentkm s^il ^éooit propre à m^nspirer >deda';teffj> dresse^ et la mainère dcxqti j^aroîs trafi;é< 606 ^èfe
la*
j8o AtENi^xyUES
^ n'ânnoDCoit rien de trop &VorabIe p6tf r le même 0» sang. Cependant je me laissai prendre k sa figure, }» qui ëtoit effectivement des pins aimables. Les en- » gagements qtte favois eus jusqu'alors n'étoient » point des passions. Je m'abandonnai toute entière » à la douceur de ee no'uveau sentiment.
» Maisl'amourdeVoit merendre aussi criminelle
D et beaucoup plus malheureuse que la haîne. Je
v ne trouvai point dans l'objet de ma tendresse le
.9 retour c^e ma vanitié.me Êlisoit espérer: Qu'il
.'loi .m^eu' coûta de krmfes^f Ehfin, renonçant à tout
:y» méâagëmettt) )e nésoluâ d'expliquer sans détour
0!)' a taonmgraties s^timents que j'avoiâ poûriuî,
y> et comme je le soupçonnois de n'être ai: soiird
.)> aux: marques de ma passion que {Kireonsid^ation
'jl pour taon amant, jècoimmençai par lui déclarer,
:ji.m mamèrede confidence, que je n'avob jamais
ii> eu de^ véritable affisdtioai' pour celui-ci , et que je
y> ' ne fi^rbbois qu'une ^rconstance favoraMle pour
}» le quitter tout-à'nfak. Je continuai de lui parler
y) avec UBÎ air de francfaise-et d'ouverture de co&ur,
pi que tont dutre autott mieux -etitendu;' et' pour
09 ; n^fitre! pal» obligéed'y F^venir , je' Im appris enfin
3; qoee^èPiaimois passionnément. Oette dédaration
.jk' l'*€|a^aiTas8a. Il merfit^une réponse civile, prise
-1) delà Ibftblease de; son iinérite , et de l'ëxbés.de sa
3) recbnnoissance ; imais j'y remarquai tant de &oi-
j> .deor qto j'en'fnspiifiiéb jusqu'au vif:' Leaoir du
'ff ,.
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» même jour, je trouvai, un ohangement exiraor*
» dinaire.dans l'iiumeur et dans les manières de
)) mon amant. Je me défiai aussitôt de la vérité/ et
7> je tremblai pour les suites. Uingrat que j'aimois
» s'étoii fait un mérite de l'avertir de mon infidé-
» lité.Jifa fureur monta tout<l^un-coup au comble.
y> Je résolus de perdre Ifun et l'autre , au risque dé
» périr nibirnuéme dans l'entreprise. Dès le lende-^
y> main j'allai trouver un juge de paix. auquel j'of**
y> fris de révâer un crime borrible don^ j'avois été
j> complice, pourvu qu'il obtint d'avance mon par-
.3) don de la cour. Il m'assura deux jours après qu'il
» l'avqit obtenu , avec les exceptions ordinaires. Je
D» n'exigeai point d'autre garant que sa parole : non*
» seulement je lui déclarai toutes les eiroônstan--
» ces du vol et du meurtre:; mais voulant enve-
» lopper le jeune homme dans la même ruine, je
y> l'accusai d'avoir eu part à la mort de son père,
j^ et j'apportai pour preuve l'étroite intdiligence
)» qu'il âvoit toujours gardée avec ses meurtriers.
y> On les arrêta tous deux au même momedt. Ils
» furent, retenus quelque temps en prison : mais
» malgré toute ma rage, y^ manquai de hardiesse
)) lorsqu'il fallut insister sur les preuves, et soute-
j> nir la confrontation. Nos domestiques d'aiHeurs
» s'accordèrent à déposer que le malheur qui étoit
» arrivé leur avoit paru venir d'une cause naturelle ,
y> et les accusés répondant toujours d'un air ferme
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)) amn interrogations, ilsviarenlà bout dé me fairô » passer pour une amante furieuse qui les avoit 'P voulu sacrifier in jostemeot. Je me trouvai réduite ^. au p]u$ infâme ëtat, Wsqoe mon autant eut ol>y> tenu U liberté , et que je me vis contrainte de lé p fuir pour me mettra k couvert de son ressen*? K> timent. . v
» Après tant d'expérience de la foiblesse de& » hommes^, je demeurai convaincue qu'une belle y^ femme peu ttouteiktreprendreinipBmment.Ii'afr » freuse condition dont j'avois trouvé le moyen de }D sortir fut faîentÀl effacée de ma Diénu)ire.II ne me. -» restoit d'embarras que pour mes dettes^ qui m'ex*- ^ posoient aux insultes de plnsieurs^ créanciers. Je » pris Je parti d'épooser un^soldat ^ , après lui avoir » &st proniett|:e de ne se présenter jamais devant » tnes yeux. Beux gumées^ dont je hi fis présent r 7> lé disposèrent à suivre toutes mes vototztés, A )> peine ooiintii*i) mon nom ; je puis assurer que )> de sa vie il ne m.'a vue qu'à l'Oise; Plus fiére que » jamais dim droit que j'avois aeqnis de £»irB impu- » nément de nouvettes dettes , j'augmentai ma dé-
^ Cest l'usage établi à Londres, qu'on tt'j fait aacime peine aux lemiikes maûées pour leurs dettes. Tout retombe ^xnr le dos des maris, du-moins lorsqu'ils n'avertissent pas le public que la mauvaise conduite de leurs épouses les oblige à Se séparer d'a^rec elles;
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J» pense, et je formai une içaison qui devint le- ^ rendez-vous.de tout ce qu'il y a voit de jeunes» » débauchés à Londres. J'étois Fîdole de ce temple y> profane. Les moindres signes de ma volonté y> étoient des loix souveraines. Mes faveurs se » payoieni au poids de For, Je ne sais quelle idée 7> ceux à qui je les refusois pouvoient se fiûre de ma 3> conduite, mais je n'avois point d'esLpUeatioos à p donner à mes esclaves. Ce fut dans eette brillante Il saison de ma vie que je- liai Gonaoî$sanoe avec le y> jeune..... «,. Il me plut. Je m'en fis adorer. Soa }o père, qui fut informé de notre commerce, prit ]> la résolution de le marier pour le rompre. H me D fut impossible de parer le ccMip, et j'eus le cha- ]» grin de voir que sox^ épouàe étant devenue en-*- }i ceinte, û commençoit à se refroidir pour moi. » Ma fierté ne put souffrir ce changeaient. Je pns D le parti de m'en venger sur le frtiit de ses nouvelles » amours, par un breuvage composé que j'eus l'a- » dresse de faire présenter à la mère. Il lui fut aussi >) Funeste qu'à l'enfant qu'elle portoit dans son sein. y^ J'eus quelque regret que ma vengeance ^ été ^ si loia; je n'en voulois point à la vie d'une rivale » que je redou^Kls peu sous toute autre ^pi^lité que y> celle de inèr e. Cependant le r^ùux de twm arnsmi- 9 n'en fût que mieux assuré.
» Sa passion, qui avoîtreprisde.nouv^lles forces, y^ dura pbs long-iiemps que la mienne. Ajmi cem
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y^ de Faimer , je me souvins du chagiin qu'ilm'avoît » cause , et je résolus de l'en punir. H avoit une^ 3» belle maison dans le voisinage de'Londres, où il » m'avoit menée plusieurs fois , et j'y étois toujours * trop peu pour satisfaire soii empressement. PtBn 3> connoissois tous les êtres, sur-tout le cabinet où M son argent étoit, avec ses bijoux et toutes les* y) pierreries qui avôîent appartenu à sob épouse.' Je y> melevai secrètement pendant la huit: J'introduisis » dans la maison trois personnes qui attendoient ^ mes ordres, et qui teseiéculèyrent avec tant d'ha-^
> biîleté , que nonf-seulemént le cabinet , ibàis la plu*-'
> part des appartements furent dépouillés de ce- » qu'il y avoit de plus prédeux. Je me fis k lendey> màinun plaisirextrémedela douleurd'un homme' y^ que je cômnmaçois à mépiiser, parce qu^ayànt » cedsé de l'aimer , mes yeux s'ouvrirent toùt-<f un^r :» .coup sur ses dé&uts. Enfiçi, je l'abaïidonnai;
» Quelque temps apfès, un François arrivé ndu*»' » yellement à Londres, me vit à la proiuenade du y> parc , et mé fit cpnnoitre par ses regards et sa j» coQStauce à me suivre, qu'il avoit pour moi.des^ j> sentiments fort passionnés. Je lui fis nakre natu- ^ Tellement l'occasion de m'aborder. Il la saisit en ^ bomme versé dans la galanterie. Ses manières » étoîent pldnes de douceuri II s'expliquoit mal etif y^ anglois , mais il se faisoh entendre. Je goûtai si ^> fort son entretien , qu^o^bliant Iq dessein que fa-»
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^ ?ois'eu de le tromp^r^ \e résolus de faire uoe D liaison de tendresse avec IuL II m'offrit la maia y> pour me ocmdiHre chez moi.' Je l'acceptai. Ne y> m'ayant pris d'abocd que pour uiie aventurière, 'y> il parut surpris de la bjcaulé de ma maison, du j> nombre de liies domestiques et de la richesse de » mes meubles. Son admiration, éclatoit à cliaque y> momtent. Je vis un homme qui ne se possédoit » plus dans le transport de sa joie, et tontes ses ré- 'T> flexiops tombdient sur Pabondance qu'il remar- » quoit autour dé lui. J'en conclus que malgré l'air de y> distinction qu'il savoit prendre, il n'étoit point y> accoutumé à fréquenter les grands, ni à vivre dans y> l'opulence. Cette pensée îne rendit plus retenue. y> Quoiqueje ne sentissepoint diminuer le penchant ^ que j'avois pour lui, je crus devoir le mettre à y> l^preuve , et m'assurer de son affection jusqu'à y> un certain point, puisque c'étoit l'unique chose y> que je m'étois proposé d'obtenir. Là victoire que y> je lui avois laissé espérer dès le jour même fut » différée sous quelque prétexte. Il revint le lende- » main, et je continuai de le recevoir avec ten« D dresse, mais sansriôn changer à la résolution que 30 . j'avois prise de ne lui rien accorder^ Mes amants :» ordinaires ne laissèrent pas d'en marquer de la 3» jalousie. Je' les forçois au silence. Peu*à-peu je y> me fis une affaire sérieuse de ce nouvel engage- ^> ment ; .et soit vanité , soit inclination , je voulus
y> être aimée d'un François pour Famour de moiy> même.
» Cependant je n'apercevois point dans ses: asy> stduités^,et dans les marques mêmes de la passion y> dont il m'entretenoit^ cequidevoit y être pour y> me persuader quWles ëtoient sincères. La pre- 3) mière réflexion que j'avois faite sur son caraotère 3» se confirmoit tous les jours par de nouvelles y> preuves* Il étoit intéressé, avide du gain dans y) les moindre parties de jeu y groiasier lorsqu'il s'em- 30 portoit contre la fortune, et dans ces occasions 7^ aussi peu complaisant pour moi que pour les D autres. Avec de si mauvaises qualités , il ne ces- .3> soit point de me parottre aimable. Un de ses rty> vaux me dit un jour qu'ayant pris qudques in- T> formations sur son compte periiii les François y> qui sont à Londres , on lui en avoit parlé comime » d'un misérable , sans naissance et sans honneur, D qui n'avoit point d'autre fonds pour vivre que sa » hardiesse et son industrie, et qui étoit venu i y> Londres pour fuir le châtiment qu'il avoit mérité ); en France par mille friponneries. Je pris ces ao^ }i cusations pour autant de calomnies, iAveitfées » par la batne d'un amant jaloux. D'ailleurs je ne )) me sentois pas la conscience asse^ nette pour con- » damner trop rigoureusement la mauvaise conr » duite d'autrni.
V Quelques semaines s'ét<nent écoulées. Je ne
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> pouvoisplus résister à mon impatience , et fétois '^ déterminée à passer par-dessus toutes le$ raisons 7> qui 19'avoient rendue si diiBciie, lorsqu'une sër- D» Tante de ma maison vint m'ayertir qu'une autre Jk ^Ue, qui servoit à nia ebsfmbre, avoit fait secrè-j^ tement le paquet de ses bardes , qu'elle y avoit 9 fait entrer quantité de choses qui m'appartenoient ^ 3» et qu'à juger par les liaisons qu'elle avoit avec le )) François qui étoit continuellement chez moi, il » y avoit beaucoup cfai^arence qu'elle se dispo- ^ soit Â partir avec mi. Un conp de foudre m'auroit }» moinsélonnée. Je me préparois à traiter ce perfide 1» en amant chéri dès la nuit suivante. Ma fureur 7> s'enflamma au dernier point. Je fis venir la fille^
> de- chambre en ma présence. Je lui fis cohnoitre j^ que j'étois informée de ses vols et de son dessein ; » que )e pouvois la livrer sur-le-champ à la justice; y> mais que je mettois sa grâce à prix, et qu'en me 1» faisant l'aveu âncèr e de sa faute , elle pouvoit être y> assurée du pardon. La crainte lui fit confesser que 9 le François Favoît engagée par mille protnesses 1» k quitter FAngleierre avec lui ; que le temps de 3» leur dqpartétoit fixé au lendemain ; qu'elle m'avoit :» dérobé , par son conseil , tout ce qui étoit tombé » entre ses mains, et qu'ils dévoient non*seulement y^ voler ensemble tous mes bijout dès la nuit sui- ^ ^ante , nais se défaire de moi , s'il arrivott que je
> m'évdtUatte lorsqu'ils entreroient dans ma c^am-t
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^ bre pour forcer mes armoires et mes coffres; EOet
» se jet^ à mes pieds après cette confession , «n m'as-
)) surant qu'elle m'avpit toujours «aîmée , et. qu'elle:
^ ne concevoit point par qjael damnable artifice:
y> elle s'ëtoit laj^ /séduire. Je lui pardonnai, sans:
» autre condition que de cacher au perfide que j'é-
)) toisinforméedesa trabison. Je lui ordonnai mênie .
)i>. de prendre avec lui les mêmes manières et le même '
9 visage , et je m'enfermai s^aulepour méditersur ma
3) vengeance.Tous mes mouvements allèrent d'abord
» à l'assassinat. J'en avois coiiAiis. plus d'un qui ne:
)> m'avoient pa&paru si justes. Mon amour méfirisé:
^ étoitbien un autre aiguillon qu^fihtérét. Je con*-
)) élus la mort du traître, et par m^ propres msdns.'
)) Cependant, en me rappelant tout ce que j'avois
» souffert pour lui, je ne trouvai pas justèqu'il mou\
3> rut sans m'avoir donné la satisfaction que j^avois^
» désirée. Je résolus de lui faire passer la nuit avec
D moi, et de l'étranger le matin dans mon lit. Il:
» n'y avoit d'embarras qu'à cacher mon crime.
^ J'en vins à bout fort heureusement par le secours
)> même de maiille-de-chamkre, qui .étoit depuis
^ long-temps dans ma confiance , et qui m'avbit
}) prêté la main dans plusieurs aventures c^e la même
» importance », ,, :
Telles furent en partie les dépositions de M olly**
Sihlis. Le mémoire fut porté aii roi, etqu^ques^
jpurs SQ passèrent à l'e^minçr, Qn étfjit dans une
limpatience extrême de voir la fin de cette scène, .lorsqu^on^apprit^ sans autife expKcation , que la senîtence étoit changée, et que Molly-Siblis, au-lieu dé .mourir plar la coiede, devoit être transportée dans
une' colonie d'Amérique.
Un cbs^geolent si peu attendu he fiti{u'augmenter ,1a curiosité du* puMic. Comme on ne s'apercevoit
point d'ailleurs que le mémoire eût produit d'autre
• effet, on étoit fort porté à croire que les amis de la i coupable avoîent profité du temps pour renouveler i leurs sollicitations à la cour, et qu'en faveur du re- - petitir qu'elle Marquoit en confessant tousses crimes, 'ih a voient obtenu, de la part du roi, l'adôucisse-
• ment de sa sentence. Mais un nouvel événement re^ plongea bientét tout le monde dans une nouvelle incertitude. Il dévcfttpartir un vaisseau pour l'A mérique, chargé d*émigrants de Sahzbourg, et d'un grand nombre d'Anglois qui se destin oient volontairement aux C(rfoni^* Molly-Siblis fut nienée à bord pour partir àvéc eux. La nuit même d'après le jtiiir qv^eUé y Arriva, une troupe de gens armés et masqués se rendirent au vaisseau dans une chaloupe, et l'enlevèrent k force ouverte. Cette violence ne s'étant point passée sans combat , un des ravisseurs reçût une .profonde blessure, qui ne lui permit poim de se retirer avec les autres ; de sorte qti'il <ié-
jineura prisonnier, sans que ses compaghôns s'en aperçussent. On ne manqua poixKt de feire toutes
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sortes d'effbrid pour tirer des édUircissements de si bouche. Mais il réskia si coastaouneot aux menaoeâ, que pour le pnoir de soo opiniâtreté autant quede son crime, on lui fit prendre le chemin des îles à la place de Molly. Le bruit se répandit qu'il avoit l'air .d'un homme de distinction , et qua* les juges qui l'avoient condamné n'ignoroient pas son nom', quoiqu'ils eussent feint de ne le pas connokre.
Aind l'heureuse MoUy s'assura la \ie et la Jibené. De quoi les femmes ne triomphent-elles pas a?ecl^ charmes de l'esprit et de la beauté ? Non-«eulemeàt Molly se déroba à la justice , niais sa disgrâce avoît mis le public dans ses intérêts y et tout le monde partit se réjouir de sa délivrance. Ce dernier sentiment étoit d'autant plus étrange, qu^p€rfi«;^ane n!ignoroît ses crimes et le désordre de sa 7^e. ' < i
u' . . ; ■,< » tu , ' M I r ,1 '.I , . t'i ■ I
RELATION
■Dvisi ÈYÊmwmi fort bxtraûrddîairë.
Quand oa lit d'AioâdU ks ftîti iaimitablM^ r < , l*aQt de cIiÂteauz fbrcéi , etc.
Cm n'a point de regret que oe aoienit là des iàU^;
.mai^ on en auroit beaucmip peftd>étre qu'une relation aus» intéressante que ceUe qa'on va Itre^ ne ftkt
4>as .certaine daoïsSQutes sescirconstances.
£T AN£CBOT£S. jîÇ)l
, L'asage des jSngloîs est, comme le nôtre , de faire nourrir leurs eii&nts à la campagne par des femmea qiû se présentent au bazaird, ou da-tnoins sur de fort légères recommandations. On sait à quels iqconvéments cette confisnce expose souvent des parents crédules. Une dame riche et de qtlelque naîssanee , avoit ainsi livré sa iSlle unique, le premier fruit de son mariage ; et se reposant sur la bonne foi de la nourrice, qui avoit un enËœt du même sexe, elle n'avoit pas d'autresoin que de la payer régulièrement. Qùdques mois se: passèrent sans trouble; mais la nourriceétantmorte subitement, son mari qui étoit un laboureur fort simple^ et qui n^voit jamais oon-! sidéré les deux enfants avec assez d^attention pour hb distinguer, se trouva dans Fiœposaîbilité. de re«» oonnotire le sien. La probité dont il manquoit moins que d'esprit , le porta bien à confesser son embarras* à son curé ; mais n^ea pouvant recevoir aucune lu-*, mière , il prit le parti de les transporter tous deuxk la ville, et de les présenter à ktdame qiû d^oit partager sa peine. Après lui avoir expliqué leur mai^i b^ir commun, îi lui dit avec la même firanchilse, que si elle n'avoit pas les yeux plus clairvoyants que lui, il étoit d'avis qu'elle prit celui des deux pour lequd elle se sentoit le plus d'inclination.
JEn effet, elle n'avoit guèresà choîâr d'autre vdM« Après avoir tiré biep des conjectures de la ressem* biance de quelques traits avec les siens, et du ph«{
mpin^de déficaieste dans le teîot'et.fti cdmj^xion , ees.règles nelui paroisçant pointcertaiiaes, ilen&IIut revenir à ceUé du fkeiMhaDt , qui ne manqua point ^ cfomme. on se l'iibagine aisément, .de se dédarer' pour la plus joUe des deux fittis. Le paysan ftit congédié avec ceHe qu'on liii laissa pour partage, il- Féleva dans les exercices de la çâilipa^e , tandis quer l'autre fut traitée avec toute lad^icatesse qui con-^ Tenoit à la condition où le bazard Pavoiit,fait entrer. . . Mais rien n'étant si sujet à changer que les pre^ nuers traits de l'enfance, il ariiva que eelle a qui la" fortune aToil^:fait donner k préféirence, devint sL laide avant l'âge de qninseans, quW la^citoit pour un exemple de difiEormité dans le quartier^ La dame^ qui passoit pour sa mère fut d'autant plus affligée de cette idisgnfDe, cfue le ciel ne lui avoit point accolade d'autre:enfant. Dans le chagrin qu'elle en res* senitok , se rappehm ii^nelquefois l'a^venture qui l'a-* ^tVmdUe $a fille, elle ne ptit résiéier à la curio^ site tdè voir celle qu^^e avoit rejetée; etsand cotû-> muniquer son dessein, elle se fit un JQur men^df; seule dans le villi^e oit elle étoit sàre dé la trouver. EUp là vît. Si elle n'y reniarqua .point un prodige de beauté , elle y trouva du-moins une figure des plus aimables; des yeux tels qu'on les souhaite à 1» viilef atf teint que l'ardeur du soleil n'avoit pu ternir, et dont on pou voit espérer encore mieux aveu un peiji de fortuné et de repos ; une bouche et dea
dents qui avoient triomphé de la noirceur et de là, grossièreté des aliments j enfin, la taille non*iseulement droite, mais assez bien prise pour i^arottre noble et dégagée, sous un habit vil et informe. L'impression de cette vue se joignant au dégoût que la dame avoit pour sa fille, il ne lui resta pas le moindre doute qu'elle ne se fût malheureusement trompée dans son choix, et que le tendre nom qu'elle avoit accordé à l'autre ne convint unique-* ment à celle-cL £Ue ne manqua point d'aiAeurà de prendre le trouble que cette pensée lui causa pour un avertissement de la nature, et l'amour-propre ne lui persuada pas moins aisément qu'une si jo^ lie personne avoit beaucoup de ressen^blance avec elle.
Elle Fauroit accablée de caresses dans le premier transport ; mais la prudence l'obligeant de garder des mesures, eUe se contenta de faire appeler le paysan. EUe le prit à l'écart , et suivant quelques vues qu'elle avoit formées sur*-le*champ, elle lui déclara que par de nouvelles lumières dont elle étoit redevable à la bonté du ciel;, elle avoit enfiù reconnu qu'ils s'étoient trompés tous deux lorsqu'ils avoient réglé le sort de leurs enfants. Y ous avez ma fille , lui dit-elle , que je viens vous redemander , et )e suis prête à vous rendre la vôtre. Son dessein étoit d'abord de sonder les dispositions de ce bon bomme. Elles les trouva plus favorables qu'elle n'a-
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voit espéré. Sa fille éfoît un fardeau pour lui ; il Ini importoit peu qu'elle conservât ce nom , lorsqu'elle ne devoit le perdre que pour devenir plus heureuse j et peut-être se jQatta-t^il que sa fortune s'étendroîl jusqu'à lui. Il consentit donc tout-d'un-ooupà la pre^ mière partie de cette proposition. Mais avec plus dé pigeaient qu'on ne l'en auroit cru capable , il re- |»résenta qu'il y auroit peu de raison et de justice èi le charger d'un autre en&nt, dont il savoit fort loiea que l'éducation n'auroit pu faire une fille propre au travail.
Comme on ne songeoit à rien . moins qu'à Vy forcer ) et qu'on n'avoit touché cet article que pour s'assurer du fond de ses sentiments, on eut trop de joie de le trouver de si bonne composition sur le seul point qu'on avoit à: cœur. La jeune fiUe fut appelée aussitôt. On eut soin de lui donner un air dé propreté avant que de la fairç pàroitre ; et celui qu'elle avoit pris jusqu'alors pour spu père la remit lui-même à la dame qui vouloit être sa mère, et qui se hâta de l'emmener à Londres. Quelques pistoles laissées à sa place, qui furent regardées comme l'au^ gurq de qudque chose d^-plus à l'avenir, émpéchè-^ reût que sa perte ne fût sentie trop amèrement. '- - l\ n'étoit pas difficile à la dame de Lohdrœ d'introdtiire une étrangère dans sa mtaàdn'y et de lîi traiter même avec toutes les distinctions qn'eHe pût s'imaginer pour satisfaire sa tendresse; mais com^
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ment la faire reconnoitre pour sa fille, et quel moyen de la faire entrer dans le droit d'héritage ? Son mari, qui avoit toujours été dans le secret , iut aussitôt consulté. S^étiaint'prévenu du même pcn^ ohant pour unefiUe si aimable, il fut d'avis que, sans s'«poser à mettre le trouble dans sa maison , il devoit remercier le ciel de lui donner deux en-« £ints pour un , comme s'ils foss^it nés de son ma^ liage. Il n'en avoit point d'autres. Ses riebesses suf^ fiscHent pourles établir honnêtement. Ce partiiui parut beaucoup plus sûr que celui d'une distinction qui ne pourroit jamais avoir de fondement raison^ nable, el qui lui laisseroit toujours sujet de douter s'il ne se seroit point rendu coupable d'une injusH tice-
Personne ne l'accusa d'avoir manqué de sagesse dans ce raisonnement ; mais il falloit prévoir deux difficultés qu'il étoit presque imposisible d'éviter: L'une du côté de sa femme , qui n'avoit point assez d'empire sur ses sentiments pour tenir la balance si égale entre ses deux filles 5 Fautre du côté de o^le qui étoit de tout temps en possession de ce titJDe, ^ qui ii'étoit pas disposée à le partager si légèrement» Dès les premiers jours, la &veur de la mère se déidara si vi^blement pour la dernière venue , que la jalousie et les. murmures éclatèrent bientôt dans, la bouche de l'autre. Le mal ne fit qu^augmenter à mesure que sa sœur se forma aux usages de la viUe,
et cpLe l'art parut relever ses agréments nature»/ Celle-ci se nommoit Anne, et l'autre Sara. Aniie n^abusa point de ses avantages 3 mais elle ne put empêcher qu'une infinité de jeunes gens ne la trou-, vassent aimable j et cette observation, quin'échaf^a point à la malheureuse Sara , fut pour elle un coup mortel. Ne pouvant plus contenir sa haine, elle^ chercha toutes les occasion^ de la marquer, sans eo^ exciter toième les injures et les outrages.
Ce fat dans un de ces violents démêlés ^ue la mère, à qui Anneavoit eu jusqu'alors assez de bonté; pour les cacher^ survint au bruit de quelque em-^ portement de Sara. La vue de sa fille cHérie, qu'ire trouva les yeux en pleurs , et qui ne put lui en dé* guiser la cause dans ce moment d'amertume, l'émut jusqii'au point de ne plus garder de mesures. Elle apprit à Sara que si elle étoit soufferte dans la maison, c'étoit par une indulgence dont dUte n'étoit pas digiie; et lui déclarant qu'elle n'étoit que la fille d'un paysan, elle hudonina ordre.de respecter désormais celle qu^on h» p>^iBettoxt encore de nom* mer sa scemr , mais qui étoit en eSst sa maîtresse , et qui hii Ëiisoit trop de grâce; en prenant avec elle un nom plus tendre et plus familier. . v
Sayra n'étoit point sans esprit; le poids de Fau^ tprité paternelle l'avoit empêchée d'abbrdr d'ex2^ miner avec trop de soin de quel dnoit on lui dou'jsoit une sœur qu'dle n'avoit jamm connue. Mai^
^ voyaïil j^oussee jusqu'«\ perdre le titre et les droits^ de sa naissance , elle résolut d'approfondir un mystère si funeste , et de se faire rendre juislicè à force ouverte. Elle découvrit facilement de quel village Sa sœur étôît venue , et les informations qu'elle se procura Payant assurée qu'Anne n'avoit jamais passé elle-même que pour la fille d'un paysan, qui vivoit tencôre , et qui pouvoit rendre témoignage de sa naissance , elle se persuada de plus en plus que son: père et sa mère ne pouvant lui ravir ses droits que par une imposture , il lui seroit aisé dé les soutenir tnalgré eux. L'argent lui manquoit pour les fraisTles^ jprdcédures ; mais sa hardiesse ifut d vivement ex-' citée par le dépit et la haine, qu'dle prit le parti de s'ouvrir à un avocat, moins riche qu'avide de le devenir, en lui p'roiïièttànt de se donner à lui' avec toutes ses espérances , sHl avbit assez dTiàbileté pour f es faire valoir et pour la venger. Ge motif eut Fefiet qu'elle s'en étôit promis. L'avocat , qui h'envîsageoit que la fortunesab^^s'arréter à lalaidéur , conimençar par vérifier secrètement la naissance de Sara. Les t^stres de fe- paroitee qui portôient son nom et son âge, le témoignage- des anciens domestiques de la maison , à qui l'aventure avoit toujoiirs été soigneusement cachée , la déposition même des par* rents et des voiisins, tout enfin paroissant favorable, il ne balança point à recevoir des promesses dont l'âg^ ne diminue point la v^i^té en Angleterre, et
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se les étant fait coûfinner par des gages encore pln$ certains, il entreprit cette affaire avec tcMite rardeur> de la chicane, lorqu'elle est animée par Fayarice.
Comme la difficulté rouloit sur deux points, Pua consistant à prouver la naissance de Sara , et l'autre Â détruire la supposition de celle d'Anne , ii avoit remis ses observations sur cdui-ci après réclaircissèment de l'autre^ assea; satisfait d'abord de se croire certain du principal intérêt qui le faisoit agir , et sur lequel i} fondoit toutes ses vues. Cependant le se* GOnd objet demandant ai)sd ses soins, à-peine se iut-il assuré de Sara, qu'il se tran^orta loi-même à la camps^ne d'où Anne étoit venue , pour se jBettre en état , par ses propres lumières , de pousser G^tte pattie de soa entreprise avec autant de vigueur que l'autre. Mais après> en avoir Qpnçu une fort bonne idée sur le rapport de plusieurs hs^bitants du village,. quel fut son étonnement , lorsque ^'adressant au curé et au paysan même qi^ti pas$oit pour le père d'Anne, il apprit par un récit fort simple toutes les circonstances de l'ancienne aventure ! 1) avpit jurop de jugement pour ne pas comprendra que, dans un C9S si singulier , le caprice d'une mère n'ayoit pu siïffire pour Gxer la coadition d'un en* Î9UûXy et que ps^r conséquent l'incertitude étant toujoutçla même,il nerésiiltoit rien du premier choix qui fût oapablededpnner I'e)U)lusioJi à l'une d^ Glle^ plutôt qu'à l'autre. JJ'iiepm; j:€lvis^ dcis. louanges à
Ja sagesse et à la bonté d'iia père , qui a?oit mieux: aimé se charger d'un double fardeau que de s'exposer, par uoe préférence aveugle, à priver un en-* faut de l'état qu'il dévoila la nature. Il prévit même que les tribtiùaux de la justice ne réformerdient rien à une di^osition si raisonnable. L'emporter ment de la mère contre Sara , et la pnéSérence vio^ lente qu'elle avoit donnée à l'autre , furent les seuls mystères qui lui parurent, capables de l'arrêter ; todh les pénétrant encore, il ne douta point que la cause de cet éclat n'eût été quelque querelle passagère ; et il s'en crut encore plus a^uré , lorsqu'il fit réflexioa qu'il n'en étoit arrivé aucun changement dans la condition présent^jet dans les errances des deux filles.
Ainsi revenant à Londres avec moins de satisfaction qu'il n'en étoit parti ^ il commençoit à craindre de s^étre engagé trop loin , et de ne retirer que de la confiision de son entreprisé au-lieu delà fortune qu'il en avoit attendue. Il trouva de nouveaux sur jets de crainte dans une fausse démarche que l'imr patience avoit déjà fait fair^ à Sara. N'ayant, pu se contraindre assez pour attendre à ^rtir de la maîson de son père que les procédures fissent comniencées, elle s'étoit retirée chez un' 4^ ses bnples , qu'elle avoit eu l'adresse de faire entrer dans ison ressentiment ; et ne gar4apt aucune mesure,: tdle avoit déjà faijt éclater ses projets de vengeance» Vavocat^ qui apr-
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prit cette lâcheuse nouveOeen arrivant, ne vit point d'antre moyen pour se mettrq à couvert du ridicule , que de se rendre aussitôt chez le père et chea& la mère , auxquels il confessa l'imprudence qu'il avoit eue de s'en rapporter trop aisément à une fille furieuse. U ne déguisa pas même ses mptiÊ y qui avoient été l'envie de s'enrichir en l'épousant. Le père , homme facile et toujours disposé à traiter ses deux filles avec une certaine égalité, prit si bien cette confidence, que loin de s'ofienser contre Sara, il fut ravi de trouver une occasion de la marier^ que sa laideur lui avoit fait craindre de n'avoir jamais. Suivez vos premières vues , dit-il à l'avocat } je lui ferai une fortune qui ne lui laissera point de jalousie pour celle que je réserve à sa sœur. La proposition fut acceptée; on convint que Sara seroit rappelée sans bruit, et que le mariage serôit célébré peu dé jours après.
Ce traité supposoit le consentement de Sara^ -qu'on étoit bien éloigné d'obtenir. Soit honte, soit fureur, elle ne put apprendre ce qui s'étoit passé^ 'saifô ressentir plus vivement que jamais Toutrage qu'elle croyoit avoir reçu. Tous les avantagés qui 'lui étôient offerts n'enipéchoiènt poidt que sa naissance ne demeurât incertaine; elle ne voulut souffrir aucune composition sur cet article, et traitant son avocat deperfidë, die engagea'son oncle,^qtu ignoroii ^eneof 6 les circonstlamces de l'anciemie avoiture, a
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prendre ouvertement sa cause. Le procès alloit commencer sans ménagement, lorsqu'un nouvel incident changea tout-à-fait la scène.
. Anne avoit îaît quelques liaisons depuis son sé-« jour à Londres, et d'une connoissance à l'autre, elle étoit parvenue à se lier particulièrement avec la fille du ministre de la paroisse. Il étoit servi depuis quinze ans par une vieille gouvernante, qui n'avoit jamaispensé à quitter une condition si douce. Un jour que cette femme s'étoit mêlée dans quelqu'entretien de sa jeune maîtresse et de son amie, il lui édiappa de nommer le lieu de sa naissance, qui étoit le même village d'où Anne étoit venue. Celle-ci ouvrant l'oreille à un nom qui lui étoit toujours cher, demanda ardemment des explications. Elle en donna.elle-méme sur quantité de circonstances, dont il est surprenant qu'une fille de Loiidres fût si bien instruite ; de sorte que la gouvernante eut la curiosité de s'informer, après son départ, comment elle pouvoit les avoir apprises. Le ministre qui n'âvoit pu ignorer toùt-à-fait l'histoire des deux soeurs, surrtout depuis que l'avocat avoit consulté ses registres, raconta amplement ce qui étoit venu à sa connoissance. Il fiit étrac^ement surpris d'entendre dire à sa gouvernante qu'elle étoit en état de donner bien des lumières sur ce qui paroissoit bieû obscur, et qu'ayant été la meilleure amie de la uourrîce, elle se sbuvenoit de l'avoir ai«
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dée dans une opération dont les traces dévoient encore subsister, et leveroient nécessairement toutes les incertitudes. Elle assura là-dessus son maître^ que la nourrice dont elle lui dit le nom , ayant reçu de Londres un enfant nouveau-né qu'elle s'étoit cbargée de nourrir, et s'en trouvant un du même sete, l'embarras où elle craignoit d'être tôt ou tard pour les distinguer, lui avoit fait prendre le parti de marquer l'un des deux dans quelqu'endroit du . corps où cette marque fût secrète et sans danger ; que s'étànt ouverte à elle en lui demandant son se^ cours, eDes avoient fait rougir ensemble un petit anneau de fer qu'elles avoient appliqué sur la plante du pied droit de la petite étrangère, et qu'il étoit impossible qu'une figure si bien imprimée fiit di&^ parue tout-à-fait. Je quittai le^ village quelques se-r maines après, dit-elle, et n'y ayant eu depuis au* cune communication , je n'ai su ni la mort de ma voisine , ni le sort des deux enfants.
Une preuve de cette nature étoit si claire et si dé* clsive , que la chicane n'y pouvoit rien opposer. Le ministre qui ne croyoit point que l'amour des biens célestes auxquels sa profession l'obligeoit partîcu-^ Uèrement, pût l'empécber d'en avoir un^ peu ponr ceux de ce bas monde, résolut de faire servir cette connoissance à l'établissement d'un de ses frères, jeune officier, mieux pourvu de mérite que de bien^ II ordonna le sil^ice à sa fille et à sa gouvernante;
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et s'étant rendu chez celui qui passoit pour le père des deux demoiselles , il lui dit Daturellement qu'ayant entendu parler du désordre qui étoit prêt d'éclater dans sa famille, il vènoit lui en offrir le remède; mais que sans avoir recours à FartiâcQ pour s'assurer le prix du service qu'il vouloit lui rendre , il lui déclaroit qu'en lui faisant reconnoîtré sa fille à des marques certaines, son espérance étoit de l'obtenir en mariage pour son frère. Cette ouverture ne fat pasd'abord reçue aivec autant de joie qu'il s'en étoit flatté. La mère tremblant qu'un éclaircissement, de quelque nature qu'il fût, ne se trouvât pas favorable à sa cbère Anne, répondit froidement qu'il étoit bien tard pour espérer des certitudes qu'elle n'avoit pu se procurer dans l'espace de quinze ans; qu'elle se contwtoit de celles qu'elle tiroit de son inclination, et que perr sonne d'ailleurs n'avoit droit de se plaindre , lorsque les deux en&nts étoient traitée sur le même pied. Le mari, sur qui l'habitude de voir Sara faisoit' presque autant d'impression que son penchant pour Anne, ne parut pas plus empressé; et loin de pen*ser à se délivrer de l'une ou de l'autre, il pria le mi^ nistre d'employer l'autorité que li}i donnoit son \ caractère, pour arrêter l'entreprise de Sara, qui
vouloit se perdre par un éclat inutUe. A l'égard du msoîage proposé, comme la naissance du minîsire étoL t de quelque distinction ^ et le mérite de son
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frère fort connu , on ne marqua point d'éloignément , pourvu qu'Anne n'en eût point pour le mari qu'on lui ofiroit.
Si cette réponse ne satisfit poiilt absolument le ministre, elle ne lui ôta pas l'espérance de réussir par une autre voie. C'étoit beaucoup d'avoir obtenu le consentement du père et de la mère pour le mariage qu'il méditoit; mais comme il ne le souhaitoit lui-même qu'autant que la naissance d'Anne deviendroit céi'taine , et qu'il croiroit donner à ^n frère une femme ricbe et bien née , il résolut de se procurer la «certitude qu'on refusoit de recevoir. Anne étoit souvent avec sa fille; il prit une de ces occasions pour lui parler du doute où elle étoit de «on sort, et la voyant bien échauffée par l'offre qu'il lui fit de l'éclaircir secrètement, il n'y mit point tl'autre condition que son mariage avec son frère. Elle l'avoit assez vu pour le trouver aimable. Son consentement fut donné sans violence ; après quoi le ministre la pria de se déchausser, et prenant liiimême sa jambe, il chercha la marque qui devoit éclaircir tous les mystères. Anne se défia tout-d'uncoup de ce qu'il cherchoit , parce qu'elle coniioissbit cette marque; et comme elle ignorait encore si c'étoit le signe de son bonheur ou de son maUieur, elle tomba évanouie de frayeur, et ne feviât à èKé-mémé qu'au bruit des applaudissemeiits <lu ministre, qui ne put modérer sa joie en voyant .seB espérances
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keurettsement remplies. La gouvernante fî^appelée au noiéme moment; elle répéta les explications qu'elle avoit déjà données à son maître, et elle vé-i rifia elle-même la marque, qui se trouva exacte^ ment conforme à son témoignage.
Xe premier mouvement d'Anne l'auroit portée à découvrir cette heureuseaventureà sa mère, sileministren'eûtezigédesa reconnoissancequ'élleluilaissât le ménagement d'une si agréable ouverture. Sa crainte étoit que le mariage de son frère n'en devint plus difficile. Il retourna chez le père, pour se bâter de lui faire renouveler sa parole aux premières conditions; et le pressant de conclure la cérémonie, il la fit célébrer en effet peu de jours après. Mais à-peîne eût-il obtenu ce qu'il avoit désiré, que suivant sa propre ardeur autant que celle de sa nièce, il prit le père et la mère en particulier, pour leur communi- ' quer une découverte k laquelle ils s'attendoient peu* Ils en forent ravis jusqu'au tran^ort, et la mère ne vouloit pas différer un moment à publier sa joie. Cependant.la: bonté et la prudoaee du père lui fi« rent concevoir qud aUoit être le désespoir de la oialheureose Sara : il ne put étouffer ce sentiment de tendresse, et voulant lui assurer dù*moins un état honnête et tranquille, il demanda le temps d'exécuter un projet qui kli venoit à l'esprit.
Ce fut d'aller trouver Sara chez son oncle, et de lui apjprendre que son . sort étoit réglé par de»
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preuves s^os réplique , en Fassuranl oéanmoms que ^ loin de fabandonner, il étoit toujours résolu de lui faire la dot qu'il lui ayôit destinée, sr elle vouloit renoncer à des poursuites inutiles , et prendre niôn destement le parti d'épouser l'avocat. Il ne perdit pas un moment. Sara reçut son discours ave^: un torrent de larmes, et ne voyant plus de jour <^ l'es-, pérance, elle parut se soumettre à tout ce qu'on lui proposoit. L'avocat , qui n'avoit point changé det sentiment, reçut avec joie l'avis qu'on lui donna de^ se reddre à l'église. Ils furent mariés, et le père remplit ses engagements de bonne grâce.
Le ministre, la mère et les deux familles, qui entrèrent dans les mêmes sentiments , n'ayant guères tardé k répandre le bruit de cette aventure, chaque' circonstance qui revint aux oreilles de Sara, fiit pour elle un coup mortel. Son mari même contribua à l'augmentation de ses chagnns par des mar-^ ques de dégoût qui n'étoient peut-être que l'effet de sa laideur, mais qu'elle prit pour un reproche méprisant de la bassesse de sa naissance. Elle passa ainsi quelques mois daii^ une langueur qui étoit capable d'exciter la pitié. JEn vaiu le père et la mère d'Anne , qui n'avoient pas perdu pour elle une cer^ taine affection que leur erreur mélne leUr a voit ià-spirée,.s'efforçèrent-*i]s dé la consoler par leurs car^ resses et leurs bienfaits. Elle évitoit leur présente; et celle d'Anne étoit encore un tourfneat plus insup4
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portable; le seul nom de cette heureuse rivale la jetoit quelquefois dans des transports dont on ne pouvoit attendre que des suites funestes. Enfin, six mois aprè^ son mariage, on la trouva p^idue dans sa chambre, avec un billet près (Telle qui paroissoit écri: le même jour, dans lequel elle reprochoit amèrement ses malheurs à la fortune. ISPayant point laissé d'enfants à son mari, il se trouva obligé de restituer son bien y quoique , sous prétexte qu'elle li^toit point la fîUe de celui que le public avoit cru son père, il employât toutes les ressources de la chicane, pour prouver que ce qu'dle avait reçu à titr^ dé dot, devoît être regardé commQ tm* simple présent dont il devbit demeurer le possesseur. Le père, homme riche et libéral, ne se seroit pas porté à eette rigueur eôntre l'avocal^, s'il n'eût voulu punir la dureté avec laquelle il avoit traité sa femme; et dans un pays où les morts volontaires seroi^it moins fréquentes, peut-être l'auroit-on sofupconné d'avoir eu part à sa mort. '
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On vit arriver à Amsi;erdam et descendre dan^ une hôtellerie du Ness une dame dont la figure annonçoit une personne de distinction. Son équi-« page y répondoit. Plusieurs domestiques qui la sui** voient s'empressoient autour d'elle. Unhoinme asses. bi^ mis , mais qu'on ne prenoit à la physionomie que pour son premier domestique y lui donna la main, prit soin de la £siire loger commodément , et lui rendit tous les soins qui marquent beaucoup de respect et d'attachement. Le premier r^as se fil aveq une espèce d'ostentation. Les domestiques servoient avec ordre , et celui qu'on avoit pris pour i'écuyer se mit à table avec la dame. Tout le reste du jour se sentit d'un air de grandeur dans la dépense et dans les manières. Cependant, dèslelen-* demain , l'équipage et les domestiques furent réformés. Ceux-ci partirent fort bien payés, et si on leur faisoit quelque question sur le nom de leur
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inattrésse, sur le lieu d'où ils yeDoiént et sur les motifs de leur voyage, ils répoodoieut qu'ilsignôroientà qui ils a voient appartenu ; qu'on les avoit loués à PaHs pour faire le voyage de Hollande ; que celui qu'on prenoit pour lin écuyer s'étoit fait nom-^ mer M. le baron pendant la roule, et que la dame^ quelque ra|>port qu'on voulût supposer entre eux, prenoit le nom. de madame la baronne.
On étoit'donc libre de les? regarder où Gpmmô époux, ou comme amants. L'un ou l'autre de ces' deux titres leur oonvenoient , puisqu'ils passoient la unit ensemble, et que leurs affaires , leur dépense et tous leurs autres intérêts étoient constamment lesmémes. Cependant , apinès s'être défaits de toute leur suite , ils prirent pour seul domestique une servante hollandpise, dont le ministère étoit en-» core partagé par le soin d'un enfant de quinze mois qu'ils avoient avec eux. Ils resserrèrent leur dépense. Us passoient les jours entiers dans leur appartement, sans la moindre communication; civils d'ailleurs pour les gens de l'hôtellerie , doux pour leur servante , attentifs à ne pas causer d'incommodité à leurs voisins^
J'étois * du nombre. Un séjour de trois mois
* C'est M. Vahhé Prévost Ini-ménae. On le laisse parler, «t la relation n'en sera que plus agréable dans sa bouche. PréTOSt. Tome JLXXr. l4t
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qae favois fait dans la même bôtellerie^ mWoit mis en fiaîson avec qudques autres orangers qui sy trouToient loges. Ce qno j'appris de mes nouveaux voisins, et, plus que tout le reste, leur douceur et leur politesse, me firent naître quelque dësir de les voir. Je me figurai que par quelques motift qu'ils eussent été amenés en Hollainie j ;çe ne pouvoit être que faute d'amis et de connoissances qu'ils demeuroient comme ensevelis dans leur solitude. Je leur fis offrir ma visite par notre hôte commun* Ils l'interrogèrent beaucoup sur mon caractère et mes occupations , et satisfaits ou non des explications qu'ils reçurent, non -seulement ils accepte* rent mes offres , mais le baron se h&tant de me pré«^ venir , vint me prendre chez moi pour me présenter a la dame. Je les voyois pour la première fois. Le portrait qu'on m'avoit fait du baron me parut assez }ttste : un homme de quarante ans, dfune taille haute et épaisse , la physionomie commune, mais avec un air de bonté néanmoins qui intéressoît tout -d^un- coup en sa fayeur j parlant mal notre bngue , et né , comme je le remarquai aussitôt à son langage, dans quelque partie de PItalie. Les manières d'ailleurs assez douces et assez polies pour faire juger que, de quelque condition qu'il fût, il avoit reçu une fort bonne éducation. A l'égard de ladame, tout ce qu'on m'avoit dit de sa figure et de l'air de noblesse qui éclatoit dans ses moindres ma^
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bières,; m^ parut ioférieur au témoigoage de meé propres yeux. J'pi vu peu de femmes aussi belles et aussi biéi) faites. Elle ne parloit pas uoire langue avec plù& d^esactitude que le baron ^ quoiqu'ils se fissent entendre tous deux fort aisément. Mais ce que je découvris par soti accent , aussitôt que par son aveu, c^est qu'elle étoit Allemande, Us me direut qu'ils venoient d'Italie, qu'ils a voient passé quelques n)9i3 à Paris, et qu'ils se proposoient dç faire un long séjour en Hollande. C'est l'unique éclairoissémenl qu'où ait jamais eu sur la source ^p leur aventure* Noire commerce devint tout- d'uu- coup fort
étroit* Je trouvai dans ces nouveaux amis . une
droiture et u»e bouté admirable de caractère. Il étoit vrai, comme je l'avois pensé , qu^ils ne gar* doient; l^ur solitude que parce que, sans cpnuoissoupes, il$ n'a voient aucune occasion d'en sortir. Ils se ^ulSspient d'ailleurs à eux-mêmes, et pendant plu« sieurs o^ois que je les vis avec beaucoup de familiarité) j^ i^ m'aperçus jamais d'aucune altération dans leur hupueur. Je leur procurai la connoissance de deux personnes fort aimables, qui augmentèrent l'egrément de notre liaison. Tout le temps que je ne dounois point à mes occupations se pa^it ches eux. Quoiqu'ils parussent viyre avec beaucoup d'épargnes $ ils nous donnoient quelquefois à dîner fort honnêtement. Nous les traitions à notre tour,
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et quoique nous n'ehtreprîssions point de pënétrèi^ leur secret, nous ne laissions point échapper une occasion de leur offrir nos services , en leur faisant entendre que nous étions capables de â^èle et de discrétion. ; ♦
II étoit impossible de ne pas nous livrer quel^ qùefois à nos conjectures ; mais n'ayant aucun fondement potir les appuyer , nos jugements n'en étoient pas moins incertains; Divers bruits qui se répandirent jusqu'à la bourse, ne servoient qu'A nous embarrasser par leur opposition. Les uns assuroient que le baron n'étoit qu'un mattre-dliôtel italien qui àvoit enlevé la fille d'un ambassadeur allemand à la cour de Rome. Nous le crûmes pen** danjt quelques jours , jusqu'à ce qu'un autre bruit le fit passer pour un prélat romain qui étoit venu se réfugier avec sa maîtresse dans un pays de liberté: Il ignora tout ce qu'on publioit ; et si je n'avois pas assez de lumières pour détruire ce qui ne me paroissoit point à son avantage , je m'efibrçai du*^ moins de le réparer par le témoignage que je rendois de tous côtés à ses mœurs et à son caractère. - Cependant, après plusieurs mois d'une vie fort tranquille , nous découvrîmes sur le Visage et dans f hmneur du baron des marques seiiisibles de tristesse et d'inquiétude. Il se fit long^-témps violence pouf les déguiser ; mais il paroissoit un air de contrainte jusque dans sa joie^ et fort souvent il se dispensoit,
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SOUS diver^ prélextes , de la petite assemblée que. nous avions formée régulièrement. La baronne ne cessa point d'en être , et se chargeant des excuses de celui qui passoit pour son mari , elle lui attribuoit des affîiires qui Foccupoient nécessairement. Il fit divers voyages , dont le plus long ne 4ura pas plus, de* quatre jours. Le plaisir qu'il avoit apparem-. ment de revoir sa femme lui rendoit toute sa bonne humeur à son retour; mais il retomboit dès le len*. demain dans sa mélancolie. La baronne n'en étôit pas plus exempte , quoiqu'elle réussît mieux à cacher la sienne. Je la surpris plus d'une fois dans une rêverie si profonde, qu'elle ne m'âvoit point entendu ouvrir sa porte , et lui en ayant fait un jour quelque . reproche, dans l'absence de son mari , je fus extrê- : mement étonné de voir aussitôt couler ses larmes. La discrétion m'empêcha de lui en demander la cause , et je feignis de ne l'attribuer qu'à l'absence du baron. Je raisonnois dans cet intervalle avec n^es amis, sur des apparences qui confondoient notre pénétration. Nous nous serions imaginé qu'il, étoit question de quelqu'embarras de fortune , si la multitude de bijoux précieux que nous con- , noissions à la baronne ne nous eût persuadés qu'ils étoient fprt éloignés de se trouver dans la nécessité. . De calcul fait , en montres d'or , en tabatières , en étuis, etc., nous avions vu entre elle et son mari la valeur, de plus de dix inille florins , et la vie frugale
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a laqaeDe ils s'étoient rédaits pou voit leur faire de cette seule somme un ' fonds suffisant pour deux années. Cependant, comme deux personnes qui , peut-être, ne s'étoient janiais vues à cette sorte d'épreuve , pouvoient manquer d'attention pour les ressources qu'ils avoient dans leur^ propres mains, nous délibérâmes si nous ne devions point sonder le baron de ce côté -là, et lui offrir même tout ce que la médiocrité de notre fortune nous per-mettoit de fçiire en commun pour soutenir la ûenne. Mais j'avoue qu'étant chargé de cette commission par mes deux amis , je n'eus point la force de lui faire une ouverture dont j'appréhendois qu'il ne pût s'offenser. J^ me bornai à des offres générales de service, et je ne fus précis que dans les protesta-? tions de %èle et d'amitié.
La suite nous persuada que ce n'étoient point des nécessités de fortune qui causoient l'inquiétude du baron. Il arriva dans cet intervalle un gentilhomme moscovite à Amsterdam , qui forma quel-? que liaison avec nous par une rencontre de pur bazard. Il vit la baronne ; il en devint amoureux , et ses assiduités furent continuelles auprès d'elle. Nous nous étions fort observés , mes amis et moi , dans la conduite que nous avions tenue avec une femme si aimable ; de sorte qu'il nous parut fort étrange qu'un Moscovite , qui n'avoit pour toute recommandation que beaucoup d'argent et d'ef-
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fronterie, vînt attaquer à dos yeux un cœur pour lequel nous n'aurions pas eu moins de goût. que lui , si la bienséance et l'amitié n'eussent servi de frein à notre inclination. Cependant, comme c'étoit l'affaire du baron , nous supportâmes ce spectacle sans murmurer , et nous avions d'ailleurs une trop haute opinion de la fidélité de sa femme, ou si l'on veut de sa maîtresse, pour la croire capable de prêter l'oreille aux séductions d'un amant. -
Pious en étions à ce point, lorsque le baron se crut obligé de quitter Amsterdam pour un voyage qui ne. devoit pas durer plus que le précédent. JNous lûmes témoins des efforts que la baronne fit pour l'arrêter ; et sans pénétrer Iç secret de leurs affaires, nous jugeâmes qu'une faveur demandée avec tant d'instances supposoit des raisons fort importantes. Elle ne put lui faire changer de dessein ; mais il lui promit d'être de retour le jour suivant. Ses larmes durèrent long-temps. Nous nous retirâmes, après avoir employé bien des soins pour la consoler ; il étoit cinq heures après midi. Je sortis deches moi ppur n'y rentrer que fort tard. J'appris en arrivant que madame la baronne étoit dans les transes de la mort, et qu'on la soupçonnoit de s'être empoisonnée. Elle avoit fait acheter, vers les huit heures, une dose de sublimé, sans avoir expliqué l'usage qu'elle en vouloit faire* Elle s'étoit
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renfermëe seule après sonper , et les p'ointes de la douleur ravoiei^t forcée de jeter des cris qui avoient attiré ses voisins. Ses plaintes ne regardoient cp'une colique dont elle prétendoit souffrir mortellement» On la traita dans cette supposition. Mais les progrès du mal étant sensibles, on trouva par divers éclaircissements qu'il devoit venir d'une autre cause. Elle mourut sans en faire l'aveu, et l'uhique soin qu'elle prit en mourant , fut de recommander ii ceux qui lui offroient leur secours, de ménager son mari , et de ne pas laisser son enfant dans le besoin. Une si tragique aventure fit l'entretien de tout le monde, et chacun entreprit de Fetpliquer. L'opinion qui prévalut d'abord , fut que le baron l'avok abandonnée , et que se croyant sans support et sans espérance dans un pays étranger, elle avoit choisi la mort comme le plus court chemin pour se délivrer de ses peines. On demeura dans cett^ idée jusqu'au lendemain au soir , que le baron vint dissiper par son retour une si misérable conjecture. Quelques personnes de sa connoissance qui se trouvèrent à la porte de l'hôtellerie , lui donnèrent si adroitement le change, que, sous le prétexte d'une affaire importante où son secours leurétoit nécessaire , ils le conduisirent dans une autre maison pour lui déclarer sa perte. Les transports auxquels il s'abandonna détruisirent encore mieux les soupçons qu'on avoit eus de son voyage. Il ûe parla que
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de désespoir et de mort. On se saisit de son épée ; mais cLemandant du poison, un poignard, et tout ce qui pouvoit seiTir à le délivrer promptement de la vie , il alla jusqu'à faire mille efforts pour se précipiter par une fenêtre. Enfin , au défaut de toutes les voies qu'il cherchoit pour mourir, il tromfm ceux qui l'observoient, et s'élançant tête baissée contre le mur de la chambre, il se seroit blessé mortellement, si l'épaisseur de la tapisserie n'eut diminué la violence du coup.
On fut attentif aux moindres expressions de sa douleur, pour en recueillir quelque lumière sur le fond de son aventure. Mais il ne se trahit par aur- Gtttie indiscrétion. Huit jours qu'on le força de passer dans la maison où il s'étoit laissé conduire , ne' mirent point de changement dans ses dispositions. Il parloit encore d'aller se tuer, ou de mourir de douleur sur le tombeau de sa malheureuse compagne , et ses larmes couloient avec la même abondance qu'au premier moment. Cependant l'intérêt de son fils, qu'on lui remit devant les yeux, parut faire enfin quelque impression sur lui. Il promit de renoncer aux résolutions violentes , et de ne pas faire un mauvais usage de sa liberté. L'ayant obtenue à celte condition , il employa le peu de jours qu'il passa dans la ville , à vendre tous les bijoux de la baronne et les siens , pour faire un fonds qui pût engager quelqu'un à se chaîner du soin de cet
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enfant. Il eut même la prudence d'y intéresser le magbtrat , en le mettant sous sa protection , et lors- .qu'il se fiit acquitté d'un devoir si juste , il partit sans avoir pris congé de personne.
Ceux qui avoîent été témoins de ses transports^ et qui l'a voient fait* consentir si difficilement à faite une espèce de trêve avec ^on désespoir, jugèrent qu'il étoit allé finir sa vie par quelque résolution violente. Et combien d'autres commentaires la malignité du public ne fit- elle point sur la mort de la baronne ! Ce qui m'en est resté dans l'esprit fera juger quelle foi ces misérables explications devoieni obtenir. On prétendoit que le Moscovite, qui étoit amoureux d'elle, étoit rentré dans sa chambre sans qu'elle s'en fût aperçue, et que l'ayant surprise sur son lit, qui étoit placé effectivement dans une aloove fort obscure, il l'a voit trompée si adroitement qu'elle s'étoit crue d'abord entre les bras de son mari. U est inutile d'ajouter les circonstances d'un &it que je regarde comme une imposture. Cependant , on prétendoit expliquer par-là les efforts qu'elle avoit faits pour retenir le baron. C'étoit , disoit«on , la défiance qu'elle avoit de son propre dér sespoir, etc. Mais à-^moins qu'on n'eût appris du Moscovite même une aventure si mal concertée, de qui l'auroit-on pu savoir? 11 est vrai seulement que ce gentilhomme, presque aussi touché que le bai*OR dfe leur perte commune , quitta la Hollande*
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II y a plttsieurs années que cet éyénement tr'agique est arrivé. «Tai appris depuis quQ le baron , dont on n'a voit point entendu parler dans un si long espace , s'étoit fait revoir à Amsterdam , et qu^il y étoit arrivé dans une noauvaise situation. H portoit eiicore le métne habit qu'il avpit en quittant cette ville, mais si usé et si mal en ordre, qu'il ne paroisr- $oit point que depuis son départ il pût en avoir porté d'iaïutres. Il n'évitoit point la vue de plusieurs personnes qu'il avoit connues j et, sans s'ouvrir plus qu'il n'avoit fait sur l'origine de ses malbeurs , il jQonfessoitque depuis qu'il avoit quitté la Hollande, il avoit vécu dans un couvent de Westphalie. Soa fils , qu'il avoit retrouvé dans les mains de ceux k qui il l'avoit confié , lui avoit fait rappeler des souyenirs qui lui avoimit encore arraché quelques sour pirs. Mais , paroissant fort satisfait du soin qu'o|i avoit pris dé son éducation, il avoit recueilli le reste de la somme qu'il avoit laissée à ses curateurs. Elle s'étoit trouvée suffisante pour lui faire un présent honnête, et pour le mettre en état lui-même de rer tourner apparemment dans sa patrie.
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SUR UN ADVERSAIRE DE SON SEXE
Une femme tendre , mais d'une humeur fort impërieuse, écrivoit dans ces termes à son amant, sur le visage duquel elle avoit vu quelques traces de chagrin: ce Vous êtes triste, et j'en ignore la causeV D Est-ce là Fetopire que j'ai sur votre cœur ? Apy> prenez-moi au plutôt de quoi il est question. Je » verrai si je dois vous permettre de vous affliger, y> et en attendant je vous le défends >>.
On demande s'il fîst d'un homme d'honneur et d'un homme raisonnable, à quelque degré qu'on suppose sa passion , de laisser prendre ces marques d'empire à une maîtresse , et d'en faire la règle de sa conduite. Cette question parut assez importante pour occuper, il y a quelque temps, les plus beaux esprits de Londres; et dans un pays où la complaisance pour les femmes est sans bornes , il se trouva bien des gens qui ne laissèrent pas de se déclarer contre elles. Leurs principales raisons étoient prises de la dignité de l'homme , qui ne lui permet pas de
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rénùntec au rang de suptérieur et de mâttrè, tpj^îï a reçu du Créatear ; et de]a nécessite absolue dont il est pour la société, c'est-à-dire, également pour l'intérêt des femmes et des hommes , que celui des deux sexes qui est cbargé par l'ordre de la nature de veiUer à ]a sûreté commune, conserve toujours sur l'autre l'autorité que demande un soin si dif-ficile.; Les partisans de l'opinion opposée ne manquèrent pas de traiter ces deux raisons d'arguments turcs, qui vont à l'humiliatipn d'un sexe charmant et u la ruine des plus doux plaisirs. On s'échau& des deux parts. Les écrits conmiençoient à se grosàr d'iojures , autant que de preuves et de raisonnements , lorsque le bàzard fit découvrir une aventore qui décrédita beaucoup le principal adversaire des femmes, en le faisant soupçonna de mauvaise foi.
Mylord L... , qui â¥oit pris beaucoup de part à cette querelle, étant à la maison de campagne d'un de ses amis, se trouva un jour forcé par quelqu'un* somnie: de se lever aussitôt que le soleil , c'est-rà-^ dire, d matin ^ que ne trouvant pérsoime qui vou*^ lût imiter sa diligence, il prit le parti de faire seul quelques tours . de promenade pour éviter l'ennui. Il connoissoit peu les environs; mais ne se défiant point qu'il pàt s'égarer dans un lieu qui n'est qu'à quelques milles de Londres , il se livra insensiblement au plaisir de . parcourir . un dès plus beaux
cantons de Middles^L. On sait qu'une de» propriétés de 1 Angleterre est d'être en tout temps couvertei de verdure. La téf*re et les arbrisseaux se disputent féolat de cette couleur ; et comme tous les champs y sont environnés de baies, qui ne sont jamais sans feuillage , on les prendroit pour autant de jardins y qui donservent le même agrément dans toutes les saisons. Mylord L...; ne se lassant pk>int de pené*tver de tous lés cotes où il remarquoit des ouver** turcs 9 s^écarta beaucoup dans l'espace d'une heure^ et s'aperçut enfin qu'il ne lui seroit pas aisé de re^ tourner sur la même foute. U rit de son imprû-« dence. Cependant , ayant jeté les yeax de toutes paris , il aperçut à quelque distance le sommet d'une maison. Il en prit le cbemin , pour finir toutr* d'un-^oup son embarras. La croyant une métairie^ son dessein étoit d'y demander un guide Mais il diiiingua bientôt, noalgré la sûttplîcité du bâtiment, ifoQ ce devoit être .quelque lieu de plaisir , et que la.£oHtude où die âtoât située n'a^oh peîn£.empâ^ eké qu'on n'eût pris beauooop. de soin pour Ytim* bellir. Cependant , la propreté et le bon gQÙt y éclatoient plus que les neh/esses. Les environs n'é^ toient que des prairies , telles qju'on vient de les re^ présenter , et l'on n'avoit pas eu besoin d'y prêter des ornements à la nature. L'ia^vaiii-icour éfeokuii de ces beaux houlingrins , cfiii se irowent dans toute perfection en An^terre, soit paorce que
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l'herbe y éàt propre d'eUe-méme à les former , soit parce que les Aoglois, qui en sont les^ inventeurs, et qui &a font un autre usage que nous , réussissent mieux à leur donner cet air perpétuel de netteté et de fraîcheur qui en fait des promenades déUcieuses. La cour étoil séparée du )>oulingrin par un mur y et n'avoit pas plus de longueur que la face du bâti*ment, dont tout le corps consîstoit en un pavillon allongé par deux cabinets irréguliers qui le termi* noieat de chaquex)ôté. A la porte de la cour, s'offroient d^x cabinets de verdure , dont le feuillage étoit mêlé de fleurs ; et comme il ne paroissoit aux environs nulle trace de chevaux et de voitures , on auroit pris cette face de la maison pour celle du fardip. La suite du récit fera connoUre d'où cette description est tirée.
Mylord L... admira quelque temps un si beau lieu , et n'étant pas moins surpris du silence qu'il y voyoit régner, il entra dans un des cabinets de la porte, pour s'y reposer un moment. A**peine étoit-il
* CeK ordinairemeDt un carré spacieux, coavert d'Herbe trèsHnenue et très-basse, dont la surface est unie comme une glace , et qu'on a soin d'entretenir dans cet état , en j faisant passer tons les matins un cylindre de fer on de marbre. Cas Houx sont très-célèbres en An- ' gkterre , pa# les parties de botile qai s'y font entre les plus grands seignems*
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assis, qu'il aperçut à l'entrée du boulingrin une jeune dame qui revenoit seule des {)rairies , et qui s'avançoît vers la maison. On s'attend peut-être à la description de ses charmes, qui ne finiroit pas si tôt ^né celle du fieù ; ioaisil suffira de se la repré^ seintér comme une des plus belles personnes du monde. Elle ëtoit véttié avec négligence plutôt ^|u'avéc simplicité ; cfair, sans le moindre air de parure, son babillemcint étoit ricbe, et le désordre Tnéme dans lequell il paroissoit, lui dônnoit un air de noblesse , par le peu de cas qu'elle sembloit faire de l'ornement. Sa tête étoit couverte d'un chapeau i^ond, à l'angloise, qui ne diminue pas, comme on sait bien , l'éclat du teint , ni la finesse des yeux; Elle portoit dans une corbeille différentes fleurs qu'elle avoit cueillies dans les champs voisina; et ne ie croyant vue de personne, -elle raarcboit d'un pas lent, comme ensevelie dans une profonde méditation.
L'admiration du seigneur aoglois ne faisant qu'augmenter , il résolut de se tenir caché dans le cabinet pour jouir plus librement d'une si belle vue. Son dessein étoit d'attendre que la daniefôt entrée, et de chercher quelqu'un dé qui il pût apprendre son nom. Mais la fatigue d'une longue promenade la tenta elle-même de se reposer en arrivant à la porte. Elle js'assit dans le second cabinet, saus remarquer que l'autre fût occupé. Après s'être amusée
quelques moments avec ses fleurs, elle tira un ouvrage de broderie, qui éloit aussi dans sa corbeille j et elle se mit à travailler avec assez d'attention ; mais paroissant tout-d'un-coup rappelée à elle-même par quelque nouvelle pensée , ses mains devinrent immobiles sans quitter leur ouvrage, et elle se livra toute entière à sa distraction» Un quart-d'heur a se passa sans qu'elle parût se détacher un moment de l'objet qui fix.oit son imagination. Enfin, jetant sa toile dans la corbeille, elle étendit le bras, comme l'on fait en sortant du, sommeil, et elle se mit à ré-*< citer d'un ton passionné quelques vers d'une tragédie angloise * dont voici le sens : (c Ce petit espace y> de terre a plus de charmeâ pour moi que les )) vastes états de mon père. Les bornes de mes dé- )) sirs sont plus étroites encoïe que celles de mes y> regards. On ne cherche point le bonheur au-de- )) hors, quand on peut le trouver en soi*- même, y> et dans ce qu'on possède sans partage et sans y^ alarmes, etc* »
Mylord L..., aussi étonné de ce qu'il entendoit que de tout ce qu'il avoitvu, oublia que le moindre
* Ils sont d'une trag^édie nommée Oronoko , cpii est fort estimée pourUi'forçe du sentiment. Voici les v^rsAb^ glois: • . • .
- mslUtlespotofgtoundisdeûrerto[mfi Than my grtatfather^s unbonded Kingdom , etc..
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mouvement pouvoît le trabir. Quelque bruit qu'il fit sans y penser , avertit la dame qu'elle étoit éeputée, et la fit sortir aussitôt pour savoir de qui. Eue aperçut le mylord qui n'étoit pas d'une figure à lui causer de l'épouvante ; et le reconnoissant à pluisieurs marques pour un homme au-dessus du commun , elle reçut civilement les excuses qu'il lui fit de l'avoir interrompue. L'entretien se lia par le récit de l'inqmétude oii il s'étoit trouvé sur sa route, ^ de Fembarras où il étoit encore pour regagner le lieu d'où il étoit parti. Elle eut la politesse de lui offrir desrafralcliissements. Il ne se fit pas presser pour les accepter. La porte s'ouvrit , et tout ce qu'il aperçut en entrant confirma l'idée qu'il avoit prise de cette élégante demeure. La cour étoit une autre espèce de jardin , par ses compartiments et ses embellr>sement$ de verdure. I^usieurs statues achevoient de l'orner. Pour intérieur de la maison , rien n^étoit si bien entendu que la distribution des appartements, ni plus propre et de meilleur goût que les meubles.
Sur quelques ordres donnés secrètement , on ne tarda point a servir un déjeuner aussi délicat que s'il -eut été fait pour le paroitre^ Les domestiques 4)ui se présentèrent étoient en ptfk nombre; c'étoient deux femmes et un petit More, mais il ne manquoit rien à leur figure et à leur ajustement. La conversation roula d'abord sur les charmes d'une
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^i belle solitude , et sur l'heureux hazard qui avoit produit une pairtie de table KÎ imprévue. Mylord L.^., aussi plein de respect que d'étomii^iieut , n'osoit la faire tomber sur Ce qui exoitoit beaucoup plus son admiration. Mais sa compagne, qui deviuoit ai* sèment ce qui se passoit dans son espiit, et qui avoit déjà résolu de se faire un divertisseih^t de sa s^r* prise et de sa curiosité, fut la première à lui parler d'eUe-tnéme, et du genre de vie qu'elle menoitdans cette retraite. Elle lui apprit qu'dle y ^ivoit seule depuis trois ans ^ et qu'elle se trouvoit aussi heu»» reuse que le premier ]our j que pair le secours de la philosophie, dont elle faisoit son étude continuelle, elle étoit parvenue k se délivrer des foiblesses de son sexe, et à se composer un sort digne d^envie;qii'eUe ne connoissoit rien dans le monde qui pûtluicau-^ ser les troublés delà crainte , ou les impatiences du désir ; que la lecture, la promenade, la peinture et la musique étoient ses principales occupations, et ne lui laissoiâQt point un seul vide qui demandât d'être rem{^ par d'autres amusements ; que s'il vouloit passer avec elle une partie de la journée, il connot* troit par ses yeux l'emploi qu'elle faisoit de son temps, et les ressources qu'elle trouvoit sans cesse autour d'elle contre l'ennui.. Enfin, ce diseoiirs qu'elle accompagna de toutes les graoes qui font le principal charme de la beauté, etvde cet air de litbeité et d'enjouement que la satis£»ction du cœur
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répand .dans les mamèi^s, fit tant dHmpréssiôn suf le seigneur anglais, que loin de refuser l'offre qu'elle lui faisoit de demeurer une partie du jour avec elle^ il aUroit fait vœu sur-le-cbanap de ne la plus quitter de sa vie«
On se leva; la dame pour aller quitter Fliabillement négligé du matin , et le seigneur pour l'attendre dans le jardin, où elle prit soin elle-même de le conduire. Il y trouva de quoi satisfaire plus que jatnais ses yeux ^ * dans la beauté dti parterre , dans Es variété des fleurs et de tous -les ornements qui avoi^Qit été rassemblés pour l'embellir, et dans les allées d'un bois, où l'exacte proportion ^ la fraîcheur et la netteté se disputoient l'avdntage. Ep se proniemiit seul , il réfléchissait sur une rencontre si exti^ordifiaire , et sur les suites qu'eUe alloit avoir pour luihnQtéme» Son coeur s^toît déjà combien il étoit difficile , auprès d'une personne si charmante, d'être long-temps aussi tranquille et ausssi libre qu'eUe. Mais ce n'étoit rien en comparaison de ce qu'il éprouva , lorsque la voyant reparottré dans l'habit le plus galant , et parée de tout ce qui pou- T(Ht rélever son éclat naturd, il la prit moins pour .une) mortelle que pour la déesse d'un lieu qu'il ayok déjà comparé à l'Olympe. £Ue affecta de ne .pas s'apercevoir de son trouble , et I'ay«nt invité de retourner au salon ^ elle le conduisit dans divers cabinets, où ellfi.lui fit voir une collection des meUr
leurs livres , et quantité de bons tableaux, dont plusieurs étoient son ouvfâge. Ensuite , ouvrant la porte d'une salle voisine , elle le pria de s'y reposer, tandis qu'elle alloit lui donner poUr amusement un peut concert, composé d'un clavecin qu'elle toucboit elle-même , d'un violon dont son More jouoit d'une manière supportable , et de deux voix qui étoient se»! deux femmes. Elle commtoça eu effet à lui faire entendre ce qu'il y <a de plus fin dans les compositions de Naples et de Milan. Sesfemn^es chantèrent avec beaucoup de propreté et dç méthode, et elle chanta elle-même quelques solo avec tout le goût et toute la grâce imaginable. • L'enchantement n'étoit pas fini. Il continua de la même sorte au dîner , qui n'eût pas été plus délicat, ni servi plus régulièrement au milieu de Londres. Mylord , devenu plus familier^ par l'habitude, con juroit sa compagne de lui faire voir pjus clair dans cette abondance de merveilles , et de lui apprendre du-moins à qui il ëtoit redevable de tant de faveurs; Quelquefois il croyait se remettre sou visage; et comparant sur-tout Je temps qu'elle ayoit passé dans la solitude, avec le souvenir de ce qui étoit arrivé trois ans auparavant à la fille dç M.... y qui avoit disparu de Londres avec le maître-d'hôtel de son père, il ne doutoit pas que ce ne fàt cette dame , qui avoit préféré la satisfaction de son cteur à son honneur et à sa fortune. Mais pensant aussi
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qu'il ne Pavoit jamais vue d'assez près pour h re* oonnottre parfaitement , il oraignoit de faire ovt^ trage à ceDe qui le traitoit avec tant de bonté , par ttiie conjecture qui ne poùvoit s'accorder avec Vé^ lévation de son esprit et de ses sentiments, D laissa échapper néanmoins quelques mots équivoques dont il lui parut qu'elle comprenoit le sens. Elle rougit. Il s'expliqua plus ouvertement ; et lorsqu'elle Fenr tendit parler du maître-d'hôtel, etduboubeur qu'il ^voit eu de plaire à la fille d'un des premiers seigneurs de Londres , elle traita cette aventure de fable indigne, et elle se plaignit de la malignité du public y qui empoisonne tout par la médisance ou par la calomnie; ensuite, s'aperoevant qu'elle s*étoit exprimée avec un peu de chaleur , elle rompit tout** d^un-eoup sur c^te matière. t
Mylord affecta de lui faire des excuses. Elle les reçut en tachant avec adresse d'écarter les soupçons. Xt n'ajouta rien qui pût marquer qu'il le% conservât : mais de quelque manière que l'artide du mahre-d'hâtet dût être expliqué , il demeura persuadé qu'il partoit k l'héroïne de l'aventure.
Cependant la conversation ayant pris un autre tour, Mylord, qui n'avoit rien de plus nouveau à raconter que la dispute qui s'étoit élevée à Londres sur Pempire des femmes, fit valoir le zèle avec lequel il avoit soutenu leurs intérêts , et donna un tour ibrt odieux aux raisonnements de leur prinei^
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pal adversaire. L'ayant nommé dans son récit ^ il remaitjui^ que ce nom réveilloit rattention de h dame, et qu'il lui causoit de la surprise. Elle en devint plus curieuse sur les moindres circonstances. Elle se fit répéter tout ce qu'il y avoit d'offensant pour son s^lc dans les écrits qui a voient été publiés* EOe demanda plusieurs fois s'il étoit sur qu'ils fussent de la personne que mylord avoit nommée. Quoi ?disoit-elle avec un air de ressentiment qu'elle ne pensoit pas même à déguiser, c'est lui qui a soutenu qu'un homme ne peut se soumettre sans honte aux volontés d'une femme? c'est lui qui nous traite de créatures foibles, imparfaites, légères et capricieuses; qui prétend que nous ne sommes bonnes qu'à la chaîne, pour le plaisir et l'amusement de l'homme qui nous tient captives ? c'est lui qui doute si nous avons une ame raisonnable , et si après avoir servi à la propagation et à l'amusement du genre humain , notre sort ne sera pas de reprendre dans le corps des hommes la forme de côte que nous avons eue dans notre origine ? c'est lui qui propose au gouvernement de nous interdire toute sorte de commerce les unes avec les auues , parce que nos vices sont contagieux , et que nous corrompant ainsi mutuellement , nous en sommes moins dociles sous le jougpour lequel nous sommes nées? c'est lui qui met cette ridicule différence entre les ammaux et nous^ qu'ils s'apprivoisent par
la société de leurs pareils , au-lieu que celle .âeSi nôtres nous rend plus capricieuses et plusindomptables ; d'où il' conclut que , pour nous rendre douces et aimables, il faut nous tenir autant qu'oa peut dans la solitude? Quoi? c'est lui? c*estmytord C... ? Elle se fit ainsi confirmer mille fois ta mêm© chose ; et n'en pouvant douter, après toutes les assurances qu'elle en reçut , il lui échappa de dire amèrement qu'il s'en repentiroit.
Mylord L.... , fort éloigné de deviner la cause de tant de vivacité , l'attribua à l'intérêt général qu'une femme doit prendre à l'honneur de son sexe; et l'envie de plaire lui fit employer tout son esprit pour soutenir un parti si charmant. On paroîssoitPécouter, mais avec des distractions continuellês. Il échappoit même quelquefois des sou-^ iilrs, et mylord crut voir couler quelques krme» dfes plus beaux yeux du monde. Cet entretien dura long-temps , quoiqu'assez languissant d'une part , tandis qu'il étoit fort animé de l'autre. Au moment qu'ils s'y attcndoient le moins tous deux, ils virent entrer dans une cour de derrière , dont la porte répondoit au chemin des voitures , et sur laquelle donnoient deux des fenêtres de la salle à manger où ils étoient encore , une chaise dont la glace étoit assez claire pour y laisser voir un homme. Mylord le reconnut aussitôt pour C... , ce même adversaire des femmes dont il*s'eBbrçoit de détruire les argu-
ments. La dame marqua plus de satisfaction que d'inquiétude. Le connoissez-vous? lui dit-elle , ed le regardant. Assurément , lui répondit-il. C'est C.., l'adversaire de votre sexe et le mien. Eh bien, reprit-elle en l'interrompant, je suis ravie qu'il arrive plus tôt que je ne l'attendois. Vous aurez une scène qui sera réjouissante pour vous. Hâtez-vous de me suivre , ajôuta-t-elle, et le prenant par la main , elle le fit entrer dans un garde-manger séparé de la saUe par uiie légère cloison. Ne sortez point , lui dit-elle, que je ne vienne moi-même vous avertir, et ne perdez pas un mot de ce que' vous allez entendre. Commençant à se défier d'une partie de la vérité , il répondit malignement que ce ne seroit jamais lui qui disputeroit à une personne comme elle le droit de commander en souveraine , et qu'il lui juroit une obéissance absolue.
Mylord C... étoit descendu de sa chaise; et sans s'arrêter à demander des explications aux domestiques , il vint droit à la salle , en homme à qui les chemins de la maison et oient familiers. Il n'y trouva que la dame qui s'étoit remise sur sa chaise , et qui ne la quitta point en le voyant paroître. Cette froi^ dèur, et Pair dont elle le regarda, lé déconcertèrent lin peu. Cependant , comme il là voyoit parée avèô plus de soin qu'elle ne l'étoit tous les jours, il en prit occasion de lui dire quelque chose de civil sur ce surcroît de charmes dont elle avoit r^evé ses
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agréments naturels. Tons me fatiguez par un oom« pliment si fade, lui dit-elle d'un ton fort dur ; et pour vous déclarer tout ce que je pense, votre présence elle-même m'importune. Je vous défends de mettre ici le pied sans avoir reçu mes ordres. Si cette condition vous gène , n'y reparoissez jamais. Elle se leva après ces paroles, et s'approcha d'une fenêtre, en affectant de lui tourner le dos.
Il seroit trop long de représenter celte scène avec toutes les couleurs qui pourroient la rendre intéressante. Mais on présente le fond du tableau; c'est à Pimagination des lecteurs à le remplir. Qu'on 89 figure une femme irritée , qui a ses raisons pour fendre de ne pas l'être , et qui , dans la r^Iutîon d'humilier un amant dont elle commence à sentir la tyrannie, ne vent donner que l'air, de fierté et de mépris a son ressentiment. D'un autre côté , un homme amoureux, mais gâté par les complaisances d'une maîtresse fort passionnée, et accoutumé à se voir obéir en maître , qui doute du sens qu'il doit donner à un langage tout nouveau , qui le prend d'abord comine un badinage, qui essaye ensuite de le faire cesser avec hauteur , et qui voyant que cette voie lui réussit mal , prend le parti de fléchir, pour conserver un cœur qu'il craint de perdre , et de re* cevoir en dépit de lui-même des loix qu'il est , ac* coutume à donner. Il fiit poussé jusqu'à se croire obligé, pour reiHrer en faveur^ de demaodergraoeà
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genoux ; il versa mêtne des larmes auxquelles le dépit eat peut*- être autant de part que la tendresse. Cependant , tout ce qu'il put obtenir fut la permission d'espérer mieux de FaTenir. Il fut contraint par un ordre absolu de retourner sur*le*cbamp à Londres, et de promettre qu'il recommenceroit à traiter l'amour avec autant de respect et de soumis-* sion ^e dans la prenuère naissance de ses senti*ments.
Aussitôt qu'il fut parti , la dame se hâta de délivrer mylord L..., de sa prison, Yous avez tout én«tendu ^ liii dit -elle; jugez si notre ;adversaire est aussi redoutable que vous vous l'éUbes figuré. Mais après l'avoir forcé de partir, )e ne puis vous retenir ici plus long- temps avec bienséance. D'ailleurs la nuit approche, et vous n'avez pas moins d'une lieue à faire. Partez : je vais vous donner des guides. Mais n'ouMiez pas , ajonta-t-elle , tout ce que vous venez d'entendre , et ne manquez pas , pour l'honneur de mon sexe, d'en instruire promptement le public. Cachez seulement mon nom , si vous croyez le con* nottre. EUe exigea de lui cette promesse avec ser-^ ment , et malgré toutes les instances qu'il lui fit pour être souffert plus long-temps , elle le conduisit ^ à sa porte , ok il trouva une chaise et deux por^ teurs auxquels elle avoit déjà donné .ses ordres. U lui demanda du-moins la permission de la revoir. Je ne vous diasserai point, lui dit -elle, lorsque
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TOtre politesse vons ramènera' dans ma maison* Ses porteurs se mirent en marche à grands pas. L'obscurité ne lui permit pas d'ëtudier le chemin ; mais il se proposoit bien de gagner ces deux hommes , et d'en tirer à toutes sortes de prix le nom de la dame et du lieu. Etant arrive au château oii ils le conduisoient , sa première attention fut de les presser d'entrer , sous prétexte de leur faire prendre un peu de repos. Ils feignirent d'y consentir ; mais pendant qu'on «se faisoit attendre avec' de la lumière , ils se dérobèrent adroitement , et les soins qu'on prit pour les rejoindre furent inutiles.
Mylord , quoiqu'au désespoir de' s'être trompé daiis ses mesures , se consola par l'espérance de reconnoitre le lendemain sa route. Il cacha son aventure à ses amis ; et le soleil éclairoit à-peine l'horizon, que, se recommandant à la fortune et à l'amour, il reprit le chemin qu'il crut avoir suivi la veille. Il marcha d'abord avec assez de certitude ; mais la ressemblance des' prairies , et le grand nombre de passages qui se présentoient à toutes les haies, oon-^ fondit bientôt ses idées. Il employa une partie du jour à des recherches inutiles, jusqu'à ce que la fatigue et la faim le forcèrent d abandonner son entreprise. A-peine se reconnut-il asse^ pour re-* venir sur ses pas.
Cependant , avec le secours d'un homme du canton qu'il prit avec lui les jours suivants, ii découvrir
«nfin le. terme auquel- il aspirôit. C'étoit le qua-« trième jour. Mais quelle fut sa surprise de trouver la demeure vide, et maison à louer sur la porté? Il n'^Q croyoit pas ses yeux. Il frappa en mille endroits , doutant toujours si l'on ne se faisoit pas un jeu de sa peine «t de son embarras. L'habitant d'une cbaumière voisine, auquel il &t obligé de s'adresser, leva tous ses doutes. Il apprit de lui que la dame qu'il cherchoit , et qui depuis trois ans qu'elle avoit vécu dans cette campagne, ne s'étoit jamais fait connoitre que sous le nom de mistriss Anna , avoit quitté sa maison deux jours auparavant , sans qu'on sût quelle route elle avoit prise avec ses meubles.
Dans le chagrin qu'il ressentit de se voir si habilement trompé , il ne lui resta point d'autre consolation que de publier son aventure à Londres , en observant néanmoins la parole qu'il avoit donnée à l'héroïne de ne pas la nommer. Il eut moins de ménagement pour le héros , qui fut si humilié de cette relation , qu'on le vit disparoitre pendant quel^ qdes semaines aux yeux du public, et renoncer ensuite à la causé qu'il avoit soutenue. Ainsi le parti dés femmes' demeura triomphant , et leur empire fut mieux affermi que jamais. . .
Cependant, les plus sages n'en pensèrent pas moins.qu'il sèroit peut-être plus conforme à l'ordre xet plus avantageux au monde ^ que les ehoses allas-'
338 AV£NTUajS8
éent tout autremeut; mais comme Je mal est (bit eocien y très^difficile àguérir , et que bien des hoantaes d'ailleurs ont la foiUesse de le trouver agréable y il semble fjue le meilleur parti soit de l'adoucir, autant qu'on peut, par les compensations que le beau sexe ne refuse pas toujours , et de supporter le reste sans se plaindre.
HISTOIRE DE CIDAL ACMET
aiCHE SBIGVlUa DK COKSTÂIITIHOPLI*
«>v»\«ii«%%»«
JjB commerce amène tant d'étrangers à Londres, que l'habitude d'en voir arriva tous les jours de nouveaux , empêche qu'on ne fasse attention k la ângularité de leur habillement , de leurs usages et de leurs mœurs. I^a plupart n'y demeurent pas plus long -temps que leurs a&ires ne le demandent. D'autres y filent leur s^our , soit qu'ils se laissent prendre aux charmes de la liberté , soit qu'il» jugent i propos de s'y établir pour FutiUté de leurs affaires , et sur-tout pour entretenir de là des corres^ pondances avantageuses dans leur propre p^ys* Ce
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âernier prétexte est si commun , qu'il sert ordinairement de voile à tous les autres motifs ; de sorte qu'un étranger qui s'arrête long*temps à Lon-dres , passe pour un marchand qui y est retenu par quelque relation de commerce.
On avoit cette opinion , depuis plusieurs années y d'un Turc qui se faisoit nommer Herby , et qui avoit la réputation d'être extrêmement riche. Il faisoit sa demeure à deux milles de la ville , dans une maison magnifique, mais écartée, qu'il avoit achetée d'un directeur de la compagnie du Sud , et qu'il avoit embellie par des dépenses continuelles. Les jardins en étoient vastes , et les bâtiments d'une grande étendue. Comme il n'y avoit point d'autres maisons dans le voisinage , à la distance de plus d'un mille , et que M. Herby n'entretenoit aucune communication avec les Anglois , peu de personnes connoissoient l'intérieur de cette belle solitude. Ce n'est pas qu'il n'eut des domestiques en grand nombre , mais la plupart étoient des Turcs qu'il avoit amenés de son pays , et qui paroissoient lui être fort attachés. Il n'employoit qu'eux pour le servir dans ses appartements et dans ses jardins. Ceux qu'il' avoit pris k son service en Angleterre àvoient des bornes qu'il leur étoit défendu de passer , et dans lesquelles ils se eontenoient d'autant plus facilement, que la moindre indiscrétion les faisoit chasser sAos miséricorde ; ils craignoient de
a40 AVBNTUJSLE8
perdre une Condition qui étoit d'ailleurs fort douce et fort avantageuse pour eux. * , ^
Pendant que M. Herby Se tenoit renfermé dans eette retraite, d'où il ne sortoit que pour se faire voir quelquefois à la bourse et sur le port , plu- ' sieurs familles de Londres avoient vu disparoître de leurs maisons des filles fort aimable, dont on avoitattribué la fuite au libertinage ou à la séduction de leurs amants^ Dans une ville de la grandeur d^ Londres, ces sortes d'aventures ne font point assez d'éclat pour donner lieu à des recherches incommodes. Le plus grand soin des parents est de cacher leur perte ; l'impossibilité d'y remédier fait à-la-fia qu'ils s'en consolent. D'ailleurs, qui se seroit défié que tant de beautés angloises fussent volontairement ^ au pouvoir d'un Turc ? C'étoit néanmoins chez M. Herby qu'il s'en trouvoit une douzaine des plus charmantes ; et si la plupart y avoient été attirées par adresse, et sans savoir à quel sort elles étoieut destinées , il a voit trouvé le secret de rendre leur esclavage si agréable, qu'elles en auroient regardé la fin comme un malheur.
Elles n'étoient pas d'une naissance bien distinguée. Mais la beauté est de toutes les conditions; et pour un Turc , qui ne se piquoit pas sans doute de cette délicatesse de goût qui fait regarder la polit lesse des manières et les grâces comme l'attrait le plus séduisant du beau sexe, c'étoit assez qu'elle»
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fussentbeUespourluiparoîtreaimables, sans qu'elles eussent besoin de ces autres charmes qui sont le fruit de l'éducation et de l'usage du monde. La première qu'il avoit attirée dans sa maison étoit une lingère. Il l'avoit gagnée à force de présents. Celleci avoit contribué ensuite à lui en procurer d'autres ^ caria crainte du partage avoit fait moins d'impression sur elle, que le déplaisir de se voir con* damnée à une solitude continuelle. On sait que les jeunes filles , qui sont nées avec un peu de beauté y se recherchent et se lient naturellement. La lingère avoit plusieurs amies aussi jolies qu'elle. L'envie de les avoir pour compagnes', la fit entrer avec joie dans les idées de. M. Herby. Elle écrivit d'abord à celles qu'elle connoissoit les plus faciles, et sanslair marquer le lieu de sa demeure i dont elle ignoroit elle-méipe le nom , elle leur faisoitune peinture^ agréable de son sort, qu'elle les fit consentir aisément à lui rendre ensemble une visite , et à se laisser conduire par la personne qu'elle avoit chargée de ses lettries.. Un carrosse que M. Herby avoit envoyé jusqu'aux murs de Londres les reçut et les lui amena. Elles étoient trois. U avoit étalé ses meu-» blés les plus précieux, et tout c^ qi^i pouvoit donner une grande idée de ses richesses. En, effet ^ on verra par la suite dç cette histoire qu'elles étoienf immenses. Les. bijoux et les curiosités brillantes qui éblouissent les yeux des femmes, y paroissoient;
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seines avec profusion. La lingère avoU; eu soin surtout de se couvrir des parures les plus riches. Ce fut dans cet ëtat qu'elle reçut' ses trois amies , et la description qu'elle leur fit de son prétendu bonheur, surpassa encore le témoignage qu'elles en recevoient de leurs propres yeux.
Trois petites bourgeoises , qui n'avoient peutêtre rien vu de plus beau que leur boutique , ne manquèrent pas de se laisser prendre à tant de magnificence. La jalousie suivit sans doute Fadmiration , et elles se demandèrent au fond du cœur Ce qu'elles ayoieut (ait à la fortune qui ne leur ac- Cordoil pas les mêmes faveurs. Maïs cette réflexion ne les fit pas souffrir long-temps ; car, après avoir achevé de leur faire voir toutes les beautés de ce délicieux séjour, la lingérè leur fit entendre qu'elle s'^timeroit fort heureuse, si elles voûloient partager son bonheur avec eHe* Elle leur apprit qu'en les priant de la venir voir , elle n'avoït point eu d'autre dessein que de leur faire celte offre ; qu'il dé^endoit d'elles de l'accepter , et qu'elle^ ti'àvoient qu'à donner un signe de consentement pour être aussitôt matiressèsi aus^ absolues qu'elle-même , et de la maison et dé toutes les richesses qu'elles y avbient vues. Elle ajoiita à ce discours l'éloge dû inaltre, qui étloit effectivement un hohime de bonne tnine et d'un naturel fort doux. Il avoît prêté l'orbe à tout ce qui s'étoit passé ; de sorte que venant
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^ paroitre dans îe temps que les trois filles ëtoient déjà fort ébranléeb , il acheva ^e les ^gner pat* se$ civilités et par ses promesses.
C'est ainsi que M. Herby commença son établis^ sèment. Il sefoit trop long d'entrer dans le même détail à regard dés anti^es compagnes de sa solicude. Il en séduisit quelques-unes par lui-même, d'autres par ses émissaires; et il vint à bout, par sa complai-* sénce et par la vie délicieuse qu'il leur ût mener, de les rendre contentes de leur sort^ Il fallait être tassi riche qu'il 1 etoit, pour pouvoir fournir constamment à tant de Repensés. Les engagements qu'il avoit aveé ses douze mahresses s'étendirent bientôt plus loin. Il se trouva bomme forcé de pourvoir à Pentrelien de leurs familles ; et la crainte d'être découvert , s'il eut refusé d'y consentir , lui en fit une nécessité indispensable. Cet incident mérite d'être rapporté avec toutes ses circonstances. '
Une de ces filles commençant peut-être à s'eqpuyer de la retraite , le pressa un jour de lui accorder la liberté de voir son père et sa mère qu'elle suppo*soit être fort affligés de son absence. Soit caprice ^ ou tendresse naturelle , elle lui fit cette prière aveô tant d'instances et de larmes, que si elle n'obtint point la liberté de sortir du logis, elle fut du-moiris satisfaite autrement. M» Herby forma lui-même le plan de cette entrevue, et se proposa d'en tirer au* tant de plaisir que sa maîtresse. H résolut de faire
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amener cbc» lui le père et la mère, qui^ n'étoîeDt pas des gens d'une condition fort relevée, et de s'y prendre pour cela copime il avoit fait à l'égard de ses trdis premières fiJles, c'est-à-dire, de leur cacher, autant qu'U seroit possible, le npm et le Ueu de sa demeure, en les Ëdsant conduire par des chemins détournés, et de les recevoir avec tant d'honneur et de magnificence qu'il pût se faire un avertissement de leur sur][)rise et de leur embarras* H y ajouta une circonstance qui servit encore à rendre l'exécution de ce projet plus agréable; ce fut de prolonger si bien le temps par les détours qu'on leur fit faire sur la route, qu'ils n'arrivèrent k sa maison qu'à l'entrée de la nuit. Rien ne fut si facile à exécuter. Ces bonnes- gens , qui avoient été yéritabl^nent a£Bigés de la perte de leur fille, n'eu- X&at pas plutôt reconnu sa main dans la lettre qu'eUe leur écrivit y qu'ils brûlèrent de la revoir. Elle |fiur parlait d'ailleurs de sa fortune, comme â; elle eût été la première reine du monde, et elle les prioit de venir s'en assurer par leurs propres yeux. JiC porteur de la lettre ne leur recommanda que le silence et la discrétion , et convenant avec eux du temps de leur départ, il leur proi|]\it.iie les venir prendre dans un carrosse; C'étoit peutêtre la première fois qu'ils y étoient montés de leui'
yie. • • . . .. ' -.
, L'ordre de n'arriver que dans l'obscurité fut
observé fidèlement. M. Herby s'étoit prépare, pendant ce temps-là , à l'accueil qu'il vouloit leur faire, n avoit embelli ses appartements par des ornements extraordinaires. Les bougies, sur-tout, n'avoient point été épargnées^pour rdever l'éclat des meubles^' • et frapper plus vivement l'imagination de ses hôtes. Comme c'étoit pour leur fille qu'il célébroit cette fête , il avoit voulu que ses onze compagnes con-^ tribuassent à tout ce qui pouvoit lui faire honneur. Elles furent vêtues plus simplement qu'elle^, quoique cette simplicité même fût magnifique, afin, qu'elles pussent passer pour ses suivantes. Pour elle^ rien n'étoit si riche et si brillant que sa parure. EUè fut placée sous un dais, dans un fauteuil doré^ tan(> dis que toutes les autres, et M. Herby même, qui voulôit être regardé comme son premier domestique, étoient debout, à quelque distance d'elle, dans une posture- soumise et respectueuse. Les valets turcs de la maison setenoiènt dans les anti* chambres , où ils avoient aiïssi» leur rôlequi convenoit au dessein de leur maître.
La scène que M. Herby vouloît se donner, île pouvoit manquer d'être agréable, après tant de préparatifs. EOe réussit au-ddà de ses espérances. Les deux bourgeois de Londres se crureait dans une maison royale, et s'imaginèrent que leur fille étoit devenue tout au-moins une princesse d'Angleterre. Oales traita délicatement à souper. Ils furent servie.
avec autant de respect que leur fille; et, pour mettra le comble k leur joie, ils reçurent d'elle, en la quittant, un sac plein d'écus, qui leur prouva clairer inent que tout ce qu'ils avoient vti n'^toit point un ^nge.
On eut soin de les faire partir avant la fin de la nuit, et de leur faire tenir encore une route détour*, née pour les empêcher de se reconnoître. Cepen^ dant, quelque précaution qu'on eût pu prendre 3^ on ne trompa point tout-à-iEait les ^loupçons du père, qui étoit un homme de boii sens* Il avoit déjà re^ marqué, en venant, que le carrosse avoit fait pluûeur^ détours. Les réflexions qu'il fit, en sortant de cette belle oiaison , sur l'éclat ou il avoit vu sa^ fille, et le peu d'explication qu'il avoit tiré d'elle sur la cause de sa fortune, lui firent comprendre aisément une partie de la vérité- Il en devint plus, attentif à observer le chemin par lequel on le con-: duisoit. La nuit n'étoit pas si sombre qu'il ne put découvrir certaines marqués. Il en découvrit assez pour s'assurer de pouvoir les reconnoilre le lender main; et quittant le carrosse sans aifectaiion, dans les rues de Londrl^s, il résolut de ne pas laisser pas* ser le. jour suivant, &àn$ s'éclaircir du sort de sa Rlle^ Ses recherches réussirent heureusement. Il apprit que M.Herby étoit unTurc qui possédoit de grandes richesses. Il ne doitta pas qu'il n'eût débauché sa fille. Après s'être un peu livré au ressentiment de
cette injure 9 il revint doucement à penser que le mal étant sans remède , il n'avoit pas d'autre paili Il prendre que d'en tirer tout le fruit qu'il poijrroit pour sa fortune- Une fête qui n'avoit duré qu'une nuit, et un sac d'écus, lui paroissoient un prix trop modique pour l'honneur de sa fîlie. Quoiqu'il ignorât encore que M. Herby en avoit débauché onze avec Ja sienne y ce qui lui auroit donné beaucoup plus d'avantage sur lui , il crut pouvoir lui causer assez d'inquiétude sur l'article auquel il étoit intéressé, pour l'obliger d'entrer en composition. Ainsi, prenant la plume sans perdre de tenips, il lui marqua , avec beaucoup de hauteur , non - seulement qu'il le connoissoit pour le ravisseur desa fille, mais que s'il ne recevoit de lui un dédommagement proportionné à l'insulte, il étoit réçolu de le poursuivre dans toute la rigueur de la justice. L'amour de la paix, l'ignorance des loix du pays, et d'autres craintes firent souhaiter ausûtôt à M. Herby dç finir secrètement cette affaire. II convint , avec lé père, de lui faire une pensioa annuelle , a^issî long «temps que sa fillé consentiroit à viVre avec lui.
D'un autre côté, les autres filles, à qui cette aven** ture ne put être cachée, et qui n'avoient p^ vu, sans jalousie, l'honneur qu'on dvoit fait à leur cotn* pagne , souhaitèrent les mêmes faveurs pour ell^Sr* mêmes et pour leurs familles. M. Herby craignit les
conséquences de leur mécontentement et de lenrat murmures. II secrut perdu , si l'histoire deses amours éclatoit. Enfin , étant eu état de donner beaucoup sans s^apauvrir , il prit le parti de satisfaire toutes ses maîtresses, et il devint ainsi comme le père de douze filles et de douze familles.
Quelque temps après, un des domestiques de M. Herby étant entré dans la chambre de son (naître , à l'heure qu'il avoit ordonné de FéveiHer y ne trouva dans son Kt qu'un cadavre sanglant auquel on avoit coupé la tête. Une fille, qui avoit passé la nuit proche de lui, avoit été assassinée aussi de pluâeurs coups. Ce tragique accident ayant attiré aussitôt toutes les filles et tous les domestiques dans la chambre, on s'aperçut qu'il manquôit deux valets turcs qui n'ont pas reparu depuis, quelque diligence qu'on ait faite pour les trouver. On reconnut aussi que les cabinets avoient été ouverts, et que les mon-^ ceaux d'or et de pierreries, qui y étoient renfermés^ de la connoissance même des domestiques turcs ^ avoient disparu. La consternation de tous ceux qui fur^t les premiers témoins de ce spectacle^ fit açsez connoitre que ce n'étoit point parmi eux qu'il falloit chercher les coupables , et la fuite des deux valets étoit une preuve qui s'expliquoit d'ellemême. Cependant il paroissoit difficile de comprendre que deux hommes eussent pu transporter^ en si peu de temps, tous lés trésors de M. Herby^
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liVr seul , suivant le témoignage d'un de ses esn claves turcs , qui avoit toujours été son confident , montoit encore à plus d'un million , malgré tdutes les dépenses qu'ils avoient faites depuis environ dix ans. La justice , qui fut appelée sur-le-champ y se trouva fort embarrassée au récit qu'elle se fit faire de ces circonstances; mais comme on n'arrête point les gens en . Angleterre sur des soupçons vagues et sur de simples vraisemblances , les filles et les domestiques eurent la liberté de se retirer. Quelque obscure que cette affaire eût paru d'abord, on eut le même jour, avant la nuit, divers éclaircissements qui servirent à expliquer une partie de l'aventure. Les esclaves turcs n'ayant plus d'intérét à déguiser le nom et les affaires de leur maître ^ déclarèrent naturellement tout ce qu'ils savoient de sa fortune. Le véritable nom de M. Herby étoit Cidal Acmet. Il étoit de Constantinople, et Fun des grands seigneurs de l'empire Ottoman. Une passion ambitieuse avoit causé toutes ses infortunes^ Ayant porté ses désirs jusque sur une des filles du sultan, il avoit eu la hardiesse d'aspirer à l'épouser, et il avoit employé, pendant plusieurs années, tous ses efforts pour l'obtenir. Un bâcha, plus heureux, l'avoit emporté sur lui; mais favorisé par l'amour, autant que son rival l'étoit pisir la fortune, il s'étoit fait aimer de la jeune sultane, et il avoit entretenu avec elle un commerce de galanterie, jusqu'à ce
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qu'ayant en quelque raison de croire qu'il étoîl trahi par les confidents de son intrigue, il avoit fait consentir sa maîtresse à la fuite, pour se dérober tous deux à la vengeance du grand -seigneur et du bâcha. Il ayoit chargé un vaisseau de ses richesses. La sultane avoit fait main- basse, de son côté, sur 'le trésor de son mari. Ils s'étoient rendus le plus heureusement du monde à Y enise , où ils avoient Técu fort .tranquilles jusqu'à la mort de la sultane, qui étoit arrivée au bput de quelques mois. Le chagt-in de cette perte, et la crainte d'être reconnu tôt ou tard dans une ville si voisine de la Turquie, le portèrent ensuite a changer d'asile. Il avoit entendu parler des avantages qu'un étranger trouve en Ajor gleterre. C'est l'extrémité du monde pour un Turc. Il remonta sur le même vaisseau qui l'avoit apporté 9 Venise , et il vint droit à Londres avec toutes ses richesses. Ce détail parut certain touchant sa personne,
. A l'égard de sa mort, on sut, par les dépositions de plusieurs marchands turcs établis 'à Londres, qu'il y étoit arrivé , six semaines avant cet accident, trois hommes de leur pays , avec lesquels ils avoient eu plusieurs entretiens, sans pouvoir découvrir le véritable objet de leur voyage. Ils faisoient entendre seulement qu'ils étoient chargés d'une commission importante , et ils s'informoient, avec beaucoup dô curiosité, du nom et de la situation de touslesTurcs
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l|iii étoîent à Londres. Il se trouva que ces trois Turcs avoîent pris congé de leur hôte, pour retourner, disoientrils , d^ps leur patrie, le jour même qui précéda la mort de Cidal Acmet. Cette circonstance, jointe à la fuite des deux valets, avec l'impossibilité qu'il y auroit eue pour deux hommes de transporter un million en or et quantité de pierreries, avec la connoissance qu'on eut d'ailleurs de l'enlèvement de la sultane et du ressentiment que le grand - seigneur et le bâcha durent concevoir de cet outrage ; toutes ces raisbns firent croire que )a cause du malheur de Cidal Acmet étoit venue de plus loin que Londres, et que ses assassins étoient des émissaires de Constantinople qui avoient gagné deux de ses principaux domestiques pour avoir la facilité d'exécuter leur coup. Sa tête, qu'ils avoient coupée, fut encore une circonstance qui favorisa ce soupçon. Ils l'emportèrent avec eux, sans doute pour rendre témoignage du succès de leur commission , et pour satisfaire pleinement la vengeance de ceux qui les avoient employés , en remçrttant entre leurs mains l'objet de leur haine. On raconte injJle traits semblables qui confirment cette opinion. U est arrivé soiiVent que des esclaves turcs , chargés par leur maître de se défaire d'un ennemi, ont emr ployé vingt ans à le pour^vre, ou à chercher Foc* çasion de lui ôter la vie , et n'ont osé rcparoîlre sans lavoir exécuté cet ordre. Td fut enfin le sort d^
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malheureux Cidal Acmet. On auroit pu espérer d'autres éclaircissements, s'il avoit laissé quelqu^iin après lui qui prit assez de part a sa mort pour chercher ses meurtriers avec un peu de vigueur; mais chacune de ses filles ne s'y intéressoit sans doute que pour un douzième, ses domestiques n'étoient {capables de rien , et tous ses trésors avoient ^té enlevés.
AVENTURE DE GEORGES PINÈS
JLiA route d'un voyage qui fut entrepris il y » quelque temps au sud d'Afrique par quelques Portugais, et qui leur fut trés-avantageux, fit naître k quelques marchands anglois la pensée d'y envoyef un facteur pour chercher quelque moyens d'y étendre leur négoce. Ayant obtenu dans ce dessein la permission de la reine Elisabeth, l'an de grâce l58g, l'onsâèmé ou douâème année de son règne, / ils chargèrent quatre navires;'et se reposant de tous
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leurs intérêts sur mon maître, ils le firent partir avec sa famille, qui étoit ÇQijnposée de sa femme, d'un fils âgé de douze ans, d'une fille de quatorze, de deux servantes, d'une Moresse, et de moi qui ëtois son teneur de livres.
, Le lundi troiâème d'avril, étant bien munis de tout ce qui pouvoit servir au succès de notre entreprise, nous entrâmes dans le navire nommé le Marchand indien^ du port d'environ cent cinquante tonneaux; le vent nous étant favorable, nous vîmes le i4 mai les îles Canaries, et peu après ceHes du Cap^Verd, où nous prîmes des rafraîchis* sements; ensuite nous cinglâmes au sud, en tirant un peu â l'est, et nous abordâmes le premier d'août à l'île Sainte-Hélène, d'où nous tirâmes, après quelques jours de repos, versle cap de Bonne-Espérance. La chaleur qui étoit excessive, fit naître diverses .maladies dans l'équipage. Nons perdîmes la femme .et le fils 'de mon maître avec plusieurs^ matelpts; mais la faveur du ciel conserva heureusenïent le reste de notre famille.
Jusqu'alojrs notre navigation avoit été si douce, .qu^ nous ne savions ce que c^étoit que le ma.uvais temps. Nous étions à la vue de l'île Saint-Laurent, lorsqu'il s'éleva une furieuse tempête et la plus violente qu'aucun de nos matelots eût jamais vue. Elle sépara notre vaisseau des trois autres, et ne faisant qu'augmenter pendant les deux jours sui-
254 Aventures
liants, nous perdîmes enfin toute espérance clé salut. Il ne nous restoit aucune connoissance dé notre route ; et dans les furieuses secousses que le vaisseau éprouvoit continuellement, qous ne pou* vions nous attendre qu'à briser contre la pointe de quelque rocbef, ou à être engloutis tout-d'un-coup au fond de Fabime. Nos frayeurs croissant encore pendant la nuit, parce que ^obscurité nous empêchoit de réparer les désordres dù vaisseau, nous étions dans Fatténte continuelle dé la mort, lorsque le troisième jour au matin, qui étoit le premier d'octobre, notis aperçûmes la tet*ré; mais elleindus étoit inconnue. Elle nous paroissoit haute et montagneuse. La difficulté étoit d'aborder. Nous ne remarquions pas que la mer devînt pltis tranquille. Le choc des flots contre une côté roide et escarpée, rendoit encore Fécùme plus épaisse et le bruit plus terrible. Ainsi, à la vue de la terre, nous né désespérions pas moins de notre salut, lorsque le capitaine et mon maître ayant pris un moment favO'^ rable pour jeter la chaloupe en mer, y entrèrent fort heureusement, dans l'espérance d'y recevoir ce qu'ils avoient de plus cher ; mais une vague épou* vantable les sépara aussitôt du vaisseau. Tous' les matelots sautèrent dans la met*, pour se sauver à la nage ; je me trouvai seul à bord ^ .avec la fille de mon maître, les deui servantes et la Moresse. Ceux qui nous abandonnèrent auroient été mieux
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Conseillés par leur crainte, s'ils eussent pris le parti de demeurer avec nous. Hélas! nous les vîmes périr à nos yeuî. Qui ne se seroit point attendu au même sort dans la déplorable extrémité où nous étions? Mais lorsque notre perte nous paroissoit inévitable, il plut au ciel de nous sauver par un miracle. Le navire, après avoir heurté deux ou trois fois contre le rocher, se brisa en plusieurs pièces. Le beaupré s'étant rompu, les quatre femmes qui ne s'éloignoient pas de moi d'un pas, suivirent Pexempleque je leur donnai, en embrassant comn\e moi ce grand mât. Nous fûmes soutenus sur Peau, sans autre peine que celle d'une violente agitation. Encore fut-elle assez courte. Un courant nous porta dans un petit golfe qui étoit environné de rochers, et par conséquent à Fabri du vent. Notre bonheur amant que mon adresse nous fit joindre la terre, et tout épuisés de forces, nous nous trouvânaes enfin S sec, où nous demeurâmes longtemps étendus, sans pouvoir nous remuer ni ouvrir la bouche, aussi immobiles de joie que de foiblesse.
Ayant i*epris' tfn peu de vigueur, je montai audessus du rocher, d'où je regardai avec pitié les débns de notre Vaisseau. J'avbis dans ma poche un fusil, avec tout ce qu'il* falloit, en cas de nécessité, pour alluitier du feu. Comme la boîte étoit de fer et bien fermée, la mèche ne s'etoit point sentie de
l'humidité. Avec un peu de bois mort et d'écorca sèche, que j'arrachai de quelques arbres, je fis un feu capable de nous sécher. Ensuite laissant mes quatre compagnes, je suivis assez loin la côte, et j'eus soin en mardliant de jeter continuellement des cris , pour me faire entendre de ceux qui pouvoieut s'être sauvés aussi heureusement que nous. Mais personne ne m'ayant répondu, et ne trouvant point d'autres traces que celles d'une infinité d'oiseaux, je retournai le soir à ma compagnie qui étoit déjà fort alarmée de mon absence. Ma présence releva un peu l'abattement de ces femmes timides. Cependant j'avouerai que la nuit étant venue, je tombai comme elles dans de nouvelles craintes. A découvert et sans défense, comme nous étions, la peur nous représentoit à tous moments quelque homme ou quelque béte sauvage, qui rôdoit peut-;étre autour de nous pour nous surprendre. Cette imagination nous empêcha de fermer l'osil pendant toute la nuit, malgré le besoin que nous avions de repos. Nous n'étions pas moins .tourmentés par* la pensée d'un autre n(ialheur auquel il falloit nous attendre le lendemain \ car la faim commençoit à nous .presser, et n'ayant aucune ressource pour nous en défendre, nous envisa^ons déjà toute rhprreuf de notre situation pour le jo^^ suivant. . Le temps s'adoucit beaucoup ver$ la i(in de Is^ nuit. Nous nous rapprochâmes de la mer à la pointe
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da jour, et noitô seatîmes une.esf^èce de joie^ d»u$ la tristesse même du ^pe^^éle que nous aperçiàatesi Cétoient les cad^vFjBs. de^plu^eui^ éd nos matelots qui flottoient au long.d^.iU .CQle, et paarmi eux quantité ,de pîèces^et de ,ngieubles de. notre' viibseau^ des planches, des caiss(ô9j..d€K$,Y0)Ies, enfin. xmll& choses que nous ne dés^pérâoKe» pas da pouyoir attirer au rivage, et .qui pQuyoient étrie utîlaaà.nas besoins. Je coijipai de longues Jbfandbes d'arbre» que je joigpis les uii|e^ atx autres; et ne craignant point de m'engiiger bie^Jqin d^BsJa wer ayeo.eette espèce de chaîne, dont mes compares tehoient lô bout , je recueillis dès le premier jour touliceiqa^ je pus toucher ayec la main» Les voiles etles planohe» qui étqient en assez grand nombi^, me.sdvrîœnt à com]poser sur^e-dbamp. une cabane où nqud pafi»< sâmes tranquillement la nuit suimme^ Qiieli^piea provisions de ^i;iche qu^ j'avois at^iréeaa v^ee faeaoït coup de peine, ne nous &itent d'aniqjuu^ vaifiaé^ parce quel'eaa de.la.m^r U^ »voit entiènoani^Qt joôv¥ rompujesj mai$,p^riQi plusieurs tomueaux,, iLVea trouva un de biscuits, que. nom mimes enqpâèbes^ et que Feau ayoit hevireusemant ^r^ote^ Ni>Wi.«atisfîmes aussitôt le plus présent de nos boftûtna i:; ce qui restoit de cette provision nous. suijBsnitjfMHur être sans inq^étude pendant, plusieurs JQWS^JUab le ciel nous fut en4M)re plus.faypr^ble le jpurd^près*
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Le» flots ayant achevé de se calmer petidaût la nuit , nonafiàiBes dans 1» dernière surprise, en retournant le fnàtin à la vn&t^ d'apefderoir quantité de caisses et de boflots qui s'étoîent arrêtés d'èm^mémes sur le saUe. Noos trouvâmes, dans Fespacé d'enyiroii quatre dents pas , une partie considérable de notre ca^aison. Toutes nos forces furent employées pendant trois jours à mettre en sàreté des biens si pré-^ eteux* Ce- qui étoit absolument trop lourd, nous le fonpions en morceaux. Les ballots et les caisses lîira&t ouverts. Il y avoit tant dliabits^ de linge' et d'ustensiles de ménage, qu'il ne nous manquoit rien popr meubler une maison plus spacietrse et pins commode que la nôtre» A*la-vërité, les vivres étoimit trop corrompus pour nous ^tre d'auôUn usage. Mais aveele^peiu de biscuit qoa nous avic^as sauvé, il nous tastobl'é^péraDce de faire notre noumture de diF* 'féceota oiseaux , dont • nùm trouvions les i^ds à çbaiqnB pas, >et qui ne Veiarouchbiént pas de nous voir. Katre confiance augmenta encoi^, lorsque nems^ aperçâmes autour de nous quelques coqs et qiBekfqea poules qmVétoiept échappés du vlaisseau^ etqcâ-a^oieat gagné heureusement la cote. Nous ne doaiAmes point qu'il ne npus fôt aisé de les faire maAfphepy et nos soins réussirent si bioep , que faoul enlIUaies toujours abondttmment fournis. Nous trouvâmes aussi , dans les joncs, quantité d'cèu& dé
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MFtauIs <>isea\ix semblables à des canards, dbnt 1# goût nous partit s^réable ; de sorte que nous de-» vînmes fort tranquilles sur jios aliments.
Ne voyant rien autour de nous qui portât la moindre trace d'habitation , et la crainte de nous exposer à qudques nouveaux malheurs ne nous permettant point de nous engager dans des terres inconnues, je ne pensai qu'à chercher une place commode pour y établir notre demeure. Je k trouvai telle que je la désîrois, au coin d'un bois d'où Fondécouvroitla mer, et proche d'une belle source quisortoit du pied d'une montagne. Avec une hache et quelques autres outils, je préparai quantité de thevrons; oisuite çhmsissant les plus unis, je fis des fosses où je les mis a unedisuince égale, et j'y at-tachai des planches de coffre avec des clous. Je plaçai la porte vers la mer, et je couvris la loge de voUes. En huit jours elle fut adbevée, et si grande, l|ue tout mooi butin et mon monde y pouvoieni te* nir. Mon espérance étoit qu'il plairoit à Dieu d'en-^ Yoyer vers nous quelque navire pour nous faire retrouver la route de notre pays. Cependant je ne remarquai que trop bien que le lieu où nous étions devoit être fort écarté. Quatre mois se passèrent sans aucune apparence d'obtenir du ciel ce que nou^ luideoiandions chaque jour avec d'ardentes prièrei. D ne ae présentoit nul habitant de Itle, ni aucun reste de nos misérables compagnons, qui étoient
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péris sans 'doute josqu'au dernier. Une si «'longue! expérience, jointe à* de continuelles rechercliiês ^^ nous persuada à-la- fin que nous étions daiors tin pays qui n'avoit jamais été habité , et que d'autres vaisseaux n'y pouvant être amenés que par- une aventure semblable à la nâtre, nous ne devions pas nous flatter que le ciel fit servir exprès le malheur d'autrui à notre' consolation; d'âiUeurs nous ne trouvions lien de Gfaagrinàht que notre soKtude*' Le pays nous paroissoît le plus agréable du monde y toujours couvert de verdure , rempli de fruits^ aboùdant en oiseaux de tontes sortes d'espèces; une cba*leur continuelle, ou du-môins jamais moindre que celle du mois de septembre en Angleterre. Une si belle tle, cultivée p«r des gens d'esprit, seroitun paradis terrestre. A la longue, nous 'découvrîmes dans les forêts une sorte i de noix , de la grossenc d'une pomme, dont le dedans éicnt assez sec et assez agréable pour nous servir à composer dit pain. Outre les oiseaux dom f ai déjà parlé, les bois et les vallées spnt, remiplis d'une prodigieuse quantité d'animaux, de la grandeur et à-peu-près de Ja nature des chèvres, qui rapportent deux fois l'anné^ et deux petits à chaque fois. Ils sont innocents et stupides , de sorte, qu'il nous étoit facile de les ])rendre et de les tuer. Le poisson n'y est pas moins aboiida[nt, sur-tout le caheUwis, qui ressemble 'a une petite morue fipaiche, et qui est assez connu sur
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les côtes de Hollande et d'Angleterre. II se laisse pécher &cilement. Ainsi nous ne ressentions point la nécessité, et rien tie pouvoit nous la faire craindre.
L'oisiveté et l'abondance m'inspirèrent quelques senûm^ts d'amour pour mes compagnes. J'étois libre .avec;dles. Je gagnai d'abord successivement les deux servantes, et nous réussîmes assez longtemps à .tenir cette famifiarité secrète. Mais l'habi*tilde nous rendit ensuite moins retenus, et la fille de jmon maître , à qui notre commerce ne demeura plus cacbé, parôissant un peu offensée de ce que j'avois donné la préférence a deux femmes qui étoient ses servantes, je n'eus pas de p^e à 'l'apaiser par mes assurance» d'attachement. '
EUe& étoient toutes trois parfaitefment belles, et rien ne leur.manquoit pour la propreté et la parure. Jié! désespoir dé retourner dans notre patrie et de •voir jamais d'autres créatures de notre espèce^ nous fit convenir ensemble de vivre aîvec toute la liberté que natce malheur paroissoit autoriser. Celle quïs'^ •tqit.laîsflé gagner la première, qui étoit aussi la plus Jbaute et la plus belle, devint la première enceinte. La seconde fut la fille de mon maître, et l'autre ne «tarda pesiion plus foit l^g-^emps. Il ne restoit que •hMorës^ qui attendoit scm tour avec impatience* Elle fintlàvôrisëepar lés-anstnes ,* et je me rendis aux. raisons qo'eUes m'apportinrent/ Ainsi étaift accou^ chées .tapiea.qpialTe en idirers temps ^ eue^ se pré-
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tèreût les mêmes secours avec beaucoup de zèle d d'amitié. Nous passâmes vingt-deux ans dans cette union y au bout desquels là mort emporta la Moresse, sans aucune marque de maladie qui nous eût &it prévoir cet accident. Le nombre de meseofants s'étoit multiplié; je les marioisà mesure qu'ils crois* soient en âge, et je les enyoyois de l'autre coté de la rivière, chacun dans des habitatîoiu séparées, ea lextr recommandant la paix, et tout ce qtù pou voit empêcher qu'ils ne fussent à charge les uns aux autres. Us n'ont jamais manqué de respect pour mes volontés.
A l'âge de* soixante ans , qui étoit le quaran-^ tième de ma depieure dans cette scAtnde , j'avoia près dé moi quarante-huit enfants de mes quatre femmes , et de la troisième génération cinq cent «oixante des deux sexes. Je pns les garçons d'un ménage, et les mariai avec les fiUes d'un autre pour commencer â leur (aire abandonner la coutume d'ëpouser leurs soeurs, comme la nécessité en avoit£iit d'abord une sorte de loi.. Je les laissai dans cette pratique , en remerciant le ciel de sa Providence et de^a bonté.
J'avois appris à lire à quelques^ un» de mes nh fants, car il m'étoit resté, une Bible que je leur recommandai de lire emeoiblé une fois le mcâs ; et prévoyant qu'eUe s'useroît en passant par tant de mains, je leur fis prei]4re.riiabitud0 d'en apprendre
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quelque cbbse par ccéur, et je leur ordonnai d'avoir le même soin pour leurs enfants. II me mourut encore une femme âgée de spinnte-huit ans; je }a mis en terré, et une autre encore la même année, de sorte qu'il né me restent plus que la flHe de mon maître,- avec laquelfe je vécus encore douze ans. EOe mcmrut enfin , et je la mis où j'avois dessein d'être enterré nooi-même , entre la grande fille ma première £nnme et Tauire. Ma volonté ét<Ât que la Morease iftt seule à ma gauche.
• Mes forces commencèrent aussi k s'^ffdtt)lir ; il ne tue restoit plus qu'à me préparer au dernier p^^sfi^e; j'avois près de quatre-vingts ans. le donnai mon buffet et tous les outils que j'avois encore de reste à mon fils aîné , qui avoit épousé h fiHe atnée de ma dière femme, et )elefis reoonnottrê par tous les autres potiu* leur seigneur et leur fx^itre; Mes dernières instron^tions fièrent longues et répétées pendant plnsiears jout^. le leur recomoiandai in»^ stamment sur toutes choses ,^ de $e souv^ir de la r^îgîoni chrétienne , suivant les principes et les usages de ceux qui fAÀtÂ^iii leur langue , et de né pas 6?en râipporter k autres , s'il ariivoit jamais qu'ik euss^it quelque communication avec dPÀutres hommes^ " -'y
Une fois pour toutes; ^ les fis venir devant moi; et m'étant donné la satisfaction de les con^ter, je
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trojayai, dans la quatre-TiDgliènie anoëe de moa âge et lasoixanlième de mon armée, qu'Us étoient,; de l'un et de l'autre sexes^ sept mille quatre-iringt-dix* Hieuf persomies, sans y comprendreceux qui étoient morts dans un si long eépacè, et dont je n'arpis pas tenu compte. Enfin , priant Dieu qu'il Toulut les muItipUet* , les li^nir et leur conserver la lunûère de l'Evangile., je les renvoyai tous à leur habitation. La vue coâtimençoit à me manquer de vieillesse , et j'étois averti par bien des marques , que. je n'ayois plus que peu de temps à vivre. Je donnai cette relation écrite de ma propre main à mon fils ataé y qui étoit demeuré près de moi. Je lui enjoignis <ie la conserver soigneusement , et de la communiquer aux étrangcïfs., s'il en arrivoit jamais dans notre ile y ou même de la leur faire copier , s'ils l'avcNtent plus agréable, afin, que notre nom ne fût point ' aboH sur la terré. Je doimai en gléoéral » à ceux qniétoient'fiorti& de moi y le nom d'Ao^lois Fines, pwce qoe.'.mon nom. étoi^. Georges Finis /et eelui de la fifie de mon maître, Sara Eogelsî Mes deux autres fiwnmes se. noiQiçoient Maria Spiuiies^ et Elisabeth . Tre* yors. Les décodants particûliersdeees.troisfiNnmes ont p;^ insensiblement, de leurs mères,. les noms d'Angelses, de Sparkes et de Trevors, comme ceux de la M oresçe se sùnjt pommés Philips^ de son nom > qfÀ 4toit Fhilippa» JMais.leur dénonûnâtioni
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tiommune est. les Anglois de Fines, que Dieu béwse de la ro^éedudlèl et de la graisse de la terre.* jifneti. , . . 1
L'an 1669.9 uo navire flânian4 atjdnt abordé à rile.de Fines, trduya .que le noiiïbre des habitâfnts s'étoitmult^pUé jusqu'à douze mille, etqueklabgué ao^oise «^ëtoit bien conservée piarmi eux. Le capitaine reçut du fik.aîné deFinès, une copie de l'écrit de son père. . r
AVENTURES D'UN SOLITAIRE
A. quelque distance de Spolette ^1 Italie, sur urne montagne qui est à couvert de toutes sortes d'iocoinh xnodités par sa situation , l'on trouve tm grand nOEor Jsa-e d'ermitages oii le goût de la solitude rassemblé jquantité dlionc^tes gens. Chacun y vit en particu^ lier dans la cabane qu'on lui a cédiée, ou qu'il s'esi &it construire. La tranquillité et l'indépendance* sont des biens constants dans cet heureux séjour. On y vit du travail de ses mains , et l'on n'y désire que Gp qui suffit poijir yivre. Quelques riches partiptil^ers des environs y ont fait bâtir une ^fise, et
comme il se trouve toujours quelques pr<èlreseatr<t les solitaires^ onn'a plus besoin d-autre secours pouf le service 4ivio. Il consiste dans une messe- basse y qui se dit chaque jour à la même heure. H n'y a point d'autre exercice commun , ni de loi qui gène la Ih* bertéflont chacun jouit dans sa cabane. Le prâat diocésain est le seul chef qu'on y reconnoisse; naaÎA il se mêle p^u de ce qui se passe dans un lieu où Fin^ nocence et la paix ont toujours régné.
Un Espagnol , après s'être présenté modestement à l'évéque , se fit construire un ermitage dans ua lieu des plus solitaires de la montagne. Quoiqu'il ne l'eut point orné d'une manière éclatante y et qu'il n'eût pris qu'un espace médiocre pour son jarcfin y on s'aperçut qu'il y avoit plus d'élégance et de commodités que dans les cabanes ordinaires. Il y avoit employé plusieurs ouvriers du pays, et les ayant payés libéralement , on avoit jugéaiissi que ce ri^toit poÎBt la pauvreté qui le forçoit à prendre le parti de la retraite; Gependant personne n'èUt l^discré>tion de vouloir péxiétter dans ses vues, ni de l'interroger même sur sa naissance et sa fortune. Il se cbni'iftnniqua peu, H n'assistoit à ià messe<]ue lés jours xsarquéa parle pMcepte , ^ se retirant aussitôt dans sa sofiludé , il se eôntentmt dé sàluar câtilement ceux qui se tronvoient aur son éhemin. Le hazara fit rafnarqtier à quelqiies autres solitaires qu'un Ihonmié à eh&val lui apportôH toutes les semâmes
une mallô remplie, et qu'il la renvoyoit après l'avoir vidée : mais enaupposanl qu'dle contint des pi*oviûoDB, ce n'étoit point un sujet de reproche dans un lieu où cbacun est libre de se vêtir et de se nourrir isondioix. n
n a voit tenu cette conduite pendant d<enx mois ; ÎMUI8 marquer au solitaire le plus voisin , qui étoit éloigné de lui d'environ deux cents pas , la moindre envie de le connoitre« Celui-ci étoit un gentilhomme véronois, qui devoît son inclination pour le genre de vie qu'il avoit embrassé , au dérangement de la fortune. La douceur de son caractère et la force de l'haUtude Yj retenoit depuis qudques années beau-* «oup plus que le E^e. Il s'étoit fait à sa condition, jét réprimant ^ussi aisément sa curiosité que le mou* vement de ses autres passions, il laissoit à^n voisin toute la liberté qu'il soubaitoit pour lui-même. Dans eette di^oâtion , il auroit été indifférent toute sa vie pour une liaison qu'on ne paroissoit pasdéârer. Mais tin jonr qu'il s'étoit retiré chez lui vers le soir, U entendit frapper brusquement k sa porte. Ayant ouvert, il fut surpris de voir tomber à ses genoux une fille de dix^huii ou vingt ans, qui le conjura, les larmes aux yeux , d^ la suivre pour secourir un honnête homme qu'elle croyoit expirant. Cette prière &t faite avec tant d'instances wde grâces, que le Yé- Tonoia, ansii touché de ces deux motife que du désir de sauver la vie à son prochain , lui offrit sans ba^
lancer tout cequi dép^idoit â» son pouvoir. £]Ie le conduisit à Feitmitage de l-Ëppagool 9' el ne 6'eiprimant que pftr ses pleurs, dUe lui montra ce mal** beureqx solitaire qui étoit éidodu^, sans eonnois-^ sance, sur quelques nattes où il étoit tombé. Son inal étoit une mortelle attaque! d'apoplexie.. Le secours étant venu trop tard / il.espira quelques mo-' ments après.
Les transports de la jeune fiUe ne permirent pas de long-iemps au Yéronob de lui demanda quel autre service il pouvoit lui rendre; iÀprâs avoir embrassé nûlle.fois le mort, elle iie:pajrla q^e définir i^e-mémesa vie psa^ k^ voies les, pl^ violentes el les plus courtes. Enfin, b force inéme de sa dou* leur ay^nt commencé à l'affoihliî?, jA prit un momionft pour lui marquer l'intéirêt qu'il pr^Qoit à sa peii^. .Yous ne me trouverez àplaiudfe, lui ditn^Ue, qu'ar près avoir entendu tout^ les cireojastances de mon malheur. Ecoutez mon histoire : . .
• L'infortuné que vous voyez e^t ïomx loari. Il m'adoroit; mais je Faimois aussi |>lwque moirm^ei. Je suis née à Roine , d'Un père 4oot U tendresse m'a causé plus de mal que n'auroit jiBiiriaiis fait sa haiine. Mon mari, quioccûpoit, avantqâedel'étre, un poste eoïîsidérable dans les troupes espagnoles, pntuuèsî forte inclination pour . moi p^nHani qudques ser . màines, qu'il fut obUgé'depafeèr à Rome, que ne pouvant s'éloigner, sânfr être assuré d'ôbtcaûr^m»
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tnaiQ , il la demanda ouvertement a mon père. Un officier , à la veille de s'engager dans tous les dangers de la guerre, n'ëtoit point le mari qu'on me destinoit. J'étois la seule espérance de ma fanxille, et trop chérie pour être livrée si légèrement. Cependant l'amour s'étoit déjà emparé de mon cœur. Je fus aussi affligée que mon amant de l'obstacle qu'on mettoit à nos désirs. Je l'exhortai à ne pas se, rebuter, et comptant trop sur l'affection de moti père , je me llattois de vaincre insensiblement sa répugnance. Malheureusement la cour de Rome vintà sebrouiller , avec celle d'Espagne. Tous les Espagnols ayant.reçu ordre de se retirer, mon amant fut peut-être le seul qui manqua d'obéissance. Il ne pouvoit me perdre un moment de vue. Sa tendresse lui coûta son emploi.
H ne m'en devint que plus cher. Mais quelle apparence de faire consentir mon père à un mariage que cette disgrâce rendoit plus désavantageux que jamais? Aussi sa rigueur ne fit-elle qu'augmenter, ir s'aperçut que je recevois des visites secrètes, et non-seulement il me les interdit avec toute la force de l'autorité , mais ayant pris mon amant à l'écart , îl lui déclara que s'ilnerenonçoit à me voir, il allbit devenir son plus mortel ennemi. Cette crainte né nous ôta pasl'envie de nous entretenir dès le même jour. Nou§ examinâmes tout ce qui pouvoit nous rester d'espértocè.' D n'y ea avoit poiat d'autre que
a70 ^ AVBNTUKE$
dans la fuite , et j'eus la foîblesse d'y conseatir. Ce-^ pendant la fortune de mon amant n'ayant jamais consisté que dans ses emplois militaires , et ses dépenses continuelles ayant épuisé toutes ses ressources présentes, à-peine aurions-nous pu trouver dec[uoi fournir aux frais du moindre voyage. Je savois dans quel lieu mon père serroit son argent. J'y conduisis mon amant sans lui avoir expliqué mon dessein , et lui montrant un coffre-fort où j'étois sûre de trouver une fort grosse somme : Voyez, lui dis-je, à. notre bonheur doit être acheté à ce prix ^ je vous en laisse le maître. Il me répondit , sans balancer , que je lui étpis plus chère que la vie ; mais que pour être à moi, il vouloit en être digne 3 qu'il ne mettroit point la maio au trésor que je lui o&ois ; que si cette action pouvoit être pardonnée à quelqu'un^ ce n'étoit qu'à moi, qui étois destinée tôt ou tard à posséder une partie du bien de mon père; mais qu'il ne vouloit pas même qu'elle fût commise à ses yeux. Je ne sais à quoi cette généreuse réponse m'auroit portée; mais au moment qu'il achevoit de parier, mon père parut dans la chambre, accompagné de quelques domestiques , le prit par la main qu'il tenoil malheureusement appuyée sur le coffre, et prenant ses gens à témoin de la situation où il l'a^ voit trouvé, il l'accusa d'avoir entrepris tout-à-la-fqîs de lui enlever sa fille, et son argent. En vain implorat-il h justice du ciel el des hommes. |1 fut mis hors
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^édéfiense par leB domestiques , qui reçurent ordre de le garder éiroitement.
Je demeurai seule avec mon père. H m'accabla deineproches. Cep<endantsa tendresse ordinaire ayant bientôt préralu, il employa lés prières et les caresses pour me guérir d'une pasâon dont il commençoit à craindre les[suites fun estes. Dansles alarmes où j'é tois, je ]ui promis une obéissance absolue, sans autre condition que de rendre aussitôt la liberté à mon dmant. Quoiqu'une promesse de cette nature dût ]ûi pârottre extrêmement suspecte , il feignit de me croire ancère, et se le faisant amener aussitôt, il m'ordonna de répéter la même chose en sa présence. Je cédai à ses ordres, mais avec des marques de douleur qui étoient capables de servir d'interprètes à mes sentiments. Mon amant reçut en e£fet la liberté ; mais à-peiné fut-il éloigné de mes yeux , que je fus menée à Féglise, oix je trouvai un jeune homme qui ^effbrçoit depuis long-temps de me plaire. Le prêtre fut appelé, et, sans me laisser un moment pour rappeler mes esprits que la frayeur itfavoit fait perdre , je fus mariée avec les cérémonies ordinaires.
Mon père sentit néanimoins un reste de pitié, qui ne lui permit pas d'exiger tout-d'un-coup que je me livrasse aux empressementsd'un mari si odieux. Après avoir mis tout en usage pour me consoler, il
m'assura qu'on me laisserpit le teiups de me dâî^ vrer des sentiments qu'il avoitcoudamiiés, et. que reprenant pour moi toute sqû affection , il alloit se faire une étude Je me rendre heureuse. Je vottlois l'être, mais ce n'^it point parc^tt^^oiet^iJen'étois pas capable non plus de penser jamais à le devenir aux dépens de ma vertu. L'impossibilité de m'arréler à quelque chose d'honnête et de raisonnable entre deux extrémités si cruelles, me fit prendre^ dès le même jour, la résolution de renoncer au monde. Je me dérobai de la maison de mon père^ pour me retirer dans un couvent où j'étois connue, et dont on m'accorda volontiers Ventre^. En me. dér terminante ce sacrifice , je nepus me re^ser la seule douceur qui me restoit«i prétendre. J'écrivis à mon amant qu'une horrible violence m'empêchant d'etr^ à lui, je prenois le parti de m'ensevdir dans un cloître. Cette nouvelle le mit en fureur. Ignd^rant encore ce qui venoit de m'arriver, et n'attribuant mon désespoir qu'à mon embaicras^ il accourut ai| couvent. Mon malheur le fit s^rriver au moment que mon père et le mari qu'il m'avQit donné accou-r roient eux-niémes, sur l'avis qu'ils avoient déjà reçu de ma fuite. Ils l'aperçurent, et ne doutant point de ses intentions , ils fondirent sur lui l'épée à la mam avec toutes les marques' du dessein qu'ils avoient de s'en défaire. Son courage ne le seryk
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que trop bien. Pour une légère blessure qu'il reçut au bras, il en fit deux mortelles à ses adversaires. U^ moururent toUsdeux avant -la fin du jour.
Jugez avec quelle horreur j^appris cette funeste nouvelle I Elle me confirma dans la résolution de quitter le monde, et ne croyant plus même que lé meurtrier de mon père pût jamais se présenter dé^ vaut moi , je ne m'occupois que de l'exécution^ de mon dessein . Il fallut céder néanmoins aUx instances de mes parents, qui jugèrent ma présence nécessaire pour disposer de mon héritage. Ils me forcèrent de quitter mon asile, et ne se croyant pas moins obligés par l'honneur à venger la mort de mon père , ils dressèrent une plainte en mon nom pour commencer les poursuites. Dans l'accablement où j'étois, j'ignorai cette démarche. Je ne sais à quoi mon cœui^ aurbit consenti , car sessentimentsn'étoient pas cbàn^ gés ,'et la vengeance étoit peu capable de l'emporter sur l'amour. Je comprenois bien les devoirs que la raison m'imposoit; mais cette. pensée ne faisant qu'augmenter mon trouble, parce qu'elle combattoit mes plus chères inclinations , je passai quelques jours dans une agitation ^' violente^ que je perdis Fidée du cloître et toute Fardeilr que j'avois marquée pour me dérober au monde»
• Pendant ce temps-là , 'mon amant, qui n'avoit d'abord songé qu'à se mettre à couvert de la justice, apprit qu'on avoit commencé effectivement les pro-
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cédures à ma soUicitation , et que c'étoit moi -par conséquent qui paroissois en vouloir à sa vie. II ne résista point à cette pensée. La crainte du péril qui le menaçoit ne put l'empêcher de venir chez moi vers le soir. U se jeta à mes pieds pour m'offrir sa vie qu'il ne vouloit pas conserver un moment si elle m'étoit odieuse; il me reprocha mon inconstance et ma rigueur y il se plaignit que je le chai^eois des injustices du sort; il me renouvela ses protestations de fidélité et de tendresse; enfin il m'attendrit jufr* qu'A m'ôter la force de lui répcHidre. J'étois dans cet embarras, lorsque le hasard amena mes parents qui le surprirent dans la posture où il étoit encore. U ne leur fut pas difficile de l'arrêter, et le chargeant de chaînes avec la dernière rigueur, ils alloient le faire conduire aux prisons publiques.
Je ne pus supporter ce spectacle. Arrêtez, leur di^je; ne le menez pas i la mort si vous n'avez ré* solu la mienne; et croyant m'être aperçue que le silence que j'avois gardé qudques jours sur le couvent avoit commencé de les alarmer, je résolus de les prendre par le motif auquel je les croyois sensibles. J'avoue, continuai-je, qu'il a donné la mort à mon père ; mais dans le dessein où je suis de me consacrer au cloître , je ne dois souhaiter celle de personne. Accordez-moi sa vie et sa liberté ; je vous promets en récompense de vous donner tout mon bien , et je fais vœu devant le ciel de quitter aussitôt
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le monde. Cette proposition leur inspira plus de donceur. Us feignirent d'admirer ma générosité , et la crainte de me voir changer de sentiment les fit consentir sanspdneàla prière que je leur fisde rece«* voir sur^le-cbamp ma donation. Elle fut revêtue d^ toutes les formalités qui pouvoient la rendre irré^ vocable. Ils eurent soin d'éloigner de mes yeux mon amant , qui me reprochoit avec trop de grandeur d'ame le sacrifice que je lui faisois de ma fortune» Ils le firent garder dans une chambre voisine ^ et cette précaution leur fut d'autant plus utile, qu'éUe servit à me faire hâter ma résolution. Je n'exceptai du pré* sent que je leur as de mon héritage, que le coffre-* fort, où je savois que mon père avoit amassé une somme considérable. Mon prétexte fut la nécessité de payer ma dot au couvent , et de m'y attirer quel* que considération par mes libéralités. Mais j^avois une autre vue.
A-peîne leur avidité pour mon bien fut-eHe sa** tisfaite , qu'ils rendirent la liberté k mon amant sans se faire presser , en l'exhortant seulement à s'éloi-* ^ gner de Rome, pour les délivrer de l'obligation de le poursuivre. La joie qui les occupoit ne leur permit point de s'arrêter long-temps auprès de moi. Je vis paroitre aussitôt mon malheureux amant, qui ne m'a^* borda qu'avec transport* Qu'avez-vous fait?me dit-il. Ma vie vous est donc assez chère, pour Vous faire renoncer à toutes les douceurs de la vôtre ! H est
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donc vrai que vousiie me haïssez pas? Mais quelle preuve m'en donnez-vous? Est-ce me rendre la vie que de me condamnera vous voir malheureuse? II ajouta mille choses passionnées ; mais le plaisir que j'avois à les entendra né m'empêcha point de l'interrompre. Fuyez, lui dis^je, en détournant la tête ; il n'y a que la fuite qui puisse vous mettre en sûreté. Je ne vous ai rien sacrifié , puisque mon bien va cesser de m'être nécessaire. Je ne pense pas même, a)Outai-je en luimontrant le coffre, que cette somme que je me suis réservée pour vous la faire accepter, vous oblige à la moindre reconnoissance. Tous avez tout perdu pour moi. Il est juste qu'en prenant le parti du cloître, je me décharge de toutes mes dettes, et celle de la tendresse et de la générosité sont les plus pressantes. Je le priai de £iire emporter le doffre , ayant d'un autre côté ce qui suffisoit pour me faire ouvrir l'entrée du doitre , et de recevoir mes dern^rs adieux. Que vous dirai-je? mon projet étoit sincère; mais en me flattant d'être prête à l'exécuter, j'ignorpis le pouvoir de l'amour. Les reproches et les instances d'un homme que j'aimois uniquement eurent plus de force que mes résolutions. Il sut me persuader que l'honneur et le devoir ne s'opposoien t point à notre bonheur ; et pour le vœu que j'avois fait indiscrètement , il dissipa mon scrupule en me proposant de chercher quelque retraite écartée où nous renoncerions effectivement au commerce du
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monde , pour joindre les exercices d'une vie cage et réglée, aux douceurs d'un mariage légitime. J'em-
brassai d'autant plus avidement ceUe ouverture^ qu'elle me paroissoit satisfaire tout-à-la-fois la bienséance, Famour et la religion. Avec peu d'ambition et beaucoup d'indifférence pour les richesses, je me promis plus de tranquillité et même plus de plaisir dans la sollitude , que dans toutes les distinctions que ma naissance et ma fortune dévoient naturellement me faire espérer.
Ainsi, sans regretter ce que j'avois abandonné à mes parents*, je consentis à quitter Rome sous la conduite et la bonne foi de mon amant. La somme qui me restoit lui parut suffisante pour nous garantir de la nécessité. Notre premier soin ftit de mettre le ciel dans nos intérêts en scellant nos liens par les cérémonies de l'église. Nous primes un nom différent du nôtre, et ne cherchant plus qu'une retraite conforme à nos vues, nous en tendîmesbientôt parler delà montagne de Spolette, et de la facilité que tout le monde a de s'y établir. Quoiqu'on nous assurât que la liberté y passoit pour la première loi, nous '• n'osâmes nous promettre qu'une femme inconnue y fiit aisément admise avec son mari, et cette difficulte nous auroit eSràyés , si étant venus nous-mêmes pour reconnoitre la situation delà montagne, nous n'avions conçu qu'avec un peu de prudence et de soins je pouvois me dérober à la curiosité de ceux
qui l'habitent. Mon mari , prenaAt d'dbord toutes le» mesures qui sont en usage, se présenta à Pévéque sous le simple titre d'un officier espagnol à qui la fatigue des armes et le dégoût du monde Élisaient désirer une retraite Kbre et solitaire* Après lui avoir fait agréer son dessein , il employa qudques saxiaines à faire bâtir eet ermitage. J'étois dans on village voisin , d'où je venois chaque nuit visiter le lieu qui devoit me servir de demeure, et sans penser à l'em-* bellir, j'exhortois mon mari à ne rien épai^ner pour le rendre commode et agréable* Nous avions deux domestiques fidèles^ gens sans passion, quoique de sexe différent , et résolus de borner leur fortune à la nôtre. Nous leur proposâmes de se marier poujç les rendre plus utiles à notre service. Ils y consen-* tirent , et mon mari ayant placé assez avantageuse^ ment le reste de notre bien à Spolette , il leur en laissa la jouissance avec la seule condition de nou$ foamir ici tout ce qui noiis seroit nécessaire.
Pans la douleur qui m'accable, vous n'exigeres point que je vous< représente tout le bonheur que j'ai goûté avec un homme dont la tendresse n'étoit point capable de se refroidir, et pour qui la mienne ue£aiisoit tousles jours qu'augmenter. Hélas! je ne lui étois pas plus chère que la religion et la vertu, lia droiture de sop coeur , l'innocence de ses désirs » le mépris du mQn4e et l'espérance des biens célestes^ l'attachoient autant à çettiç. montagne que les senti
ments qa'il avoit pour moi. Nous étions irop heureux dans un monde que Dieu a maudit. Mais tout est changé pour sa malheureuse épouse. Il n'y a que la mort qui puisse me délivrer du désespoir que je ressens ^ et de tous les maux dont je suis menacée.
Ses larmes et ses plaintes recommencèrent avec la même impétuosité qu'au premier moihent. Le Yéronoisqui n'avoit rien contracté de la rudesse de sa profession , lui offrit poliment tous les services qu'elle poovoit attendre d'un' honnête homme , et la pria d'abord de prendre un parti sur les circonstances prés^ites. Il lui fit comprendre qu'elle étoit encore libre de cacher son aventure au public , et de se retirer même sans être aperçue. D'un autre câté, pour peu qu'elle conservât de goût pour la solitude y il ne jugea pas qu'il lui fût impossible de continuer le genre de vie qu'elle avoit embrassé. Il lui en proposa même les moyens, en lui promettant un secret inviolable sur son sexe. L'histoire de l'é*glise est pldme de ces exemples, et si la prudence ne permet pas toujours de porter une femme à les imiter , le respect dû à la religion défend du-moins qu'on les condamne. Il y avoit d'autant plus de bonne foi et d'honneur dans celte alternative du so« Ktaire, qu'il a confessé lui-même que les charmed de sa voisine avoient déjà fait sur lui beaucoup d'impression j et que n'étant forcé au céitihat par
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aucun engagement, il aurpij; r^rdé comme noi l^ouheur extrême die pouvoir succéder à tons le& droits du m^ri cp'eUe perdoit. C'étoit même ce qu'il vouloit lyi faire entendre, en lui proposant sou& d'autres termes, et par des moyens plus difficiles, de perôster dam legoiit qu'elle avoit pour la soUk^e^ Il s'efforça de lui faire sentir la nécessité où ella étpit de se déterminer promptenoiait entre les deux voies qu'il lui proposoit ; car la mort de son mari lie pouvoit être cadbée long-temps., et la eonnois-. sance de son aventure hii auront ôté aussitôt la liberté de choisir. £lle conviât de. la sagesse de ce conseil ^ mais ^yant déjà pris.^on parti au fond du cœur, elle n^ lui demanda que le secours dont elle 9Voit besoin pour faire avertir ses domestiques de^ se rendre auprès d'elle, y et lui ayant recommandé, le secret jusqu'à son départ , elle lui confessa que^ son di^ssein, après avoir rendu les derniers devoirs, à son rqari, étoit de s'écarter deSpoIette, et de se renfermer da^s un couvent. Il combattit en vain cette; résolution. Ne voyant rienméaiedans sessentîments, qu'il ne pût découvrir sans honte, il s'expliqua net-, tement siur l'intérêt qu'il auroit eu à la retenir , et, il lui offrit sans détour un cœur aussi pur . et aussi ^cère que celui qu'elle avoit possédé. Sesoffres ne ]a touchèrent point. Elle passa quelques jours danS( )e Yoisinage, tandis que lessçlitaires^ doonoiçnt uuQ
sépulture honorable à son mari , et laissant son ermitage au Yéronois , avec la liberté de raconter 9on histoire , elle partit sans autre suite que ses deux domestiques, ^
■*B>a*a«-A_aM^akta
EFFET Héroïque
Dï: vertu morale.
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Un écrivain célèbre *y examinant les principales passions qui font la guerre au cœur humain, nW trouve qu'une qui puisse être avouée sans honte ; c'est l'amour. Encore suppose^-il qu'elle soit telle qu'il la représente dans l'histoire suivante, dont il garantit la vérité.
Un de nos meilleurs officiers généraux dans les guerres de Flandres (c'est l'auteur anglois qui parle), étant allé reconnoitre les dehors d'une ville ,^ à la tête de quelques escadrons, aperçut un détachement considérable delà garnison, qui s'éloignoit des murailles^ et qi;ii paroissoit servir d'escbrte à une chaise^ roulante qui étoit au centre. Il ne balança point
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à Fattaquer , et malgré la rësistaoce des François et de leur commandant, qui fut dangereusement blessé en /se défendant avec la dernière valeur, îLen. taUla la meilleure partie en pièces, et prit le reste* La chaise tomba aussitôt entre ses mains. Il n'y trouva qu'une jeune dame évanouie de frayeur, mais si belle, que cet accident même ne la dé6guroit pas. L'ayant fait revenir à force de soins, il apprit d'eUe que le commandant de ^escorte, qui cornmandoit aussi dans b place voisine ,. ëtoit son mari, et que la crainte d'un siège, auquel on s'attendoit dans quelques semaines, lui avoit fait prendre le^ parti de la conduire à Lille. Elle marqua en mémet^mps beaucoup d'inquiétude de ne le pas voir paroitre. Il étoit tombé parmi les morts, et sans le prompt secours que le général angloislui fil porter^ il n'auroU pas sunréeu long*temps à son malheur et à ses Uessurea.
Les prisonniers furent conduit» au quartier du, vainquoir, qui a'eut pas besoin d'autre motif que sa génénosilé aaliKelle pour prendre un soin particulier des deus époux. Cependant, un intérêt plus Iseœke le fiôsoît agir sans qu'il s'en aperçût. Il les fit loger tous d^uK dans un appartement de la maison qa'il oecupott. Il donna ordre qa'ik fossent trai-^ tés- avec le OBéme zèle et le même respect que luî.^ Vingt fbifr le jour il s'i^ormoit de leur santé, et n'étant point satisfais du rapport de ses gens, il
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trouYoit un prétexte dans le danger .pressant du mari , pour s'en édaircir souvent par ses propres yeux. Il s'oublioit auprès deux pendant des heures entières. Il louoit la dame, il la plaignoit; et après les plus longs entretiens , il croyoit sentir, en la quittant, que c'étoit le moment où il auroit trouvé le plus de plaisir à l'entretenir.
Ce n'étoit donc jamais sans se faire quelque violence qu'il se séparoit d'elle, lorsque la bienséance ou les devoirs de son.emploi l'obligeoient de se retirer. Ce sentiment, qui augmentoit tous les îoui*s, fut comme la première marque à laquelle il recon*' nut sa passion. Son âge nepassoit pas cinquante ans. D avoit l'esprit droit et le cœur généreux. Sans avoir fait profession de haïr les femmes, il avoit toujours vécu dans une grande indifférence pour les plaisirs de l'amour. Les exercices de la guerre Foccupoient tout entier; de sorte que, se trouvant plus enflammé qu'il ne convenoit à son devoir et à son repos, il ne put s'empêcher, avec un car^Cn tère aussi raisonnable que le sien , de frémir du danger auquel il se crut exposé.
U avoit un ami d'un âge inférieur, mais d'une humeur si conforme à la sienne, que cette ressem-^ blance avoit été jusqu'alors le principal noeud de leur amitié. Il se hâta de lui faire la confidence de son trouble.
(( Je suis, lui dit*il, dans un embarras qui me
y> fait honte, et que je ne vous avouerois pas, si je » comptois moins sur votre amitié. J'aime l'épouse )) de ce commandant. Je ne m'en ferois pas une )f> peine, si elle pouvoit être à moi; car je n'ai point » de raisons qui doivent me faire renoncer au may^ riage; mais son époux est vivant et se rétablit de » jour en jour. Elle est sage, et je le suis aussi. Je » n'ai rien à prétendre d'elle; cependant, par un » caprice de cœur, auquel je ne puis rien compren- > dre, je ne saurois être un moment tranquille » hors de sa présence. J'ai lu mille divers effets de » 'Pamour, ajouta-t-il , mais ne les ayant jamais resy> sentis, je ne me suis guères attaché à raisonner » sur leur cause, et j'ignore par conséquent où il j> en faut chercher le remède. Si voip en connoisy> sez quelqu'un , au nom de l'amitié ne me le cay> chez pas, ou aidez-moi prompteilient à le trou- » ver».
Son ami y qui étoit aussi un officier de distinction , et qui faisoit comme lui toute son occupation des' armes, reçut cette ouverture de cceur en riant, et n'y répondit pas d'un ton plus sérieux. • c{ Yous vous moquez, lui dit-il, de donner un » air si important à une bagatelle. Vous né me per- » suaderez pas qu'on aime malgré soi. On voit une » beHe femme, on l'admire : on souhaîteroit, si vous y> voulez, de pouvoir obtenir quelque droit jsur son )) eceur et sur sa personne. Mais îl en est comme
». d'un beau tableau ou d'une belle fleur, dont oa » n'est par le maître ; un homme raisonnable ne » désirera pas de les posséder avec une ardeur qui » trouble son repos. Cette pensée même ne se pré- » sentera pas à son esprit , s'il sait que celui qui )) les possède les aime trop pour consentir à s'en » défaire. Qui ne riroit, continua-t-il, de cette pré- >> tendue néagnté dont la plupart des amants font » leur excuse? Je conçois bien qu'une inclination » à laquelle on n'a jamais résisté, et qu'on a pris ^> plaisir à nourrir , peut devenir assez forte pour » coûter beaucoup de peine à vaincre^ il n'en est » pas autrement de toutes nos habitudes. Mais des » charmes tout-puissants, des attraits invincibles, » des conquêtes certaines, des passions qui pren- )) nent tout -d'un -coup l'ascjsndant sur toutes les )) forces de la raison, c'est ce que j'ai toujours re-* » gardé comme autant de chimères badines qui » n'existent que dans l'imagination des poètes et » dans leurs ouvrages. Ainsi, cher ami, ajouta cet » admirable conseiller, vous vous plaignez d'un » mal dont la guérison dépend de vous. Aime^- )> vous? c'est que vous avez lâché volontairement la » bride à votre cœur, et vous ne devez accuser que )) vous-même. Voulez-vous cesser d'aimer? envéj> rite, je ne vois pas qu'il y ait rien de plus à faire >y que ce qu'on fait quand on veut sérieusement )) quelque chose. N'aimez plusj qui vous y force »?
Ce discours n'étant guères propre à consoler IV tnoureux général, il soupira tristement, et convaincu par expérience que la raison seule n'a pas toute la force que son ami lui attiîbuoit , il résolut de se priver absolument de la vue de sa beOe piisonnière , dans l'espérance que l'éloignement ferait pljiis d'effet que tout autre remède. Il pria son ami de se charger du soin de ll^lpir, et forma secrètement le dessein de la renvoyer sans rançon , elle et son mari , aussitôt que celui - ci serait rétabli de sa blessure. Mylord Shaftd)ur]r &it remarquer jusqu'ici dans cette conduite deux traits dignes de la plus haute sagesse et du plus grand courage. L'un est la droiture avec laquelle ce général condamne son amour, par la seule raison qu'il le trouve criminel. L'autre est cette supériorité héroïque sur un sentiment involontaire , qui lui fit prendre le parti de couper à ses désirs toute voie de se satisfaire , avant que de savoir »'il pourra venir à bout de les éteindre. Tout amant, ajoute cet écrivain , qui^ consultant son cœur sur le parti qu'il prendroit dans la même situation, ne le sent pas porté à suivre cet exemple, doit se regarder comme un misérable, et ne pas douter qu'il n^entre toujours quelque chose de bas et de honteux dans ses amours les plus légitimes.
L'autre officier, ce philosophe qui rioit de la ibî^ blesse de son ami, vit la belle commandante,
comme il s'en étoit chargé, et ne la vit pas deux jours sans reconnottre la vanité de son système. H devint encore plus passionné que le général; avec cette difiéreace , que , malgré L'honnêteté de son ca*ractère, qui ne le cédoit point, comme j'ai dit, à celui de son ami , le feu de la jeunesse ne lui permit pas de se vaincre si facilement. En effet, le charme de mille sentiments délicieux qu'il n'avoit jamais si bien éprouvés, lui fit oublier une partie de ses principes; et s'il ne le porta à rien de criminel, il l'écarta bien loin de cette sublime vertu dont il venoit de recevoir l'exemple. L'historien ne fait aucun détail de ses foiblesses ; mais après l'avoir traité d'amant téméraire et d'ami infidèle, il ajoute qu'une fièvre violente qui survint au commandant, lorsqu'on espéroit le mieux de sa guérison, le mit dans peu de jours au tombeau. Cette mort fut d'aboixi regardée du général comme un coup du ciel qui favorisoit l'innocence de ses sentiments. Son rival ne s'en applaudit pas moins, et ils s'employèrent tous deux à consoler la belle veuve, avec le même sèle et les mêmes espérances. Cependant, celui-ci, qui n'avoit point renoncé à toutes maximes d'honneur, ne put voir la vertueuse passion de son ami, sans «e reprocha la sienne. Ses remords, quoique trop fbibles pour l'étouffer, eurent du-moins la force de lui en arracher l'aveu. Il prit le général en partie culier, et lui tint ce discours:
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c( La hoDte devroit me lier éternellement la lany> gue; mais le souvenir de votre exemple m'«n- » courage à la vaincre , et je sens heureusement au. J> fond de mon cœur que l'honneur et l'amitié y j> sont encore plus forts qu'elle. Je n'en suis pas 7> moins un perfide et un hypocrite ; mais mon ex- » cuse est que je suis devenu tel sans le vouloir; y> car je commence par abjurer la fausse philoso- 3» phie sur laquelle se fondoit toute ma force , et J> dont j'ai fait parade, lorsque vous m'avez dé- :» couvert votre pas^on. Il est faux qu'on n'aime 7> point sans le vouloir. Il n'est pas plus vrai qu'on D [>uisse cesser d'aimer quand on le veut. Je suis ^persuadé en même- temps qu'avec beaucoup » de courage à résister aux premières impressions » del'amour, et sur-tottt à fuir l'objet dont on resy> sent le pouvoir, un homme de bon sens peut se y> délivrer, de sa tyrannie. Vous l'avez fait. Vous » m'avez donné un exemple digne de votre vertu. )> Ma confusion est de ne l'avoir pas suivi. Je viens y> vous çn faire l'aveu. Quoi! vous aimez la com- » mandante? interrompit le général avec beaucoup y> d'agitation. Oui , répondit timidement l'officier^ )) je l'aime , je l'adore, je n'en guérirai jamais. Voiis D m'avez dit, enm'apprenant votre passion , qu'elle » ne vous permettoit pas d'être un moment transe quille hors de )sa présence; et moi, qui n'en suis » plus à des termes si modérés, je vous confesse que
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Ih la vie me seroit insupportable sans elle; que si elle )» ne peut être à moi ^ je vais chercher la mort à la y> bouche du premier canon ».
Le général, coiisterné de ce qu'il ^nteadoit^ garda quelque temps un profond silence, pendant lequel il paroissoit abimé dsms ses réflexions* Enfin ^ reprenant la parole avec quelques soupirs, il ia-* terrogea son ami sur toutes les circonstances qui pouvoient le convaincre de la violence de son amom*. H lui demanda ensuite s'il pensoit à l'épou* ser? L'autre ayant répondu que c^étoit son dessein^ s'il n'y trou voit pas d'obstacle invincible : <ic Eh bien, >) laeprit le vertueux général, épousez-la. jPai pu » vaincre une fois mon cœur, je le vaincrai encore ^ y^ quoi qu'il m'en coûte. Tous étés plus jeune et D plus aimaUe que moi ; je ne pourrois me décla^ » rer votre rival, sans m'exposer à voue voir préy> féré. D'ailleurs, nous devieiidrions ennemis, et 7> notre batde ne manqueroit pisis d'avoir des suites » funestes. C'est k moi, que Fâ^e, l'expérience et » mon rang, imposait l'obligàtiop de les préve- » nir».
B l'embrassa après ce discours, en lui promet-^ tant d'être toujours son ami, et de ne pas voir la commandante, qu'il n^ le vit assuré d'elle par leê liens du mariage«
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D'UNE ANGLOISE
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Xii est fort ordinaire d'entendre souhaiter que le» bons naturds puissent se rencontrer et s'unir, surtout dans l'état du mariage; maïs ce souhait esl contraire au bien de la soôiété. Il arrîveroit de Ikf par une Conséquence nécessaire^ que.tous les n^ovais caractères s'uniroiont aussi; et qiiels désordre» ne Verroit-^on pas naître d'une union ai pernicieuse? Au-lieu que le mélange, tel que la Providence le permet dans toiit^ les conditions ^e la vie, sfert également aui udtet aux autres. A ceux-ci, par les exemples du Ken qu'ils devroient suivre ;, à ceux-là, par la VuPdu mal qu'ils devroient éviter.
Un gentilhomme anglois, quifaisoit sa demeure à trois ou quatre milles de Londres, setroUvoit partagé d'une si mauvaise femme, qu'étant lui-même du meilleur caractère du monde, onpouvoit dire qu'il étoit parfaitement dans cet ordre de Içi Providence qu'on vient d'expliquer. De mille traits de mavaise humeur qu'il essuyoit tous les jours, il y en
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tni Uû contre lequel sa patiende ne fat point k Vé^ preuve* Il aVoit invité quelques amis à dîner^ sané en averàr son épouse, qu^il ôraignoit de trouver opposée à son dessein. L'heure du repas étant venue ^^ et les conviyesdéjà assfsmblés, il lui fit dire qu^on aVoit servi et^i'on n'attendoit plu» qu'elle. Le secret avoit été si bien gardé qu'elle Pignoroit encore , étle mari se fla ttoit que , par considération du-moins pour des étran^^rs, elle prendroit une fois quelque empire suf^ elle-^méme. Elle entre. Elle voit les préparatifs d'une fête qu'elle n'avoit pas ordonnée. La fureur la saisit.' £Ue en perdit quelques moments la parole. Quel*ques-'Uns prétendent, pour la rendre un peu plus' excusable, qu'il manquoit qudquè chose à son ajûs^ tement, et que le désespoir de paroître dans une oc-^^ casion imprévue, sans avoir mis la dernière main^ à sa parure, lui fit perdre aussitôt toute mesuré/ On convient qu'il y auroit eu bien de la malice a lui causer. une mortification si cruelle. Mais enfin,' de quelque part que vint l'orage, il se fit sentir k tous les assistants qui y perdirent leur dtner. EDd prit les deux coins de la nappe, et l'ayant jietéè par terre avec tout ce qui ét(Mt deâisus, ^ei^ retira brusquement, après avOir lancé un r^rd terrible sur le mari.
La ûonfesion du pauvre gentilhomme ne fut pâ^ plus grahde^que o^e de ses convives. Ils demeu*^ rèrent quelques momenis sanâ' lever les yeux et
ouvrir la bouche. Cependant, ils prirent le pard tous ensemble d'aller dîner chez un traiteur.
Le mari se trouvant seul fit des réflexions sur cette aventure. La bonté a ses bornes dans les cœurs les mieux disposés. Il conçut que son repos dépendoit d'un événement qui l'altoit rendre esclave pour toute sa vie y s'il ne prenoit pas une résolution vi*goureuse*. Il ne pouvoit, d'un autre coté, s'oppo^ fier directement au cours du torrent, sans s'exposer a quelque nouvelle scène qui acheveroit de le déshonorer. Sa prudence et un reste de bonté lui firent prendre enfin le meilleur parti. Il i^eparut devant son épouse 2ivec l'air le plus tranquille et le jilus composé. Quelques jours se passèrent, pendant lesquels il affecta autant de complaisance et de sou* mission que jamais. Cette conduite étant capable de prévenir toutes les défiances, il ne fit pas dîffi* culte, la semaine d'après, de lui proposer le voyage de Londres. Elle y consentit avec joie. Ils partirent dans leur équipage. La route les obligeoit de passer par Chelsea qui^est un bourg fort agréable. Le gen* tilhomme la pria sans affectation de consentir qu'il 9'i^ri*étât qudques minutes, pour rendre ses civilitési un de sesamis. Il l'invita ensuite à descendre aveclui, et die ne se fit pas presser pour le suivre. Il la fi^ entrer dans une belle maison, avec un air de familiarité qui marquoit de l'halûtude. H l'introduisit m^Qie. dans le jardin , en attendant l'arrivée du
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mattre qo'il fit avtertir par nn domestique. Le maître tardant un peu à paroître , il feignit d'aller à son .ppartement, ponr l'averdr luknême, îfeis , après Faroir laissée seule sous ce prétexté, il gi^oa la; porté du logis ^ et remontant dans son càrosse, il retourna tranquillement à sa terre. :
Cette l^elle maison de Chélsea étoit un Keû de rétablissement pour les malades, et sur-tout pour ceux qui se trouvent mal de Pair épais dé Londres^ On y trouvoit des logemoits à toutes sortes deprix ,. et l'on n'y manquoit de rien quand on payoit libéralement. L'intention du gentilhomme étoit d'y faire faire à son épouse un séjour deqtielcpies mois, sous prétexte que sa raison s'étoit malheÛFeiise-» ment dérangée. Il avoit prévenu le maître là^dessus* B l'avoit payé d^avanee. L'appartement étôit prét^. et l'on avoit eu sein de le rendre propre à l'espècede. maladie qu'on vouloit guérir. Le mattre ixe larda point à paroitre après, le départ du gendl-» bomme.. B pria civilement la (feme de quitter le îardin, et l'ayant menée dans une :cbaml»re t>ù elTe a'atteùdieit de rejoindre son mari , il hû déclara qu'eUe avoit quelque tempsà vivre oheilm*^ qu'elle étoit .daos son apparteineot» cm eQe seroijt servie avec t<)futi9s ^l*i€^ de seiiisy et qu'on n'é|>ai|^rpit riea pour rétablir prom|>f^ml ^ iAQt4-. ■ .
Si l'on a pris quelque «iée.de. sph caraoléi^ sur les premières circoostances de ce récit , on con-
ig^i . AVENTURES
eevra àisémeat quelle fut sa fiireun Elle en donna mille marques qui ne servirent qu'à confirmer le mature de la maison dans l'opîmon' qu'il avoil de son mal. Elle'iut enferméoi comme une persc«ne à qui la liberté pouvoit être fimeste; on lui donna des gardes, et l'on consulta moins son goikqae ses besoins dans tous ses aliments^ Il est vrai qu'elle re^ jfeta pendant quelques Jours, avec beaucoup d'opi-* niâtreté ,. les secours et là nourriture même qu'on lui o&bit. Mais , lor^ue sa faim fiit devenue près* santé , elle consentit à prendre quelque chose , et Fou s'aperçut fort hi«i cpie son dessein n'étoit pas 4e monrirl Elle oontinua" néanmoins fort longlempsdes'^oipbrtèr en menaces terribles contreson màri^etdans ses moments les plus fiirieux, ellefor« môit d!étraàges projets cdntre la fidélité conjugale^ Ib q'étôient pas faciles a exécuter dans la captivité où dlé étoit ; mais , pour n'omettrei aucune pré-» caution y i?on jugea à propos de ne la faire servir que par des femmes. Enfin-,* la' longueur du temps et Feicelleneë du remède produisirent pea^à^peu le changemieiitqa'on espéroit; Elle conçut qt^ildépen-^ doif d'^ll^'^êtfe heureuse^ ' et elle marqua tant de repentie et de soimn^on,- <ju'aprèa avoir nbis l'un ètl'au^è à l'épt*eiÉrt^V'^^^^^^9 qui ne isôttbaitoit que de la voir dafis ces ^seâtiments , lui rendit sa ten-^ dresse ëvee^la liberté/ *^^i ? :
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jj' ARCHITECTE, qui Construisît à Londres Thôtdt de mylord duc de fïewcastle, sur le modèle de* celai du duc d'Ancaster ^ qui en est voisin , fut génëralement blâmé de rie l'avoir pas suivi en tont. Il Toulut lui donner: plus de hauteur; mais le bon sens devoit suffire pour lui faire comprendre i^«n conservant la niéme largeur ,' il étoit impossiblexie changer quelque chose. a la bamteur, sans violer absolument les proportions. On prétendit excuser^ dans le temps, ce défaut de jugeme^nt jpa^ une aven-* ture qu'on racontoit ainsi : »
' M. . . • • . , jeune et livré à la débauche y souQroi% impatiemment ^e son père éclairât de trop près salcsSonduite. N'ayant point la disposition d'un revenu bie» cottBÎdérable^ il se trouvent hors d'état d'entretenir pour* se» plaisir^ suivant l'tisage des^* seigneurs anglois^ 'On appartement secret* hors dela maison patenieDe. Dans cette contrainte, il avoit pris le parti de se fier à son val«t-de-^ohanilM*e, quoiqu'il eût été plaëé prè» de lui de là main de son père 3 et par le secoiurs de ce garçon, il avdit in-
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troduit, dan$ son propre appartement, nne mat* tresse fort jolie. Il Py retint si long-temps, qtrc le valet commençant à craindre pour le mystère, et prévoyant que cette intrigue ne pouvoit être connue sans ruiner sa fortune, résolut de trahir soû jeime maître, pour se conserver la faveur du pèf:e. La maîtresse fut chassée avec beaucoup d'éclat, sans que le jeune amant put découvrir la trahison, ni de qui il avoit à se plaindre*
' n &lloit chercher un autre asile k ses amours. Le père avoit achevé alors de bâtir l'hôtdi dont on vient de parler; et .quoiqu'il ne £àt point encore meuUé, ni fermé de portes et de fenêtres, parce que Fhiver avoit fait' interrompre le travail, on y pouvoit être à Tabri des injures de l'air. Ce fut ce
Keu que M. choisit pour la retraite de sa
maîtresse. B fit porter dans Tappart^oient le plus commode autant de meubles qu'il en put dérober chez lui, sans fa^ naître de soupçons, et continuant d'employer son valet, dont il ne se défioit pas le moins du monde, il crut: avoir trompé la vigilance de son père et celle de tous les jaloux. Cependant ses abswces fréquentes et d'autres raisons alarmèrent encore le valet-de-chambre. Les mêmes craintes le rendirent de nouveau perfide. Il découvrit tout au père , san» cessw de rendre en apparence les mêmes services! son maître. Le vieui^ seigneur, fort irrité^ ne tarda point à s'éclaircir par
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865 propres yeux. Il court au nouvel hôtel ; il entre brusquement; il visite tous les appartements. Les deux amants avertis par le bruit, cherchent à éviter sa présence. Bs montent d'étage en étage» M. . . . . • y eotra heiïreusement ; mais la précipitation et la erainte avmt jeté sa compagne dans un si grand trouble, que , passant contre une fenêtre qui n'étoit pas bouchée, elle eut le malheur de se laîsMir tom« ber de haut en bas , et de se tuer sur-le-champ par cette dbu|e.
L'amant ne s'aperçut point tostr-d'un-coup-d'un si triste accident. Mais ne la voyant plus parottre, quoiqu'il £ikt certain^ qu'elle étoii miontée derrière lui , il eut assez de soupçon de la vérité pour s'avancer vBrs la fenêtre et pour jeter les yeux au pied de l'édifice.
D y vit, quel objet ponrles yeux d^un amant! *■
il y yit son cadavre dans l'état le plus affreux; meurtri, écrasé, couvert de sang. Il allc^tk suivre et se précipiter Ti^lontairemem^ mais un génie fa* Torable^ qui veilloit à son ss&ut, le tira rudement par le bras, le fit descendre ma%ré lui, et lexon-* duisit dans un lieu de sàreté, où, à force de>prâë#es jetdeboniiesrf0sons,.ille fit consentir à souffirir la
.^ G^ vers »i do lUciiie*
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vie. C'est ainsi qu'une infinité de gens le i^cort-» toient, et on ne rëussiroit point à leur persuader qa\m jeune Anglois , bien amoureux , pût être sauvé dans les mêmes circonstances par un autre secours que celui du ciel. Cependant d'autres prétendirent que le Valet -de -chambre ayant suivi de près son î^une maître, et lé trouvant à la fenêtre, où il côuroit quelque danger, le prit entré, ses bras, sans consulter sa volonté^ et lui ât^ le pooroir de se précipiter, ce qu'il demandoit instamment.. Ce com-^ mentaire est appat^niiliént le phtsr certain ; et pour népondre à ceu^ qui sont de l'autre opinion, on peut dire que la douleur et la con^terdâuoo ayant altéré toa«*d'un-^oup les forces du jeune mylord,' il n'en put tirer assez de son désespoir pour s'opposer au secours imprévu qu'il reçut de son valet; ce qui fit que l'a^istance immédiate du cjel ne fut point nécessaire pour le sauver. On doit sentir que s!ii y a eu quelque difficulté ^ c'est uniquement parce qu'il est Question d'ujQ jebne Angk>is i^ cai? il y a peu de François dont on oe put expliquer' la patience^ e^ la réàigsatiott dana le; même cas, sané èbrer.obl^é deirecofarir aiu gédiesi . ! -i .l . - >
^^QétDfqik'il enisoit'f I4v.i.#.i.»k étant devenu: dans la suite xnaitré de Fi)ô<)el,.t)n^dssura^eG^éMnt pour conserver la mémoire de son infortune , et pour en consacrer le lieu , qu'il avoit changé les greniers en chambres, et fait hausser, par coiàséquent*, sa mai-
son d'ua étage; la perte d'un peu^de régularité, dans les proportions, n'étant f^s uq obst$K^Ie qui pût. tenir contre une raison si forte.
TRISTE é;x:emple de morale.
^^WW VVa^r^ WV^'W^ ■WWW V^^^FW
OAlNT-EvREMONT â prétendu que Paris, Londres ou Rome, étoient lé seul séjour digne d'un honnête Homme. Cette idée est-elle juste? Si Fidée qu^I se formoit d'un honnête homme est celle d'un homme vertueux , quelle satisfaction peut-il y avoir pour la vertu, dans la présence continuelle de tous les vices qui y sont opposés? Les grandes villes sont comme leur asue. Ds y trouvent une espèce de protection dans l'exemple, et d'encouragement dans l'impunité.. Qu'on écoute le misanthrope :
Trabi de toutes* parts, accablé d'injiislicéa, .?.
Je veux sortir d^aii gouffire ou triomphem^le^vices ,
Et chercher sur la terre un endroit écarté.
Où d'être homme d'honneur on ait la Uberté.
. En efiet, si If onpouyoit diretque 1^ liberté manquât jamais pour iaîre le bien^oq seroii/ dans def • lieux où le pouvoir du vice est ai tyrahiôque^ qu'oa-
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•'y troave quelquefois soumis malgré son iocKnataon. Mais ou est du-moins libre de fuir, quatid aa se sent trop foible pour résista. CW la doctrme de l'évangile 9 de l'honneur et de la raison.
Le trait .suivant y qui va servir d'explication à cette morale, escita à Londres la compassion de tout le monde. Un jeune hcHume, dont le nom et îa famille étoient connus de toute la viDe, et qui, par ses qualités personnelles, sembloit pouvoir as-r pirer aux premières distinctions de la patrie, s'étoit marié, par le conseil de ses parents, à une personne de son âge, qui lui avoit apporté pour dot autant de mérite que de bien. Quoique ce mariage ne fût point de son choix , il voyoit son épouse sans aversion , et il se seroit accoutumé à l'aimer, si rien n'eût troublé sa douceur naturelle et ses vertueuses inclinations. Mais la bonté de sou caractère avoit déjà été dérangée par quelques amis , dont la société avoit en trop d'agrément pour lui. Ik Favoient entraîné dans la débauche. Le mariage devoit naturellement le ramener à une conduite plus r^lée ,' et ses par^its n'avedent point eu d'autre vue.pdur l'y porter ; cependant le remède m^kiie se diangea en poison, et la natUfé de son mal eu devint plus ma- Kgne et plus dangereuse.
. Ses aiiHS jcie'poavant sotdRrinFair' de^réfarmation: qn^ lui virent prendre après ses noces y.concer-. tèrent ensqmhle les moyens de le rim^er dans kor
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club ^* Comme il avoit trop de raison pour ne pas sentir ce qu'il' devoit à son épouse, i son honneur et à son établissement dans le monde, ils n'auroient pas réussi à lui faire reprendre le chemin du vice ; «Mis, connoissant son humeur, ils eurent assex d'adresse pour ne lui rien proposer qu'avec certains ménagements. Ils lui firent considérer que Londres est d'une si vaste étendue, qu'il pourroit, sans scan* dale, se partager entre ses plaisirs et ses devoirs; qu'il n'étoit question que de choisir , pour leurs as* semblées, un quartier éloigné de sa demeure; que son épouse même pouvoit être trompée aisément par quelque prétexte; enfin , que rien n'étoit si facile dans une grande ville , que d'en imposer au public , et de jouer différents personnages. Ces raisons le séduisirent. Il entreprit tout-à4a-fois deux rôles fort opposés; pendantle jour, onlevoyoitgrave dans ison quartier , attentif à ses affaires , laborieux, modeste; et le soir, ausdtôt qu'il pouvoit se dérober, avec bienséance, il aUoit se' livrer, pour toute la nuit , aux excès qui sont ordinaires à la jeunesse de Londres. .
Il auroit faUu, pour soutenir constamment un
* C'est le nom qu'on donne, en Angleterre , i certaines assemblées régulières qui se font dans les cabafets, et aa-^ très lieux de plaisirs*
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genre dé vie si bizarre, qu'il eût trouvé le secret de conserver au même d^ré le goût du vice et de lu vertu; mais cet équilibre étant impossible, on ne fut pas long -temps à voir le vice emporter h ba« lance.^ Son respect pour le public, êes égards pour son épouse, las ménagements qu'il avoit gardés pour sa fortune et pour sa réputation , tout disparut par degrés. H négligea ses affaires. U ruina son crédit. £n moins de six ou sept ans , il dépensa tout son bien-, avec la meilleure partie de celui de son épouse, et il. se rendit méprisable à tous les honnéles gens.
Cette triste épouse n'avoit pas attendu si long** temps à lui tendre la main dans le précipice, et i faire toutes sortes d'offres pour le rappeler i lui-* même. Elle l'aimoit avec une tendresse extrême* Elle avoit eu de lui, dans les premières années de son mariage, deux enfants, dont Fintérêt étoit un motif aussi pressant que sa tendresse. Cent fois elle avoit employé ses prières et ses larmes, les sollici-^ tations de ses parents, et Fintercession de ses amis. Elle s'étoit même flattée quelquefois d'avoir em-* porté la victoire. Mais, s'il y av(Ht eu quelques moments où l'infidèle avoit paru touché de ses pleurs, la force de l'habitude , l'exemple, les railleries de ses compagnons de débauche avoient détruit presqu'aussitpt spn ouvrage. Enfin, trop foible pour résister plus long-temps à son infortune, elle tomba
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dans une maladie * qui n'a point de nom dlins notre langue, et qui n'est nulle part aussi funeste qu'en Angleterre. Réduite, en peu de moments, à l'extrémité, elle prit la plume, et elle recueillit toutes ses forces pour écrire les lignes suivantes à son mari , qui étoit dans le lieu ordinaire de ses débauches , où il passoit quelquefois des semaines entières. Elle lui envoya la lettre avec ses deux enfants, dont le plus âgé n'avoit pas six ans.
ce C'est à ces petits orateurs à plaider pour eux- » mêmes. Jetez sur eux un œil de père. Ils sont au )) moment de tomber dans* l'opprobre et dans la j> misère. A qui auront-ils recours pour l'éviter? » Hélas ! qui pourra les croire lorsqu'ils accuseront » leur père de leur malheur? Jetez encore une fois » les yeux sur eux. Quoi ! la nature ne vous dit- » elle rien en leur faveur? Oh! cher époux, ayez y> pitié de vos misérables enfants. Pour moi j'ai reçu » le coup au fond du cœur. Tous mes maux vont y> finir. Adieu ».
L'effet de ce billet paroîtra incroyable. Avec plus de rapidité, dit-on, qu'on ne peut le représenter, le père arrache ses enfants des bras de leur nourrice, les serre entre les siens. d'une manière toute passionnée , et sans prononcer une parole , ni vou-
* En anglois , brokenhearU Ce mot traduit littéralement , signifie cœur brisé*
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loir rien entendre , il sort impétuensemetit , en le* tenant toujours dans cet ëtat , traverse plusieurs rues y court , fçnd la presse , ne répond à personne, et arrive tout hors d'haleine à sa maison, où il monte d'abord à l'appartement de son épouse. Elle étoit expirante. La vue de son mari ne laissa pas de la ranimer un moment. Elle parut s'apercevoir de l'heureux effet de sa lettre, et mourut contente d'une pensée si douce. Pour lui, qui reconnut aussitôt qu'elle rendoit Je dernier soupir , il n'y a point d'expression qui puisse donner une juste idée de son désespoir. Ses premiers mouvements allôient à finir sa vie de ses propres mains. D'un grand nombre de spectateurs , que le brait de ses efforts et de ses gémissements attira dans sa niaison , il s'en trouva quelques-uns, qui, dans Hudignalion de sa conduite passée , et pleins de compassion pour le sort de son épouse , vouloient qu'on lui laissât la liberté de se punir lui-même, comme il paroissoil le désirer ; mais les plus sages s'y opposèrent pour l'intérêt de ses enfants. Il se retira ensuite à la campagne, où son repentir fut sincère et constant.
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b'UNE GÉNÉROSITÉ SANS EXEMÏ»LE.
Morale historique.
JL A morale ne paroîtroit pas si souvent ennuyeuse, si elle se présentoit toujours sous des traits aussi agréables que dans Phîstoire suivante.
Un homme (il importe peu de quel pays, mais on lui donné pour patrie le comté dé Derby) éloit demeuré séiil dé sa race, et ne cbnnoissoit personne iassez iTamilièrément pour se promettre beaucoup de douceur dans le commerce ordinaire de la société« Il a voit des biens considérables. Mais ses désirs étant bornés par l'habitude d'une vie frugale, il ne voyôit point quel usage il en pouvoit faire pour augmenter le bonheur dé sa vie. Nulle passion qui put le déteriotunér piar les motifs du plaisir. Nul engagement qui parût le porter à rien par devoir. Sa condition lui devint si ennuyeuse, qu'après un grand nombre de réflexions mélancoliques , il par* vint à douter si une vie, dans laquelle il ne voyoit
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aucune apparence de trouver jamais plus d'agré* ments, ne méritoit pas d'être abandonnée, ne fûtce que par cette raison , qu/'un état incertain , tel que celui qui vient apF^Ja moFt^ paroît préférable à celui dans lequel on n'éprouve certainement que de )a po^pt^qr fit de F^nui. Il en étoit déjà au choix de la mort, et dans le trouble dont il ne pourvoit se défendre , il 3'agitoit avec tant de marques d'inquiétude, qu'un pauvre, qui le trouva rêveur et distrait dans un lieu public où il se promenoit seul , se détermina à kii demander s'il avoit besoin de ses services , ou s'il avoit quelque dotUeur pressante à laquelle on pût remédier* M. Ily, c'étoit son nom, étoit conpu du pauvre qui l'interrogeoit. U lui répondit du ton d'un hpiumq riche , qui n'est pas si^siait de sa fortune. Ah! que ne faitesr-vous part aux autres, lui dit le pauvre, d'un bien qui paroit vous être mutUe ! Ce reproche fit naître mille ré£ie;(ioQS, à M. Ily. Il trouva du plaisir à penser qu'il, pouyolt, satisfaire un désir a^issi empressé que celui qu'on lui marquoit, et se faisant suivre du
Çauvre. il le conduisit à sa maison où il lui laissa le choix de ce qui lui parpîtroit le plus propre à le rei^dre- heureux. Ce misérable ne manquoit pas de raison. Il confessa naturellealent . à M. Ily qu'il n'ayoit pas le goût des plaisirs rqui he se trouvent que dans^ l'abondance^ mais qu'ujie spmme. d'ar* gent^ ^ui le mettroit en état de formçr un petit
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iiiablÎ6se#<ol avec sa famille ^ suffiroit pour rejai|)lir ^es Yceut*. EQà loi fut accordée sur-lè-^h^mp. II ta fit uDsi boQ iisa{$è, que dàn$:.pea de semaines il ae TÎi éh état de.ue. pas cfaindre la misère* M. Ily suh voit d^ J^œill^ progrès de son ouvrage ; et presque <^galemént^^8Î.Ue:à la joie d'avoir âhaogé là situatioD d'iuie faitûUe oiâlheùreiisé, et aux témoignages de recomK>is8atice %i'il eçi recevoit continuellefenent , il s'aperçut qu'une occupation si douce avoit tni4 Un ehâiogement esitréme dans s^ piropre condi^ lion*.
, S4s îdées^s'ouvrirent ^insi par degrés; il.<k>ûçuft ^ixe lie nombre des mis4ra)>Ies n'étoit pa3 iKHué k ceux ^ attendant dés secours de la libéralisé de4 passants 9 et que si un particulier étbit çàpslMe de tant de sensibilité pour ses bienfiÂts» il en pduvoît esj^i^ir beapiiboup {4ùs d'une infinité d'honnétés g&a$ qoi joigaea^ pius d'élévation d'ame aux méme^ be-» iBoins; Son cceur fut flatté de oette éspérdiiiee. Il se fit un0 étude de chercher ceux: qui loi parol^ibroient dignes de son attei^tion jpar d'autres mqiifi^ que h simple humanité. Il en dééouvtit ùb grand nombre; iôar le amende est r^mpli'de malhenrmx quilméri-* tent Un meilleuir sort. Il joignit au bien qu'il leur fit, iîeS'jBbanîère$ bonnes . et. généreuses q«}i.;épar'f gneot aux ames^ bien nées là confusion de Voir bàr misère U*op connue ^ et celle même d'y voirappotter éii âoufegemtlBnt Ces deuxsoins, celui de répàQ<lr«
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ses bienfaits et de De les ^s- trop faire i^Ioir , occtl* pèrent si agréablement M. By/<(|ue loin d'avoir des^ moments 0»& à remplir^ il se plaignoit que le temps étoît trop court, ou qu'il passoit trop vite.
On rapporte des effets extréûietneut singuliers de cette passion de contribue^ au bonheur (Fautrui, qui avoit succéder à l'ennui d'une vie^ pesante et inutile. Un soir, qu'il revencft seulcbeashii, après avoir passé le jour dans les exercices ordinaires de sa gàaé^osîté , il entendit deux bourgeois qui s'entretenoient de leurs affaires, et qui, après s?étre' con(esi»é»nfiturdieùient qu'elles étoient en fott mau- -vais ordre', r^eito^nt der n'être pas connus de M. Dy, dont on commetoiçoit à publier de tous côtes lesbiénfeils. Avec cinquante gtiinée^j disoit l'un, j'acquitterois mes dettes, qui m'ôtent le pott- Toir de soutenir inon cortimercéj et mon travail, qui deviendrbit aussitôt plus tranqui&é et plus libre,' merétabHroit bientôt dans Fétat doidi^knesmalheurs m'ont fait toiùbef. Cinquante gùinée^ seraient bien âmgnées de me suffire, répondit l'autre ; et qpelque âoge qu'on faèséf des Kl^alHés de M. Ily, je ne le croirois jamais disposé à 'me prêter mille guin^ ,' sans lesquelles il n-y â< point de rétablisse* ment à espérer pour moi. M. Iiy^s^)pyo<AfôL-d'eux : Mes ênfents, leur dit-il'., fm entend' y o§ Ifesoins. Je comtois M. Ily, dont vous avez une m haute opi* iBon, çt je pourro^ vousrandre prâs delui'cptelque
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service; mais: il est aoeablé de xmfie sgins, et je n'oserois vous répondre qu'il se portât toxit*<i'un^ coup à vous obliger. Cependant il ne faut pas que vous le regardiez comme le seul homme de notre pays qui saqhe rendre service aux honnêtes gens. Je veux.qué vous recevieai àe moi celui qui vous est nécessaire^ et je n'y met^ que deux conditions; Tunè , que vous ne chercherez, pas a me connoître ; l'autre, qiie vous m'af^porterézf demain , à k^n^oié heure et au même lien /.une attestation de votre ministre, qui me rende témoignage de votçe conduite. Ce discours Jutrecud'abord comme un bâ-* .dinage. .Cependant les deux bourgeois prirent Je partik de risquer Faventure. Us se trouvèrent le lein^ deotôin au rendes-ivous ; et M. lly^ aussi fidèle qu'eux à sa promesse, leur apporiales mille cincpiantë gui* nées^ I^eur joie parut «itréme^ Ils lui rebâtirent eu éehange lés certificats du ministre, qui furent ^joss^ «a seule caution^ car il -se déroba aussîtôf pour év»^ ter d'être reconnu. On ignore si son Intention étoit de leur faire un don de cette somme ^ ou un simple prêt; mais ces deux honnêtes gens y qui n'àvoi^ôt compté de recevoir ^on bienfait qu'à cp dernier titre, et quls'étoient proposé de lui en faire leur obligalîoa^ fur^at extrêmement sùrpria dé voir dis^ paroitre leur hâen&iteur. Ils prirent ensemble une résolution aussi extraordinaire que son laction. Ce fut de faire afficher dès le loidematn', : sur la place
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de Derby, toutes les ciroonstmioes de leur aventura, avec une déclaration, par laquelle ils s'eng&geoieot devant le public à restituer, dans certains termes^ la somme qu'ils reeonnoisficttent avoir reçne. Et pour écarter toute apptarenee d'équivoque , ib pro* mettoieni de la déposer entre les mains, du magîs-s trat, en l'autorisant à la remettre au ^porteur des certificats du ministre. Un procédé si noble attîroi^ Fadmîratiop de tout le tÉH>cufe, lorsque le joursui-^ tant .en' offrit une nouvdb' matière, dam une antre aflKefae, qui eont;çn0it Jadédaration dii bienfaiteur, II protestok que,- charmé devoir plaoé si beureu-it sèment, son bienfeit, il jie demandoit point d'autre Fetour que le sentiment de deux cœurs qui lui par roisacôentsi capables de ree^Hmoissanoe; et prâ:iant le j^ibBca témoin qu'il leur abandonnoii la pix>» piiélé de la somme, il ajouloit que^ pour éteindre jusqu'axt* droit de la redemander, il avoit renvoyé lé mèmBf iôur les certifioal» du minière au mk^m trat. Ce ne fuf pas toutrd^un*rCoap qu'on perça le voile où la modestie de M. Uy s'étoit «lyeloppée ; eiifieiYtrétiie cette bette lac^âDÎi aucoitreUe éebappé pour toujours au public^' si lîiatendantdetses-^ffaires n'avott senvi à la révéler , en rendant ténkoîgnage qu^ilavoit fourni les deux mêmes sômniesà son maître dai» le temps de l'événement*
On ne trouvera pasle irait . suivant moinâadmi-^ rable. IJne^^fe de quinze' ans s'étoit laissé iséduir^
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par UD domestique de sa maison , et la crainte de son père, qui étoit d'une humeur fort violente^ lui avoit fait prendre le parti de se cacher chez de pauvres voisins. Le domestique, encore plus efirayé^ s'étoit mis à couvert par la fuite. On avoit tenté inutilement d'inspirer de la patience au père pour un malheur sans remède. La seule ressource qui restoit à la jeune nlle, étoit d'aller à Londres, avec Fespérance de se placer dans quelque maison ou sa disgrâce ne seroit pas une raison pour refuser ses services. Mais 51. Hy, dont toute Poccupation étoit de s'intéresser à la peine et aux embarras a autrui, jugea que dans une ville o\ila corruption des mœurs est égale dans les deux sexes, elle alloit achever dé se perdre. Oï\ lui avoit parlé d^ailleurs fort avantageusement de son caractère. Il la vit j et Kiî déclarant qu'après une faute telle que la siénàe , il n'y avoit qu'une voie pour revenir à l'honneur , mais une voie dure et choquante, il lui demanda si elle consentiroit à épouser son séducteur. (Comme l'amour avoit eu moins de part à son désordre que la fragilité de la nature , la fierté de sa naissance lui ïit faire quantité d'objections. ]^ais le: secours n'étant offert qu'à ce prix, elle' se rendit enfin aux motifs de sagesse et de vertu qui furent lés seuls que M. Dy affecta d'employer. L'idée qûll pnt d'une femme à qui des conseils de cette nature étoient capables de faire surmonter les sentiments
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naturels de Torgueil, le porta k ne rien épargna pour réparer son malheur. Il commença par acheter, une chaire honnête à son amant, et l'ayant envoy^Si à Lqndre^ avec son nouveau titre, il eut soin de le recommander aux amis qu'il avoit dans cette ville ^ pour lui donner occasion de le former au commerce des honnêtes gens. Ensuite, l'ayant établi dans le lieu où il avoit acheté son emploi, il prit luirmême la peine de lui conduire sa femme, qu'il avoit fait garder soigneusement dans cet intervalle. Il les fit marier, et il leur procura mille moyens de mener une vie douce et agréable. Cette entreprise étoit exécutée avec tant .de secret , que le père de la jeune fille n'ayant été informé de rien , il fut extrêmement surpris de recevoir un iour la visite d^ M. Ily, qui venoit le prier de rendre son amitié à sa fille , et d'agréer qu'elle lui rendit sa visite s^ vec le commissaire son mari. L'étonnement du père augmenta encore, lorsqu'il apprit qu^avec cet emploi , qui mettoit son gendre au rang des plus honnêtes gens de la ville où il s'étoit établi , il étoit associé a l'entreprise des mines, dont les directeurs jpassent pour les plus riches particuliers de la pror yince. C'étpit M. Ily qui avoit engagé son crédi^ pour le faire entrer dans cette société. Dans un pays .où les richesses ^ont plus considérées que la nais-sance, tout changea de face pour le père. Il rendit ses bonnes grâces à sa fille pendant le reste de sa
■m^^mm»
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vie, et il lui fit en mourant dçs avantages qui JU mirent en état de restituer à 31, Ily ce qu'il aypiç avancé pour son établissement.
On s'exposeroit à nç pas finir, si l'on entreprçnoit de rapporter tous les exemples <le sa générosité et de sa modestie. Il se reprochoi^ souvent, comme Titus, d'avoir perdu tout le temps qu'il n'avo.it pas employé à faire du bien. Les çsprits austères ne louèrent pas une autre sorte de yertu qu'il exerça dans sa maison , et que la vieillesse même ne l'empêcha point de pratiquer jusqu'à la fin de sa vie. Il §voit remarqué que parmi les filles livrées à la débauche , il s'en trouvoit toujours un gra^nd nombre q^i s'yabandotinent sans penchant, et qiji ne s'attachent à cette misérable profession que par des nécessités de fortune auxqoeQeâ il ne se présente point d'autre remède. Son cœur, devenu si facile à toucher , étendit sa compassion jusqu'à ces malheureusça victjmes. Il en retira cliez lui une mukitudej qu'il trouva le nipyen d'occuper d'une manière si utile, que non-rseulement leur entretien nel'eng?igeoit point dans une dépense, considérable, mais qu'avec le produit de leur travail,. il en n^ar:ia plusieurs à diyersies personnes qui ne firent pas difficulté de les épouser. Ses -censeurs crurent remar* quer que eejlles dont il faisoit choix n'étoient pas les plus laiç)^ , et lui attribuèrent d'autres vues que pelles de.léisî appeler à une vie plus régléç ; mais, en
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la d^pnûner en sa faveui^. Il .iié hi resloii /cpie de ,1q disposer à si^vre toutes fias volontés; et ne voulant rien Jaifiaer au hazard, elle le fit languir pen*dant cinq ou; s»x; mois pour l'enflammer autant . qu'il pouvoit l'être ,. en lui Ëiisant entendre qu'elle étoit arrêté^ par des raisons qu'il pouvoit vaincre, 'jiaais qui deman^oient tant d'amour et de. conf stançe , qu'elle l'en croyoit peu c^paHe. Enfin , pressée par ses instances , et presqu'assurée du succès .par ses serments , elle lui çonfe^ que l'amour du ^plaisir la faisoit moins penj^r au mariage, ^e le 2èle .de la relîgiqn,; qu'elle vouloit faire un apôtre ,de son mari, partager se^ tfayaux, et quitter Lppjtr dres, en. iln.iïipt, pour aller prêcher l'évangile; en j^jnériqgf;. Ce,, discours pa^rut si extraprdii^re. au .jninîstre,;que ne pouvant soupçonii^r sa p^aîu^^sse . de le railler, il ,ci:aignit que son esprit n'eût sçyxlS^ .quelqu'altër^lâoji^. Il n'osa la contredire ouverte^ ment; mais «n'étant gu^ères (l^iqipsé'non plus à goûter ;Ses prppcKSHL)^om,.il,se retroiM^ha d^i^s des excili9<[s et des objeçtipns.si frivoles, qu'il ^^t| fallut, j^js^ diair vantage à la sincère Anne p.Qp^ lui faire juger ^'el|p avoit été trompée, par les. apparences, Son;Zè)ej)'et'- ^cluoit pas un peu de fierté, et la moindre de ,o^ '^éux causes étoit capable de lui inspirer un jiiste dédain pour un homme qui r^pondoit si maii à ^n attente. Elle désespéra même de parvenir par d'aur tres.voies à ce qup lareïigLop et l'amour q'avoient
pli Im Taire dbiènir . Le miDisiré et lotit ce qui Iiû* resseihbloît fut côjigëdië. ' - '
Cependant leur mariage ëtbit ^î avàlncé, trù'iT fallut justifier, aux yeuxdes deiirfkmiUes, une rup-lure si éclaiante/'AteiëTeftisoit dé s'expliquer. Le ministre, confus de sa disgrâce, et piqué de se voir tourner en lidicule par ceux qui avoient envié sea bonheur, n'eut pas plus de discrétion que de courage. JLraveu qi^'il fit^de son aventure n'ajant pomt tardé à se répandi*e, il parvint aux oreilles du jeune cavalier qu'Anne avoit rebuté, et que cette rigueur ii'avoit pas guéri de sa passion. Que n'eut-il pas fait pour lui plaire? H rie balança pas un moment à s'aller jeter à ses pieds, et ne lui déguisant tien de ce qu'il venoit d'apprendre , il lui offrit d'embrasser l'état ecclésiastique , si c'éioit à cette profession qu'elle destinoit son cœur, et de parcourir avec elle tous les déserts de ^Amérique. Elle avoit trop de bon sens pour rie pa^ distinguer un enipoftement de passion d'un zèle sincère ; mais ce transport dumoins ne lui perinettoit pas de douter qu'elle ne Ait aimée, et c'étoit déjà un des avantages qu'elle atvoït voulu se procurer. L'autre pouvoit en être la suite, et devenir même lè fruit d'une afdeur moins ttfmultueuse. Elle promit sa main au jeune homme ^ sans autre condition que de Taitiaer constamment. Ce mariage né tarda' pas à se éoridlurej et si leur ardeur pour le voyage de l'Amérique; qui ne pa-
enseveli. Il ramassa la boite qui étoit tombée , ëi {('imaginant qiié le poison qui avoit mis son maître dans Fétat oii il le voy oit , en étoit sorti , il la regatdoit avec douleur, et jetoit de temps en temps de triâtes regards sur celui qu'il trouvait si défiguf é.
A force de remuer la botte , il s'aperçut qu^ restoit encore quelque chose dedans. Enfin , étant vend à bout de rappeler la connoissanee à son maître , il lui remit ce fatal objet. Betlem, après l'avoir considérée dé plus près , reconnut que lé fofid n'étoit placé que dans le milieu , et qu'elle s'oit vroit dés deux côtés; Il la rétourna pour eu lever le couvercle,' t(u'il n'avoit pas d'abord aperçu. Il y vit ces paroles en caractères beaucoup plus petits que les premiers i P(Àir mon irifidèle. Il en frémit. Ce né fut qu'eii tremblant et avec beaucoup de peine qu'il enleva le couvercle , qu'il croyoit ne devoir rien annoncer que de funeste. Il l'ouvrit , et y trouva un billet conçu en ces termes f
« Avouez , cher Betlém , que Findiscrétioh eèi » inséparable du caractère dés hcfoimes; que nous » ne saurions prendre trop de précautions pour ")> nous assurer de leur fidélité , et qu'il est bien 7) rare d'en trouver qui méritent qùé nous ayons » une entière confiance en leur parole. Je vous yk^ pardonne cependant l'infidélité que vous venee y> de me faire , puisque c'est moi qui vous ai tendu y> ce piège pour vous y faire tomber. Observez -i
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» Tavenir plus rdigieusement que vous -n'avez fait y> toutes les conditions que je vous ai prescrites, si D vous voulez que je continue de souffrir que vous 9> me donniez cfu^lquefois des marques de votre » amour *^. • '
Il ne &lloit pas moins que des expression^ si flat-^ teuses pour effîicer de son esprit les terihes du pre^ mier billet. Se tf bdvànt tout-à-coup mëtamer^ phosé , Betlem voulut examiner ce qui restoit dans la boîte ; il y trouva trois petits paquets qu'il ou-^ vrit, et qui contenoieut trois bagues, sur lesqudle^ ^toient trois devises, vrais prodiges d'esprit et d'â-*mour. *
ttmagmmàL,m^^^^ÊÊÊmmt^ammm0Êmmi,m,Ktlhitm^mmÊÊmé^mmm^m>mmàm^Ê^
HISTOIRE D'UN POETE SAXON
• U V seigneur allemand racontoit qu'il avoit eu long* temps dans ses terres un ermite saxon , qui lui avoit demandé la permission d'y bâtii^ Une cabane au milieu d'un bois fort agréable, et qui s'étoit occupé pendant douze ou treize ans à composer dés vers dont tous les sujets étoient moiiis chrétiens que philosophiques. Il s'en trouva de si bons, que le
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seigiieur ne put se persuader qu'ils viossent d'uA hon^me aussi simple , et d'un air aussi commun qu« l'ermite le paroissoit. Il le pria d'en composer quelques-uns en sa présence. L'ayant obtenu après beaucoup d'instances , le seigneur allemand avoit ea tant d'étonaement de voir changer la physionoinie et la contenance du poète, à mesure qu'il s'échauffpit dans la compoâtion , qu'il l'ayoit cru véritablement iinspiré de quelque démon poétique. Il n'eut pas de peine y après cett^e expérience , à juger que c'étoit le ge^re de vie auquel il s'étpit réduit^ et sur-tout la mauvaise qualité de sa nourriture , qui avoient altéré sa figure naturelle, fl le força d'accepter des aliments plus convenables à l'occupation dont il paroissoit faire ses seules délices , et lui faisant porter matin et soir de quoi faire deux repas excellents , il s'aperçut bientôt d'un changement avantageux dans sa poéÂe, comme sur son visage. Sa curiosité augmentant pour connof tre ce qui l'avoit déterminé k prendre le parti de la solitude , il lui fit confesser y k force d'instances , qu'il étoitchanginede...*, c'est-à-dire, un des plus gros bénéficiers d'AUemagne. Il 9voi( joiii de son béné^ fice en homme qui s'occupoit pei» de l'avenir. Se voyant accablé de dettes , *et menacé d'une punilion rigoureuse pour quelques désordres qu'il ne l^oiifessoit pa^ si volQntji^rs , le désespoir l'avoîjt &it renoncer à son établissement. 0 avoit erré dans plu*
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sieurs cours, aussi long-temps que les débris de sa fortune avoient suffi pour son entretien, et se trouvant enfin sans ressource , il avoit pensé àse faire ermite. Au reste, il étoit entré si peu de dévotion dans son entreprise, qu'à-peine so^toit-i^ de son ermitage pour les devoirs communs de la religion. Il ne lui restoit plus de goût pour la débauche , puisqu'il avoit été capable de s'assujettir si long'-temps il un train de conduite qui ne lui laissoit rien à espé^ rer du côté du plaisir ; elles sujets même qu'il choi-^ «issoit poui* ses pièces , marquoient un homme re^ venu de toutes les foU6s passions qui avoient causé sa ruine. Le seigneur allemand le crut digne de sa protection et de son amitié, jl lui ofiHt de s^emr ployer pour le faire rétablir dans son bénéfi<^^ et l'ayant lait consentir à quitter sa solitude , il le traiti chez lui avec beaucoup ^6 caresses et de distinc-^ lions» Mais tandis qu'il faisâoit agir effectivement ses amis pour le réconcilier avec son évéque et son chapitre, la mon l'enleva presque subitepient. Toutes ses compositions sont restées entre les mains de son M^i&âteur , qui les conservoit précieusement, et qui se proposoit d'eçi donner les meilleures au public. La principale étgil un poëme sur les quatre figes de l'homme, qui, ^elpn hii, égaloit tout ce que nous avons de plus estimé dasis notre langue.
3a4 AVENTURES
ARRIVE DANS UN BAIN
U NE jeUDe fille dé Londres , plus tendre qu'il ne Convenoit à son bonheur et à son repos, entrele^ noit quelques liaisons de cœur av^c un jeune homme dont les assiduités déplaisoient à ses parents. 'EHë reçut des ordres si absolus de ne le pas yoir ,' et sa mère' prit de si bonnes mesutës pour lé tenir continuellement sous ses- yeux , qu'elle fût coâtrâîntiB d'obéir en murmufaât. Elle ne &koit pbiht'uii psts qui ne fût observé» Lesbittetsmémes, cette foible consolation de l'amout* malheureux ^ forent interceptés avec une si cruelle estactitude , qiie de miHe qui lui'furent écrits, il n'en parvint pas un jusqu'à elle. L'ama^nt qui ne faisoit que s'enflammer par les difficultés 5 étoit sans cesse à chercher l'occasion de les lui faire tenir plus heureusement. Enfin , sa vigilance continuelle lui fit découvrir que la mère de sa maîtresse la menoit quelquefois au bain. H gagna aussitôt un des gai*des , et quoiqu'il eut formé sur -le --champ un projet plu^ étendtf, il se contenta d'abord , par ménagement pour la modestie de sa belle, de lui faire remettre un billet
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par le garde. C'étoient des plaintes de leur malheur commun, des vœux à l'amour, et des iïaprécations contre ]a fortune; mais après avoir déchargé son cœur , il lui proposoit doucement de souffrir qu'il la vit dans le bain , puisque c'étoit la seule espérance qui lui restoit , et qu'il ne pouvoit p^as^ vivre sans le plaisir de la voir. Ceux qui savent jusqu'oùlesAngloises portent là délicatesse sur tout ce quii^oneerne la pudeur ( on entend celles qui ne sont pas dans le désordre ; car, par un autre excès, l'impudence de ceUes-ci esi sans bornes ) , ceux qui connoissent donc un peu le génie de ces belles insulaires , s'imagineront sans doute qu'une proposition si hardie fut détestée. Elle ne le fut point. L'amour mit son bandeau sur tout cela. Mais on n'en fut pas moins tremblante le jour où l'on s'at-' tendit de voir paroître un homme dans un état s\ indécent. Le jeune Anglois n'avoit pas manqué de se disposer au rôle qu'il devoit jouer. Avec le secours du garde , il s'introduisit adroitement dans le bain, lorsqu'il fut assuré que sa maîtresse y étoit avec sa mère. Elle ne le reconnut point d'abord^ mais n'ayant pas tardé à le remettre , elle se trouva ^ agitée , que soit frayeur , ou modestie , elle tomba sans connoissance au fond du bain. L'amant, qui ne. conçut que trop la cause de cette chute , se hâta de courir à son secours sans aucun ménagement. Il fut reconnu par la mère, qui se mit à jeter des cris
affreux ea le voyant,' et loin de soufiTiir qn^I se-** courût sa fille, elle s'efforça de le repousser avec la dernière furie. Tingt ou trente femmes qui ëtoient ensemble dans le bain augmentèrent la confu^on^ en voulant savoir la cause du bruit. Elles Fappri-i rent; mais pendant que le jeune amant ëtoit aux mains avec la mère , que celle-ci crioît de toute sa force, que c'étoît un homme, qu'une partie des femmes opinoient à le déchirer avec leurs ongles y et que les autres, moins irritées, vouloient prendre sa défense, on oubfia la fiUe, qui étoit toujours au fond de l'eau ; et son évanouissement ayant contribué sans doute h iVffoiblir beaucoup , elle y fu^ étoufifêe en deux ou trois minutes. Enfin , quelques femmes la relevèrent , et s'aperçurent aussitôt de son malheur. L'amant s'approcha auçsi d'elle pour s'en assurer par ses yeux. Le dése^oir le saisit k cette vue. Il accusa la mère de barbarie. C'éioit à elle en effet qd'on devoît reprocher la mort de sa fille. Il résolut de se noyer, et de la noyer avec lui pour venger son amante. Rien ne put FenEipêcher de la saisir entre ses bras, et de se laisser tomber dans le" baip , dont la profondeur éioit iFenviroa quatre pieds. Il n'y eut point (Fefforts qui pussept lui arracher sa proie , ni le sauver lui-même. On se bâta de mettre le bain à sec par l'écoulement ordi-^ naire. Mais la lenteur avec laquelle l'eau se retira y ne rendit pas ce secours moins inutile.
HISTOIRE D'UN ILLUSTRE BATARD
*mt¥VI0nt^¥iÊII»M¥»*m»*%
V oici un exemple propre ^ grossir la liste déjà nombreuse des illustres bâtards. Un jeune homme , nommé Savage, bâtard de mylord Rivers, eut le malheur de tuer un homme dans une partie de débauche. D fut arrêté par la justice , et les procédures qui regardent le meurtre étant fort promptes chez les Anglois , il se vit condamné en peu de jours à perdre la vie par le supplice ordinaire. Son père et sa mère, qui s'étoient contentés jusqu'alors de fournir k son entretien par une pension médiocre y parurent s'intéresser peu à sa disgrâce. Il ne lui restoit plus d'espérance, lorsque l'approche de la mort , qui éteint le courage et Fesprit dans la plupart des hommes , lui fit naître , ou plutôt ser* vit à lui faire découvrir dans lui-même un talent qu^ avoit toujours ignoré. H devint poète , en un mot, la veille de son supplice. Son essai fut une re^ quête au roi , dans laquelle il s'efforça si heureusement de le toucher en faveur de son âge et de son repentir , que ce prince suspendit en effet l'exécution de la sentence , et lui fit grâce quelques jours
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après. Une juste reconnoissance pour le service qu'il avoit reçu des Muses , acheva de lui faire^dé^ velopper son génie* Les pièces qu'il composa sur son n^albeur, sur s^craintesi ei sur ]a olénieoo^ du roi^ furent regardées comme autant de che&-d'œuvre, et sa facilité n'ayant fait qu'augmenter par l'exercice^ il s'acquit depuis ce temps -là, avec la réputation de poète exc^ent , assez de protection et de crédit pour s'élever à la fortune. Mais si la compassion et la naissance extraordinaire de ^n talent avoient d'abord prévenu tout le monde en sa faveur , l'envie s'arma ensuite contre ua succès si constant : des poètes fort inférieurs à lui, et p^r' conséquent moins dignes de récompense , ne laissèrent pas dq a'offenser qu'on lui en accordât plua qu'à eux. En convenant qu'il la méritoit par ses poésies , Us en-^ treprirent de faire honte à ses bienfaiteurs de la familiarité s^vec laquelle ils recevoient un homm^ ilétri par une sentence de mort, et condamné d'ailleurs à l'ignominie par le malheur de sa nais-^' sance.
M. Savage se crut obligé, pour la justification de ses amis j d'entreprendre la sienne puUiquement. Elle lui coûta peu pour le premier article. Le public se porte de lui-même à mettre une )uste dif-^ férence entre les crimes volontaires, et ceux qu'une fureur aveugle produit quelquefois dans la chaleur du vin. Le récit même que le jeune poètfe pub^
4es ârcoDsiances de son action , et le tour qu'il donna à ses regrets, firent prendre une idée extré-r, mement avantageuse de son caractère. Rien n'étoit> ^ tendre et si naturellement exprimé que son repentir. Sa pièce fit verser des larmes à ses plus cruels ennemis , et les parents mêmes de celui qui étoit mort de sa main , avoient consenti à le voir, . et à se réconcilier avec lui , depuis l'opinion qu'elle levir avoit fait prendre de ses sentiments. .
L'article die la naissance étoit d'autant plus difficile à traiter^ que M. Savage, craignant de déplaire aux deux personnes qui lui avoient donné le jour, n'osoit tirer de leur qualité et de leur mérite oe qui pouvoit servir de réponse à la bassesse qu'on lui reprochoit, Son ennemi avoit représenté son origine sous les plus affreuses couleurs , dans un poëme intitulé le Bâtard. On avoit bien soupçonné jusqu'alors qu'il étoit fils de mylord Rivers ftd'unç dame de la plus haute distinction. Mais le. Âlence du père étoit un sujet d'embarras , dont la malignité se prévialoît cruellement. Enfin ce seigneur , forcé par l'estime à reconnoître un fils si digne de lui, prit le parti de déclarer publiquement qu'il lui appartenoit. Quoique cette démarche, qui fit autant d'honneur à l'un qu'à l'autre dans l'esprit des honnêtes gens, nesuSït pas pour imposer. absolument silence à l'envie, elle serVit du-moins à rendre le combat plus égal , en donnant droit au
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jeune poète de se défendre sur un autre ton. Sans s'écarter des bornes de la modestie , il fit sentir à ses adversaires que leur hatne et leurs attaques n'étoient honteuses que pour eux ; et la plupart des écrivains du temps se déclarant pour sa cause , il sut tirer une véritable gloire dé ce qui faisoit jus* que-là sa honte.
DÉCOUVERTED UNE ILE NOUVELLE
»»»»o»^«ii^%»»wH».<«»*%%Ki«
Lje retour d'un vaisseau anglois , dont on n'avoit pas eu de nouvelles depuis son départ , et qu'on croyoit submergé avec tout l'équipage, combla de joie j non*seulement ceux qui s'y intéressoient par^ ticulièrement , mais toute l'Angleterre même, qui a toujours été extrêmement sensible à ce qui peut augmenter son pouvoir et sa réputation sur mer. Cet heureux vaisseau revint chargé de richesses qu'on n'attendoit pas, et maître d'une île qui n'étoit pas connue. H étoit parti l'année préjcédente , ayant à bord deux cents hommes , qui s'étoient embar* qués volontairement pour la Géorgie , avec sa car* gaison de grains , d'instruments et d'autres muni« tion^. Après trois semaines de navigation tranquille^
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il essaya une tempête des plus violentes , qui le fit errer peinant vingt-quatre' jours au gré dés vents et des flots. Enfin la mer s'étant adoucie , le pilote qui avoit tout-à-fait perdu sa route, et qui codsul-* toit inutilement son aiguille et ses cartes, aperçut une côte qu'il prit pour le continent de FAmérique , malgré les représeatations du capitaine , qui ne pouvoit se persuader qu'on eût fait tant de cbemin. Mais il fut aisé de reconnoitre, en approchant j que c'étoît uiie tle. On ne douta point que ce ne fût une des Bermudés, et l'on prit le parti d'y relâcher pour faire quelques réparations nécessaires 9u vaisseau.
Il fallut côtoyer long-temps le rivage, avant qu'on découvrît la moindre apparence de port ou d'habitation. Cependant, l'impatience de débarquer, et le mauvais état du vaisseau , firent choisir l'endroit qui parut le plus favorable, et quoiqu'il fût désert , on espéra de gagner facilement par terre les ports ou les lieux habités. Le vaisseau demeura à l'ancrt <ivec un petit nombre de matelots pour le garder, tandis que le capitaine , suivi de tout son monde, entreprit de pénétrer dans le pays. Il n'eut pas plu* tôt gagné le sommet de la côte, que ses yeux furent charmés de la beauté du paysage, et sur-tout d'aper* cevoir un nombre infini de fleurs que la terre pa* roissoit produire naturellement. H avança quelque temps sans voir autre chose que de la verdure, de^
55a AVENTURES
fleurs et des bois , jusqu'à ce qu'ayant remarqua quelques t;*aces des pieds d'un homme , il ne douta, plus qu'il ne fût proche de quelque habitation. En effet, il trouva un peu plus loin trois hommes nus , armés d'arcs, et parés de plumes. L'envie de ne leur causer aucun effroi , ïe fit avancer seul vers eux , en leiù* faisant de la main divers signes d'amitié. Us l'attendirent d'un air ferme , et , loin dé marquer de la surprise ou de la crainte, le reçurent avec des témoignages de Joie. N'entendant rien à leur langue , il ne put leur expliquer ses bonnes intentions qu'en leur rendant les mêmes caresses ; mais pour se les concilier tout-à-fait, il leur présenta du pain et de la chair salée , qu^ils reçurent avidement , et' mangèrent de même. Pendant ce temps-là tous ses gens s'approchèrent peu-à-peu , et les trois sauvages ne voyant rien de menaçant dans leurs manières , parurent les recevoir avec la même satisfaction.
D s'agissoit de leur faire entendre le désir qu'on avoît de parler à leurs chefs , et de reconnoîtrç leurs habitations. L'un d^eux prit le capitaine par la main , et' se disposa à le conduire, comme s'il eut pénétré son dessein. Cependant , au-lieu de le mener direc-* tement à leurs cabanes, il lui fit prendre le chemin d'une colline qui étoit à quelques milles de là , et qui recevoit de l'ombre d^ quelques arbres, au milieu desquels les Anglois découvrirent un petit édi-
fice composé de bois et de boue. Ayant cpie d'y faire entrer le capitaine, les sauvages lui firent remarquer une pierre asses grosse qui étoit à quelr ques pas de la porte , et qui paroissoi^ y avoir ét^ placée à dessein. Ils croisèrent en même-temps leurs bras sur leurs ppitriaes , et levant tristement leurt^ yeux vers le ciel , ils sembloient vouloir i&xprim^ que c'étoit le tombeau de quelque personne qu'ils i*egrettoient. Le capitaine entra dans k cabane , qui ne lui offrit d'abord que des mursnus et grossie»^ 4nais ses regards étant tombés sur une des poutres qui traversoient le mur, il y aperçut de&caractères, dont la curiosité le |it îtussitôt approcher. Celui de qui ils étoient avoit jpris soin de polir cette partie de la poutre pour les rendre plus liâbles. Ils parois^ soient avoir été gravés avec la pointe <l'un oouteay.. Us étoient en langue françoise. Les voici tels que le capitaine les transcrivit de sa propre main :
Je suis FrançoUy de Rennes en Bretagne. Je mé suis embarqué à La Rochelle Vannée 1718^ ^ur un vaisseau du capitaine Perrin , pour aller *iJ Québec. Nôtre vaisseau a fait naufrage. J^ai 'été jeté sur le bord de dette ile sans savoir de quelle manière j ayant perdu toute connàissancû. Jïya douze ans^que fy vis dans cette hute. Priez Dieu pour mon ame. Jean-- Baptiste Zfoy^ltè^ ■1730; '.'. .
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Onlisoitplusbas:
Les sauvages éPici sont fort doux; ils me trai^ tentfort bien. Cette ils est grande^ n^ ayant -pas moins de vingt lieues ^ ce me semble. Si Je ne me trompe, il y a beaucoup démines. Il y a aussi beaucoup d^arbres à gomme, et le terroir produit toutes soties de bannes herbes et de bons fruits.
Au-dessus étoieot encore 1731 etif^û , ce qui parott prouver que pe Jean-Baptiste Loyselle, quel * qu'il fût j q'a vécu que deux ans après sa premier^ iuscriplioi}.
. Le capitaine et ses gens comprirent sans peine , après cette explication , que Lcf j^Ile étoit mort ^ ec que la pierre qu'ik «voient vite à rextrémité de la cabane étoit 3O0 tomb^u: Il prit plus de confiance aan trois sfeiovi^es sur cette preuve de lenr douceur et de leur boa nat^r^ , et ne doutant pas inéme que leur intention n'eût été de le rassurer oontre toutes sortes de criiiqtes j en lut fiiîsant voir qu'ib ^voient traité hanuiineoient un homme qui lui rêasemblcttt, il se félicita d'avoir été jeté par la tempétQ dans une ^ belle île, qi4 ne paroissoi^ p«3 .avoir été découverte , et dont il pouvoit prendra poss^oa^ par conséquent , pour le roi d'Ai^^r jterre. Il lui donna sur-le^cbamp le nom deZ^efpt^ qui est son propre nom*
D'autres sauvages, qui l'avoient aperçu , lui et sfs
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gens , ne iar4èrent poyit à répandre dans l'habitation voisine l'arrivée de ees nouveaux hôtes. L'empressement fut extrême pour les voir y et pour les oombler de présents et de caressest On leur montra les habits de Loyselle y qui avoient été conservés avec soin y quoiqu'ils fussent si usés qu'ils tomboient en pièces. Son couteau , son livre de prières , et quelques pièces d'or et d'argent (|u'on avoit trouvées apparemment dans ses poches , étoient aussi entre les mains du chef de Fhabitation , qui lès regardoit comme un dépôt précieux. Les Anglois reconnurent aisément qu'ik étoient redevables d'un accueil si humain au souvenir de ce François , qui avoit vécu sans^ doute assez honnêtement avec lés ^uvages. pour s'en faire aiçaer.
Les suites réponducent à o0t heureux commepcer pient. Après quelques jours de^ refK>s, le capitaine l'attacha à prendre une parfaite connoissanoe du lieu 9 et ré^lgt de ne pa^se remettre en .mer saps y avqir établi solidement les Anglois. Il avoit asise^ de monde pouf y bâtir uoi fof t y et pour y laisser un^ partie de .ses gêna.. J^ pcemièrer semaines fura[it si bien employées à cette entreprise y cpifilae Tit^ avant la fin du jiiois> un. château capable de résistance. Il ne^ngea plua qa'à ..parcourir toviim les partie de l'i}e> pour en faire un rapport fidèle en Angleterre^ Outre les ricbésaes que Loysrile Im avoit lypnonoéesrdaos son inscription^ il déoouvpk
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quantité d'a'titres prapriétés de Pair et du lerfoir', qui firent espérer que cette île deviendrait un joujr, une de leurs meilkures colonies.
AVENTURE ANGLOISE
AU SUJET BU ï)ftOlT JXE8 âÉFUIiTURESa
âJèpxjis la réformatton , l'usage commun d'An-^ gleterre excluoitle&^puhures des égKses ^ et laissoît feulement la liberté de suspendre aut iaurs les épitaphes des mon^ Mm ébmn&e on n'y Gonnoissoît point de règlement <^vil m ecclésiastique qui put donner k cette eoutume le nom et la force d'hué loi , « qu-a , . m«»« pl«ieu« igii**, ^ qn* celle de Westminster, ok 1^ exemfplést op][K)sés siont en fort giand nomjb^^^il ^ trouva' quelques éei^ ^eurs , qui , fâchés de voir les cendres de leurs pa- .rekHs et de leurs amis confondues dans des cimetières de campagne avec cdles du ]f>ettpi'e y mtre^ prirent de forcer les' ecdésittràques à leur donner un lieo^de reposplus honorable» Cemt^, sans autre raison que Thal^ttde/ iasist^eiist suh la méthod»
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'ordinaire , et ne se sentant peut-être point assez forts pour résister au pouvoir séculier , ils eurent recours dans plusieurs endroits à divers stratagèmes qui leur réussirent d'abord assez bien dans quelques bôiirgs dd pays de Galles, où lés seigneurs avoient obligé lés ministres d'accorder la sépulture à quel-* ques*uns de leurs parents : cette violence eut dés milites qui répandirent la frayeur et Fétonnement dans toute cette partie de FAngleterre. Heureusement que , par le courage et Padresse d'un gentil-' homme du pays , l'artifice ne dura pas assez lohgténîps pour causer tous les effets qu'on en pouvoit craindre. Quelques ministres, résolus de concert à ne rien épargner jpour soutenir le droit de leurs églises , avoient trouvé le moyen de faire tm mi^ raelé autant de fois qu'il en étoit besoin pour donner du crédit à leur cause. Le jour d'après un enterrement, on voyoit avec admiration le tombeau ot^ert , et le cercueil dehors à quelqiie distance , comme si le ciel eût voulu déclarer, par cet effet prétendu de sa puissance , qu'il n'approuvoit point ce que le ministre avoit condamné. Les plus incrédules avoient peine à résbter au témoignage de leurs propres yeux , qui voyoient la terre dispersée , sans aucune marque qui pût leur faire soupçonner que la malice humaine eûtla moindre part àce désordre. Le même accident étant arrivé plusieurs fois, et dans des lieux différents^ il n'y eut presque per-
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sonne qui ne prit parti pour les ministres , et qui ne ciraignit de s'attirer la vengeance du ciel, en manquant de soumission pour des preuves si éclatantes de sa volonjté.
Cependant un gentilhomme de Carnarvanshire , ^ui ne put prendre t>onae opinion de tous ces prodiges, attendit quelqu'occasion de les approfondir,^ et la trouva bientôt dans Tune des églises méipes où l'on publiait qu'il en étôit arrivé quelques-uns delà -même nature. Une personne de distinction y devant être enterrée dans l'église , malgré l'opppsitipn ordinaire du ministre j il n'épargna point quelque spmmes d'argent pour se la faire ouvrir secrètement aussitôt que l'enterrement fut fini^ et il eut la constance d'y passer la nuit pour observer tous les événements. L'obscurité l'empêcha d'abord de re*^ marquer que la fosse s'ouvroit , et que la terre vo* missoit en effet le cercueil ; mais à-peine le trpu fut-il fermé ^ que la lumière qui se répandoit aux environs , lui lit juger que les acteufs de la comédie n'étoieut pas éloignés. U s'approcha intrépideiaent de la fosse, où il aperçut un homme debout , q^i achevoit d'arranger les choses autour de lui j et à la lumière des deux chandelles qifi ^toient au fond du trpu, il découvrit le ministre, qiii ayoit le cqrps à-demi cadié sous une espèce de voûte qui commu* niquoit à. la fosse > et qui donqoit les ordres les plus convenues à son dessein. II y auroit eu quelqu'imr
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piiidende à lui fdire connaître -sor^le^oliamp qu'il àyoït un témoin si proche de lui , et peui^irê y ayoit«*ii n^éme quelque danger; ainsi le gentilbommé' se retira sans bruit y et remit rëclaircissmnent au lendemain. Ayant profité dà reste de la nuit pour avertir les parents du mort , il ne manqua pa& de se rendre le matin à l'église, où il trouva déjà le peuple en foule , qui cohsidéroit avec admiration le nou^ veau prodige , et qui osmt à-peine s'approcher de la fosse. Pour lui y que la crainte n'arrétoit plus, il descendit aux yeux de tout le monde , et se croyant fort assuré de ce qu'il y devoît trouver, il chercha d'abord le trou par lequdi il a voit vu passer la tête du ministre^ Maïs oett^e Ouverture avoit été boudiée avec tant de soin, que l'ayant cherchée imstilement^ il ne lui resta point d'autre parti que d'aller droit à> sa maison, qui touchoità l'église, dans l'espérance de trouver de ce côté-là l'entrée de la voûte. 11 se fit assez bien accompagner pour ne craindre aucune résistance , et il n'eut pas besoin d'une longue recherche pour découvrir des traces du travail de la nuit. C'étoit en effet le ministre, qui, avec le secours de quelques personnes intéressées au succès de ses vues, avoit profité de l'intervalle qu'on met toujours entre le trépas et l'enterrement d'un mort , pour disposer si Ëivorablement la fosse, que par le moyen de quelques planches qui soutenoient le peu àjd terre sur laquelle on posoit doucement le ceroudU y éx,
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d'un trou, inférieur qui étoit assez grand pour contenir un homme robuste, rien n'étoit si facile que de pousser d^ors et le'eercueil' et la terre nouvellement remuée qui le couyroit. Le fond de la fosse et le chemin creusé qui y conduisoit, avoient été rétablis du côté de l'égUse d'une manière capable de tromper les plus défiants et les plus curieux. Mais il aToit été impossible y dans un si court espace , de remettre tout dans le mêime ordre du côté de la maison.
Le chagrm du mmistre ne mit penK>nne dans ses' intérêts, parce que la sadslaction qu'un chrétien peut trouver à choisir une église pour le lieu de sa sépulture, n'étant condamnée , comme, on Fa dit ,' par aucune loi ,^ U n'y avoit qu'une -insupportable* obstination qui pût portet* lés ecdésiastiqu'es dupays à s'y opposer.
HISTOIRE D'UN MÉDECIN MUET
IjNmédecin^lasd'étre inconnu et n^Kgé à Londres/ oik U vivoit dans la misère , prit enfin le parti de pass^ à Lisbonne , dans l'espérance que sa qualité d'Apgloîfi lui tiendroit lieu de mérite , par la prér
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ventîon de toute FEurope en faveur des mëdeeins de cette nation. U ignoroit malheureusement la langue portugaise ; mais loin d'être découragé par cet obstacle, ifs'iniagina que s'il pouvoit eontrefeire le muet-, et même le sourd , la rareté du fait ne serviroit qu'à augmenter sa réputation , et rendroit par conséquent sa fortune plus rapide. D raisonnoit ^bien différemment de M. de Fontenelle, qui prétend, au contraire, que les médecins doivent beaucoup parler, et qui insiste tellement sur cette nécessité , qu'il leur permet même de parler quelquefois sans rime ni raison. Cet agréable endroit dé ses éloges ne sera pas ici déplacée u ITti simple ànato- )) miste , dit M. de Fontenelle , dans l'éloge de 3» M. Littre , peut se passer d'éloquence , mais un » médecin ne:le peut guèr^. L'anatomiste n'a que y^ des faits à découvrir et à exposer , mais un mé- )> decin éternellement obligé de conjecturer sur » des matières trè&-douteus0s , l'est aussi d'appuyer y> ses éonjectures par des rai^nnements ass'ez so- )) lides , ou qui du-moins rassurent ^t flattent l'ima- » gination des malades effrayés. Il doit quelquefois » parler sans avoir d'autre but que déparier; car » il a le malheur de né traiter $yec les hommes que » lors précisément qu'ils sont plus foibles et plus 1^ enfants que jamais. Cette puérilité d^ la maladie D règne principalement dans le grand monde ^ et )» sur-tout dans une certaine moitié de ce grand
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y> monde qui occupe plus les médecîns , qui sait D mieux les ^uettre à la mode, et qui a souvent 0» plus besoin d'être amûsëe que d'être guérie. Un » médecin peut agir plus raisonnablement .avec le » peuple ; mais s'il n'a pas le don de la paroje , il ï> faut en récomp^ise (ju'il ait presque çelm des 3) miracles ».
. Malgré toute la vérité de ces réflexions , le n^éde-. cin anglois fut assez heureux pour réussir par une autre méthode. Un diarlatan , dom U s'étoit faif suivre, et qui a voit l'uss^ de la kngue aussi libre que son maître aSectoit de l'avoir peu , employa quelques semaines à répandre lé bruit de ses merr veilles. Lisbonne^en fut rempli avant qu'elles fassent vérifiées par la moindre expérience. On se raeontoit l'histoire de cent giiérisons étonnantes qu'on attrir buoit moins aux r^les ordinaires de -la médecme ^ ^'a quelque don ea^tra<H*dinaire de la nature; car, pour comMer le prqdige, on assuroit qu^aurlieu de se servir, de ses mains pour tater le pouls des mar Iad<99, et pour les autres opérations du métier , il ne jugeoit des mdadies que par la :vue et l'odorat. • .Ceux<|ai recouru rentdonc les premiers au mér decin. anglois , s'imaginèrent qu'ils n'alloient ches l^i qu'à la suite d'une infinité d'autres , et regardèrent sa maison comme un lieu déjà fameux par quantité de kpiracles. U avoit peu de peine à lessa^ lisfaire. Son silèsoce perpétuelle détvrok de l'em-n
KT AKUODOTES. 545
barras de répondre. Après avoir examiné quelque temps les parties extérieures du malade ^ et les avoir flairées plusieurs fois, il phenott une )>]uA)& et du papier , sur lequd il écnvoit au hazard quel^ que recette de sa prc^re invemion. Heure&t quif s^en trouvoit mieux ; plus heureux ceux qui tie s'eft trouvoient pas beaucoup plus mal. Mais comme la fortune se méie de tout, il arriva qu'une personne de distinction fut guérie, par cette voie, d'une incommodité dangereuse. C'étoit une femme. Elle si^ala sa reconnoissance par un présent considérable , et par des éloges continuels de son Esculape. Il n'en falloit pas davantage pour rendre là cour aufôi ôrpdule que la ville. Les richesses des deux lod^ sorrtirent bientôt des coffres d'une infinité de vieux seigneurs, pour entrer dans celui du médecin.
Dans la crainte de se trahir lui-même par quelque parole involontaire, il n'admettoit jamais personne sans avoir eu soin de se remplii^ la bouche d^un morceau d'ambre, garni de pointes assez piqiUmtes, pour le faire souvenir continuellement que son in*térêt étoit de se taire. Il ne manquoit pas non plus de se boucher le nez , de peur d'être quelqu^ois forcé de distinguer trop bien les odeurs. €és deux précautions, qui lui réussirent d'abord'avec tant de bonheur, gc^ên moins de six mois il se vit riche de dix mîUe moydors, furent néanmoins , ea quelque sens, la cause do sa ruine. On en trouvera les circons-
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tances encore plus plaisantes que celles de sa fortune.^. Comme il ne se piquoit pas de continence, il passoit peu de nuits , aans se faire accompagner de quelque belle Portugaise : mais ne pouvant s'armer alors contre les indiscrétions de sa langue, il eut le malheur d'être aussi foible que Samson , ayçc une fiUe aussi malice que Dalila. Cette rusée lui en^ tendit prononcer qudques paroles qui lui écfaapr pèrent aans réflexion ; et quoiqu'elle n'y comprit rien^ parce qu'elles étoient en anglois, elle reconnut très-bien que c'étoient des mots articulés. Surprise d'un tel miracle , elle, fit tout ce qui dépendoit d'ellç pour le faire renouveler, et s'en étant assurée de plus en plus, elle l'attribua le lendemain à la vertu de ses charmes. L'associé du médecin qui l'entendit badiner sur cette aventure , en craignit aussitôt 1^ suites. Il en avertit son maître, et, de concert, ils lui offrirent cent moydors pour l'engager au silence. Elle les accepta, mais bien résolue' de violer leplus ' tôt qu'elle pourrpit tous les serments qu'on avoit exigés d'elle.
L'histoire fut bientôt répandue dans tous les Keux où la réputation du médecin avoit pénétré. La plupart 4e ceu^i qui l'avoient vu, commencèrent à )e regarder comme un imposteur. Quelques-uns néanmoins poussèrent la crédulité jusqu'à se persuader qu'il pou voit lui être arrivé, commeà d'autres, muets^ de recouvrer tout-d'un-coup Tusage de la
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parole, et s'il eut tâché lui-même d'aider à cette erreur , il n'eut pas choisi le parti le moins prudent. Mais ne se défiant point assez de la fid^té de celle qui le f rahissoit, il reprit son personnage ordinaire ^vec plus d'effronterie que jamais. Cette hardiesse irrita les dupes. Un jour qu'il étoit dans l'exercice de sa profession , quelques jeunes gens se saisirent de lui, sans autre dessein d'abord que de le contraindre à parler, et le tourmentèrent avec plus de légèreté que d'envie de lui nuire. L'inquiétude qu'il ea eut, et la crainte que celte entreprise n'eut d'autres suites , ne lui permirent pas de retenir, ou du -moins de cacher le frein qu'il avoit dans la bouche. Les jeunes gens l'aperçurent, et le voyant arnié de pointes, ils se firent un plaisir cruel de lui serrer teUement les deux mâchoires, qu'elles demeurèrent clouées l'une contre l'autre. Us le lais^ sèrent dans cet état, criant de toute sa force, par une espèce de réparation du long silehce qu'il avoit ^ardé. Malgré cette disgrâce, il trouva le moyen de se soutenir encore quelque temps à Lisbonne,. et d'ea sortir à-rb-fin avec tout ce qu'il avoit acquis de biens.. Les malades qu'il avoit mis au tombeau n'jé*toient plus en état de se plaindre à la justice ; et ceux queleha«ardlui avoit fait guérir, crurent lui devoir assez de reconnoissance pour faciliter son évasion. Il revint à Londres jouir tranquillement du fruit de aou industrie.
94(t . ATEHTCKES
D'UN TESTAMENT
»aiBMlMMta«ll^
i3ia Henri F...*, descendu, dit-on, d'une françoise, qui passa en Angleterre sous le règne d'Edouard lU , mourut à Welches en Susses , où il étoit né. Étant sans enfants, son titre et ses Uens passèrent à M.Chai4esEYersfieId,qu'iI aToit nommé son héritier umyersel , sans autre motif qu'une longue et tendre amitié. Avec le même désintéressement, il laissa cinq cents Kvres sterfings qui dévoient être em|doyées à la construction d'un monument dans l'éf^ise de ^Westminster , pour honorer la mémmre du duc d'Argyle. Ce seigneur étoit encore plan de vie, et sir Henri ne le connoissoit que par la renommée de ses vertus. Ainsi l'amitié et l'estime présidèrent seules à ce testament.
Mais l'admiration dueà deuxsentimentsnnobles, se souti^idra-t-elle, après ce que l'on va lire? Sir Henri avoit un frère qu'il avoit aimé long - t^nps avec une parfaite tendresse. Elle duroit encore, lorsqu'il conçut de la passion pour une jeune fille
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4e son Toisloage , qui résista peu à ses libéralités et à ses soins. II eut d'elle un fils, c'étoit le frait de famour. Il n'atoit point d'autre enfant de son épouse. Toutes sortes de raisons le portoient k l'aimet*. Cependant, par un caprice extraordinaire, il le .it naître avec le dernier <*agrin, et n'ayant point de meilleur ami que son frère, il lui fit confidence de sa peine. La réputation de sagesse où 9 étoit dans le monde, et sur-tout la crainte de dé-^ plaire à son épouse, avec laquc^ il avoit toujours vécu fort lionnétement, faisoient son plus grand fsmbarras. Heureusement l'aventure étoit «ncore secrète^: mais la mort de sa maîtresse^ qui suivit de fort près le temps de ses couches , et la difficulté d'enlever l'eo&nt qu'elle avoit secrètement chex elle , sdloient faire éclater le mysitère, parce que les ^ assiduités précédentes de sir Henri ne pourvoient manquer de le trabir. Ce fut daoïs cette extrémité que son frère s'offrit k le senvir avec toute ia générosité d'un véritable ami. H lui promit de se faire passer pour le père de l'enfant, et de prendre, ans yeax du pnfafic , cette galaoïeiie sur son compte» L'offre fin accotée ; et comme il se trouve peu dé. gens qui se chargent volontiers de la honte d'aù*^ trui, ceue supposition passa tont^-d'un-coup pouir une vërité odnstante.
Les anm de sir Henri, qui n'avoienl pas ignoré les soins qu'il rendoit depuis long-temps à sa mat*
tresse, ne laissèrent pas de faire leurs réflexicms sur un dénouement si peu attendu. L'ainé des deux frères avoit été l'amant. L'autre se trouvoit le père. Cïette intrigue étoit si contraire aux règles ordinaires, qu'elle leur attira des railleries d'autant plus libres, qu'on les croyoit innocentes. Sir Henri, toujours agité de sa première crainte, les expliqua tout autrement. Il crut remarquer dans son frère trop de mollesse à se défendre. Enfin , ses soupçons augmentèrent jusqu^à lui faire prendre le parti de ne le plus voir, et de rompre même avec lui fort brusquement , dans l'espérance de s'assurer autant contre lui que contre le public, parce qu'étant mal ensemble , il auroit. plus de facilité à faire regarder la vérité de son aventure comme une calomnie. Il paàsa près de vingt ans dans cette disposition , sans se laisser flédiir par les efibrts que l'autre fit continuellement pour se rétablir dans son amitié.
C^endant le jeune F...., ne croi^soit pas plus en âge qu'en perfection de corps et d'esprit. Son oncle lui tenoit lieu de père; mais n'étant pas assez riche pour élever beaucoup sa fortune, il lui inspirent du-moins des sentiments conformes à sa naissance. Il ne cessoit'pas même de lui faire espéra un bonheur ineonnu, qui ne pouvoit lui manquer tôt ou tard : car sir Henri étant s^ns enfants , son héritage djevoit tomber naturellement à son fi^re^ et celui-ci avoit perdu son épouse avec tous
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les frtiits de son tnariage. L'attente de Fonde et dû neveu fut entièrement trompée par le choin que sir Henri fit de M. Evërsfield , pour succéder à son titre et à la meilleure partie de ses richesses. L'oncle en conçut une douleur mortelle, qui le mit en peu de jours ati toxùbéaù. Il laissa à son ïieveu le peu de bien qti'il possédoit, et il lui découvrit, en expirant , toute l'histoire dé sa nai^nce.
Ce jeune homme se flatta encore de tirer quelque avantage d'un tel secret* Il employa tous les efforts de la tendresse et de l'industrie pour amollir le cœur d'un père qu'il n'avoit jamais offensé, et dont ses excellentes qualités le rendoient digne. II lui fit connoître à-la-fin tout ce qu'il avoit appris de son ondej mais cette ressource, à laquelle il n'eut recours qu'après avoir épuisé inutilement, toutes lés autres, acheva de ruiner toutes ses espérances. Il fut traité comme un imposteur. Sir Henri' l'accabla d'injures, et lui défendit de parottre devant ses yeux. Cependant, pour garder quelque espèce de bienséance à l'heure de sa mort , il le fit appeler, et le nommant son neveu, il lui fit présent de queitques terres d'un revenu médiocre, sous lé seul titre de bâtard de son frère.
Un endurcissement si opiniâtre contre les plus tendres sentiments de la nature, auroit peut-être rendu le témôi^age de l'onde et du neveu fort suspect. Mais outre l'homêteté de leurs principes;^ re-^
connue de tous ceux qui les a voient vus familièretuent, le ciel permit, pour leur justification, qu'on retrouvât toutes les liettres que sir Henri avoitécrites à sa inattresse pendant son commerce avec elle. Le sens en étoii trop dlair pour laisser le moindre doute sur la naissance de M. F;... Mai^ le titre et les richesses qui lui étoient dùspar Ford re de la nature, n'en passèrent pas moins entre les mains d'un étranger.
ARRIVÉ SN ECOSSE
On connott la fameuse muraille qui sëparoit autrefois l'An(^eterre de l'Ecosse, et dont il subnste encore diverses parues que le temps n'a pas même ahérées. La force du ciment et la dureté des pierres ottt persuadé aux habitants des lieux voisins, <^'dle n'a pas été bâtie sans le secours de la ma^e, et les plus superstitieux ont granjl soin à'en recudllir jusqu'aux moindres débris qu'ils mélimt dans les fondements de leurs maisons, pour leur communiquer la hiéme vertu. Un jardinier écossois, ouvrant la terre dans son jardin , qui avoit toujours été
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bien cultivé depuis plus de deux siècleis, trouva une pierre d'une grosseur considérable, sur laquelle oa lisoit en caractères du pays, qu'elle étoit là pour la sûreté des murailles du château et du jardin, el qu'elle y avoit été apportée de la grande muraille, dont elle avoit fait autrefois partie; mais qu'il seroit aussi dangereux de la remuer, qu'il y auroit d'avantage ^ la conserver toujours dans le même lieu. Le seigneur de la maison, moins crédule que ses ancêtres, résolut sur-le-champ de la faire trans* porler dans un autre endroit, où son dessein étoit de ^ tenir exposée à la vue, comme un ancien monument. On entreprit de la faire sortir de la terre à force de machines, et l'on en vint à bout comme d'une pierre ordinaire; Elle demeura sur le bord du trou, pendant que la curiosité y fit desceadre,'nonr seulement le jardinier et plusieurs domestiques, mais les deux fils du gentilhomme, qui s'amusèrent quelques moments à creuser encore le fond. La pierre fatale qu'on avoit négligé apparemment de placer dans un juste équilibre, prit ce temps pour retomber au fond du trou, et écrasa par conséquent tous ceux qui s*y trouvoient»
Ce n'étoit que le prélude d'une aventure encore plus louchante. L'épouse de l'ainé des deux frères, jeune et mariée nouvellement, apprit le malheur qui venoit d'arriver. Elle courut au jardin avec le transport d'une amante qui n'a flm rien à ménager;
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elky arriva dans le temps que les ouvriers s'empres-^ soient de lever la pierre, avec quelque espérance de trouver un reste de vie aux malheureux qu'elle couvroit. Ils l'a voient levée à-demi; et l'on s'aperçut en effet, à quelque mouvement, qu'ils réspiroient encore, lorsque la jeiine épouse perdant tout soin d'elle-même à cette vue, se jeta si rapidement sur le corps de son mari, que les ouvriers, saisis de son action, lâchèrent itialheureusement les machines qui soutenoient la pierre, et l'ensevelirent ainsi avec les autres.
Cet accident^, vrai jdsque dans lés tûdihdres circonstances, confirma plus que jamais la super-^ stition des Ecossois; car ils ne manquèrent pas de ftittribuer à la vengeance de quelque-pouvoir établi pour la conservation du mur d'Ecosse, et de toutes les pierres qui en sont détachées. Lès nouvellistes d'Angleterre tournèfent dans ce temps-là l'aventure en ridicule, par leui^ penchant naturel à relever toutes les simplicités de leurs voisins. Ha les . nommoient Blunders^ et prétendoient que cette sorte d'erreur est particulièrement propre à l'Ecosse. Mais il faudroit être exempt- du défaut' dont on accuse les autres, pour être en droit de leur en faire un reproche. Chaque nation n'a-t-elle pas ses chimères? Il y en a de communes à tous les hommes, et de particulières à chaque pays. Qi\e chacun se consulte; on trouvera ^ suivant I»
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pensée de La Mothe Le Vayer, que le plaisir que Pou prend au récit des contes les plus insensés, teb que les aventtoes de fées, de lutins, de chevalerie errante, de loups -garoux, etc., vient d'une espèce de doute, sd eDes sont fausses, et souvent du désir qu'elles fussent vraies»
>aiii »i
FAIT SINGULIER
JjE &it suivant suppose quV>n soit instruit de l'ongine maternelle des lords Stanley et Derby, qui descendent de l'ancienne maison des Bowton , une des plus illustres de l'histoire. Isabelle de Lalham^ de qui tous les grands biens qui sont dans cette maison y sont venus, par son mariage avec sir John Stanl^, étoit petite-fille d'un père qui n'avoit point eu d'enfants. Ceci passeroit pour un badinagë ,' sr on n'ajoutoit aussitôt qu'il avoit trouvé l'art de ^eil procurer un par une voie toute nouvelle. Ayant remarqué qu'un aigle avoit fait son nid sur uor chéiie fort haut et fort épais , dans son parc , il acheta secrètement d'une belle paysanne un en&nt nouveau^né , et le porta pendant la nuit dans le nid de l'aigle. D'autres prétendent qu'il l'avoit eu
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de cette paysanxie. Le matin il le fit voir i sa femp^e , et criant avec elle au miracle ^ il la fit consentir a l'adopter , comme mi héritier cpû leur étoit donné par le ciel.
Les événements de cette nature ne manquent point de passer d'âge en âge. Un paysan de La* tham y qui se trouvoit tn Ecosse avec sa femme ^ et qui n'y avoit aucune ressource contre la pauvreté^ se souvint de ce qu'il avoit entendu raconter mille fois dans son village y et sa femme ayant mis au monde une fille , il chercha un nid d'aigle , qu'il n'eut point de peine à trouver dans la Haute-Ecosse ; il y porta sa fille , et répandit aussitôt le bruit de cette av^iture, avec des circonstances xjui la firent rcig^rder comme un prodige* Les Hauts-Ecossois, i;ens simples et crédules, se persuadèrent si ïim que oet en&nt n'avoit pas été enlevé et nourri par un aigle 9 sans quelque vue particulière d^ la Pror vidence, qu'ils se crurent obligés 4^ l'élever avec toutes sortes de soins , pour répondre aux dessein^ du ciel. Ils les expUquèrent même en leur faveur, et la superstition populaire ayant ajouté mille nour vdies circonstances aux premières , il n'y eut point d'eq[^raaces que les habitaoïts du canton ne se crus* fent en droit de concevoir» Le paysan anglois en pTSi fort adroitement parti, non - sailanent paf l^ucation disûnguée, et par l'^>èce de culte qu^ cette fiittsse opinion procura à sa fitte , maïs par U
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permission qui lui fut accordée pour un an de tirer un demi-schelltng de tous cexa. qui avoientlavcuiriositë de voir le nid. La jeune fille de son côté répondit parfaitement aux ^oina qu'on avoit pris d'elle. Là persuasion ou elle étoit elle-même que le ciel la destinoît à qu^que diose de relevé , lui fit prendre des sentiments et des manières si nobles , qu'ayant d'ailleurs beaucoup d'esprit et de beauté^ elle passa pour une personne d'un caractère touti-fait cdiraordinaire. Enfin, sur le brait de quel* ques mcm vements qui se fusoien t déjà dans la Haut^ Ecosse, la cour jugea à propos de la faire amener à Londres. Son père , dont on s'étoit sâi^ avec elle , ne se fit pas presser pour découvrir le fond de l'aventare.Qn attribua cet aveu précipité 41a craântei Le nûrade fut ainsi d^nut ; mais les traees qui en referait encore dans l'esprit du public , jointes aux charmes nature^ d^ Fhéroïne , lui procurèrent un sort bien différent de celui qu'elle devoit attend dre dé sa naissance.
D'UN MANUSCRIT
»M«W%%tW>>WHi»»»l>M»l>»l«WI
Un manuscrit trouTé dans les papiers de madame Aubin , qui s'est &it connokrô à Londres par quelques brochures , et par un talent singulier pour. la prédication , donna lieu après sa mort à une aventure plaisante. EUé avoit été pressée un jour par des ciréanders importuns, et se trouvant sans ar* gent pour les satisËiire , l^ir avoh offert le manu-^ sent d'une histoire galante qu'dle avoit composée Houve&WMnt , et qu'eUe avoit achevé de mettre au net. Bs l'avoient accepté y dans la crainte de ne rien obtenir de mieux , et n'étant point assez lettrés pour en connottre la valeur , ils ne s'étoient point hâtés de s'en défaire. Cependant , lorsque la mort de madame Aubin leur eut ôté toute espérance d'être satisfaits autrement , ils convinrent de prix avec un libraire , et lui abandonnèrent le manuscrit en recevant son arg^it. D'un autre côté , les héritiers de cette dame , qui avoient trouvé le même ouvrage entre ses papiers , et qui ignoroient peut*
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être Tusage qo^eDe tn âvoit déjà fait , ckèn^hèrent k le vendre ^ et trouvèrent de même nn libraire qni leur fit des conditions avantageuses. Deux presses rouirent ainsi sur le même ouvrage dans différents quartiers de Londres , et par hazard il arriva que les deuK éditidns étant aefaevéesle même joiir^le^ deux fibriires'sé rencbntreneut chez l'auteur dVine^ des&uiUéb jpériodk]ues du pays, chacuii pour le» prier d'anaùlxceir. la sienne*. Ib n'eurent pa&liesotn d^une longue explication y pour comprenik*e task^. tumeinent'cequilés amenixit.'Leur premicire'idée* fui dé f e* croire -l'un et Fautre plus méchants, qu'ifar n'étoient , et de se r^rdoher de la firipomiertei II» te querellèrent , et passant bientôt dés injuressain eéups y fauteur périodique pendit lang-rtéfaaps ' ses^ peines à les vouloir séparer. Enfin ^ les ayant ren^ dus assez tranquilles pour s'expliquer raisonnafatè-^ pieot, ils cbnçûrenit qu'ils s'étoient soupçonnés malà-prc^os, et que la fraude devoit. venir de ce^.qui leur av^ieqt vendu le maiiliscrit. Us jurèraat ea^ ^ibblé d?^ ti^rel!4aftisfaction, etnéperdàntpasuor momeiH ^ dA ^A^ent Yeeoqloiencer une'.seèae avisai. ridicule que! la ptémièi^e . dbez Iqs: deux perioones» qu'Us açcusoient da m^uv^^isè £bL jLe troubW é%»ntt ipi moins &cile à, 4daîr€^r> po^cd. que l'bériti^h.d^ mad£kme.4tdain ayoit ignoré i^ dette, et la mani^re> dont elle ^ s\vcax^sfûs&it, i} s'en: fs3iat pen <pa^ las ^ereUe op^ ^^vi^t isanglante- entre des gens qui por-.
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loîeDi une ipée , et qui éloient jaloux cblenr rcpotalion. La justice prit éonnoiMaiioe de eé d»n£Ië« Elle n'eut pas de pane à ëdaircir lè fond de raven* tore;» mais il fut moins &cîle de trower le point d'équité dans une sentenpe qui ne pottydit être favorable à quatre parties opposées. Enfin , comme la droiture et la bonne foi étoient daires de dbaque e6té 7 les jn^ proposèrent aux libraires deux Toiea d'acoommodement , dont ils Wr laissèrsntle dboix ; Fnne^ de s'associer pour les deux éditions, et de les vendre a profits coimnuna; l'autre de fiire dé^ pendre la propriété du manuscrit du débit plus 6a moins heureux des exemplaires, de sorte que cdui qui auroit , dws uh e^ace de temps borné , celte espèce d'avantage sur son adversaire, eAt seul le pouvoir de réimprimer Fouvrage. Comme on s'é-toit poussé avec trop de chaleur pour én^ capable d^une composition modérée, le dernier de cesdcfbx partis fiit préfêré à l'autre , et les deux Kbraires se firent même un point d'honneur de vaincre, dtfiM une^Ccàsion où le succès sembldit assuré it celui' qui aurcât le {Jus grand nombre d^atuis et âe par* lîsins. Cqiendant un nouvel incidébl chbngéa bien« tôt tomes leurs viaes*. Uamour, qm prodoit tantôt dés divisions, tantdt des raccommodements , se mêla de les réconcilier, et i^ns^ mieux- queles j^es. Ib «voient f un iine fifiè , l'autre un fîb , qui se trouvèrent assez aimables pour ne pbs s'arrêter aux
raisons qtie leurs parents avoient de se baîr. Le mariage Fut proposé par des amis communs. H se conclut , et Fôuvrage de madame Aubin devint une partie de la dot.
CAPRICE RARE
D'UN HOMitE D'ÉTUDE.
Al. Ravin«[gton , Anglok , homme d'esprît ei de savoir, avoit vécu çin^ante-dtefixk ans, dont if avoit employé plus de vingt - cin<]( h Fétude. Son assiduité au travail étoit si constante , qu'elle seikibloit promettre des fruits considérables. Sa déli^ catesse étoit si extraordinaire, qu'il ne laissoit riea passer sans critique, et plus sévère encore pour lui* liiéme que pour autrui , il se ménàgedtt si peu ^ qù^>n ne devoit rien attendre dé inédidcif'e et de négHgé de sa plume. A-Ia-vérité , cette figaéur de gbùt lui faisoit déôbirer fort souvent le sdir ce qù'îF avoit composé pendant le jotir. Mais les années: d'un homme d'étude étant plus longues que ceDesr du conunun des hommes , parce qu^ en tîet i profit tous les momaits ^ on nedoutoit pas que tôt
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ou tard le pnbKc ne recueilltt les (hiiu (Fane si longue application. Ses amis lui manjuoient quel— quefois cette espérance. D répondoit modestement. Enfin, sentant défaillir ses forces , peu de )Ours avant sa mort, il fit appeler ceux qui dévoient être les dépositaires de ses dernières volontés y et leur déclara l'ordre qu'il vouloit mettre dans son héritage. Comme il nCrparlçit {>oiDt de se^ papiers ni de ses livres, on lui demanda s'il en avoit'déjà disposé» Non , dit-il y maîs-diaqpe cbof» aiifa yoo tour. Deux jours se passèrent encore. Le troisième y qui &l celui de sa mort , il se fit apporter en présence des mêmes amis, trois manuscrits fort épais , qu'il prit ^ntr« ses maim^ et qu'il regarda quelque temps aivèc tendresse* A-Ia-fin , rompant le silice par un profond soupir : ^ Yoil^, dit-il, les meilleurs amia j> . que, fa je eus au monde, dchmoîns si le npm d'ami » convient à ce qui nous a tenu la compagnie la y^ plus fidèle , et à ce, qui nous a c^aqsé IfSi plus de D plaisir. J'ai trouvé de la douceur à les faire y do j^ . la dpuceur à les perfectionner et à les lire. J'en . y> trouye. encore k les voir. Il ne s'est pas passé un ]0 jour,, depuis .plps de vingt anj^i quis j.en'y ayo 9 changé ou ajouté quelque chpse. Je ne veux point if que ce c|ai m'a étési-c^ier, passe en d'autres mains 31 que les .miennes» Qu'on m'apporte du feu )>. .. Ses jamis, 'surplis d^ son dessein ^ balançoient à le satisfaire. Il leur témoigna fort amèren^ent; que.
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ce refos Tofiensoit : « Quoi, rq>rit-il, vous m'Aj> terez le droit de disposer de mon ouvrage ? Tous )) me refusez la seule consolation que je demande y> en mourant? Apprenez que si la justice m'oblige y> de laisser mon héritage à ceux qui me survivent, y> parce que je l^i reçu de ceux qui tn'ont précédé , )) elle me permet d'emporter ou de faire périr avec y> moi ce qui n'a de lien ni de relation avec pery> sonne , enfin ce qui ne doit son être et sa naisy> sance qu'à moi. J'en suis le maître absolu , comme )) le roi l'est de ma fortune, ^t le ciel de ma vie* y> Ma volonté s'exécutera, qu je la^;^ plainidrai.p^^ . y> qu'au dernier soupir de h^ violence qu'oK^jne y> fait y>. En prononçant ces paroles avec !(^e;|ucQup d'agitation , il serroit ses livres eptre ses bras, ^os ' vouloir permettre. qu'on en lût. même les titres^ et il protesta que rien n'étoit ce^pable de le faire chan*^ ger de i^Étjbtion. . La crainte d'avancer sa mort, qui ne psnmssoit guères élo^ée , l'emporta sur le r^ret qu'on avoit.de lui ob^ir. J^es trois xnanuscrits ^ furent consumés par les flammes, etM;B,ayîngthon mourut content quçjquesheures aprèsi ' .
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D'UN JEUNE GÉNOIS
Un jeune Grénob quitta sa patrie poui^alleryisiter les principales «cilles d'Itafie. S'élant arrête d'àbbrd a liToume^ il y passa qndque temps à parcourir 1& tiBe 9 pour satisfaire sa curiosité. Rien ne le fiteîppa si sensiblement que la vue d'une infinité de Toreseajptifi, que les habitants prennent ou achètent sur îner , et qu^s eftiploientde toutes sortes de manières à leur service, qûôiqu'avec moins de rigueur qire lei Turcs n'en lisent avec leurs esé/Êh chré*
•e,ntau<
tiensXé (Jénois, touché de leur misère, fîtqnelqnes légers présents i ceur que le hazard lui fit rencon-^ trer, istlear donna d'autres marques de compdsnon. Peu de jours après , il fil attention qu'un de ces malheureux s'arrétoit vis-à-vis des fenêtres de sa chambre , comme s'il eût été accablé de fatigue, et que n'apercevant persoxme , il s'asseyoit à terre d'un air triste et languissant. D l'observa dans cette posture, et la bonté de son caractère le porta même à se cacher derrière son rideau , pour s'attendrir
|Jns long-temps par ce spectacle. . Le visage coa-« sterne du Turc , ses soupirs , quelques larmes qu'il' voy oit couler de ses yeux par intervalles , lui firent croire que son sort ëtoit plus triste que celui de ses pareils, on qu'il ëtoit né dans une condition qui le lui rendoit plus sensible. Par le même sentiment de pitië qui l'avoit saisi d'abord , il le fit appeler, et lut ayant offert une aumdùe , il lui demanda de qudUe manière il ëtoit totnbë dans l'esclavage. La réponse du maUietfreui Turc commençad'nn ton aAez tranquille ; mais Idrsqu'après avoir confessé en général qu'il étoit né qu^uè chose , et que c'étoit un mal* heur de fortune qui l'avoit fait tomber entre les mains des chrétiens , il fut pressé d'une manière tendre de s'expUquer davantage, son cœur s'ouvrit ]
avec vioknce , et fit passage à une infinité de san** g^ots. Un père à Peitrémité de sa vie , une épouse adorée , quatre aimables enfants , et une fortune des plus douces, qu'il avoit perdue avec sa liberté, tfousses malheurs èùfin se présentèrent à sa mémoire, ;
et le récit qu'il en fit au Génois, le toucha lui-^oiéme ^
jusqu'aux larmes. U avoit été pris dans un voyage qu'il &isoit vefsiqudque tle , pour aller rendre les derniers devoirs à son père expirant; et ses tnahres l'avoient vendu à un marchand de Livoume. ^
Le jeune Grénois ajouta quelques pièces d'ai^ent à sa première aumône ^ en lui sduhaitant une m^ leure fortune. Cependant étant deoneuré seul, sa
génërosiié 'naturelle le soUicita à faire quelque chose d^ plus pour, la consolation de cet étranger. B s'informa qUel prix Ton mettrât ordiBairement h la rëdemption des captifs; il crut le poayoir founnr, en retranchant quelque chose à' ses plaisirs, et sans perdre un moment, il s'employa avec tant desiie*. ces auprès du marchand , qu'il Obtint ce qu^ dësiroit pour la somme diC 0ent qiiaranlte ducats. D.se réserva la satisfaction! d'annotiçer lûi^tnéme' celte nottvellepau csaptif. Elle fîit reço^piitèo traiosport. Ge pauyre Turc lui bs^ mille foû^JlesptedS) en l'àppelant ^n Dieu et son Sauveur , ^ liii pirotesta que son premier soin, en revoyant |Ba>&mille, seroit de lui faire compter à Livoume , o.u à Géues , le dé* <mple de sa rançon. Non , lui dit le Génois ,' je vou» ai rendu service sans intérêt , et . jo m'en crob déjà trop bien payé*: mais si vbus.v.oascpo5rez.oMigé>ài quelque reconnoissance, )e vons' pvie der^Kercér dans votre patrie envers q^dques^uns de ces mal^ heureux chrétiens qui y gémissent dans .l'état d'oi» vous sortez. Tâchez d'en choisir ttn.q^i mérit^voim^ attention , et tfaîtez-le coitime tousMtphaiterîez dé me traiter moi-m^ême. Le Turc ^'y engagea ipar. mille s^ments, et quitta livoume e^ bénissant soù, bien£nteur. » • •
. D'aufressoimocqjapèréntle'voyageiQr^ois^pto* dant la suite de son vOyâge. U se rendît '^ V^ise ; aprèsrdifférentes cotp'ses. 3esin6linaMç9)8Etepdresry
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telinrent plus long-temps qu'il n'avoit prévu. La nièce du correspondant de son père y chez lequel il étoit logé, le toucha si sensibleiâent, qu'il ^(brma le dessein de» Pépouser. Elle étoit fille d'un marchand maltois , qui étoit retourné dans son tle , après l'avoir amenée chez son frère à Venise. Le parti n'ayant rien que de fort avantageux pour lui , il écrivit à Gènes , d'où il reçut aussitôt le consentement de son père ; et de concert avec l'onde de sa maitresse, il résolut d'aller célébrer son mariage à Make. Ils s'embarquèrent tous trois dans les plus douces espérances. Un vent favorable les porta jusqu'à la vue de Malte. Us croy oient toucher au port , lorsqu'un corsaire turc qui cherchoit sa proie , fondit sur leur vaisseau , et le prit sans résistance. Ils furent conduitssur4e-champ à Smyrne, où leur sort devoit être d'entrer çlàns les chaînes des Turcs y et d'y mener une vie misérable dans l'esclavage. ' On ne tarda point k les produire dans le lieu où se fait la vente des esclaves, avec la triste parure de leur nouvelle condition. On imagine assez leur tristesse et leurs pleurs dans ces circonstances. Tout cela se suppose sans peine dans un riche marchand de Venise , dans un jeune homme passionné , et dans une fille de dix-huit ans qui n'aHoit pas mal-« gré elle à ses noces: Divers Turcs y divers habitants de Smyrne se présentèrent pour les acheter. La jeune fille fut enlevée la première. La consterna-
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tion.de l'amani à cette funeste séparation, ne.peat s'exprimer. Perdre en peu de jours sa fortune , sa liberté et sa piaitresse, c'est resswiir toat-à-)a-fois trois coups, dont chacun peut passer tour-à-iour pour le plus cruel de tous les malheurs* Sil'onsup* pose que la dernière de ces trois pertes empêche un amant d'être sensible aux deux autres , c'est donner à son amour le dernier degré d'impétuosité, et par conséquent rendre encore plus terrible la donl^ir de s'en vpir arracher l'objet. Ajoutez que le Turc qui acheta la jeune Maltoise , étoit lui-même un jeune homme qui parut charmé d'elle au premier coup-d'ceil , et qui se retira comme en triomphe avec une si belle proie.
Le triste Génois s'abandonnoit donc au déses-< poir , lorsqu'il se vit marchander hii-même par un Turc , qui paroissoit contait de sa taille et de sa jeunesse. Ces infidèles ne ménaf^nt pas plus un esn claTC chrétien , que nous un abeval : de sorte que le jeime homme tenant la tête baissée dans l'àcca* blement de sa douleur , devoit s'attendre de se la voir hausser rudement , pour dohn^ la lib^té de considérer son visage. Cependant le Turc , qui ex»» minoit sa figure, se contenta de lui lever le menton avec beaucoup de douceur. Un seul ooup-d'œil lui fit reconnottre dans c^t esclave son libérateur de Livourne. C'étoit ce même Turc que le jeune Génois avoit délivré de ses chaîna quatre mois aapa*
£T ANECOOTJES. ^6^
ravanL L'étonnement lui coup» d'abord toute ex^ pression ; il n'en çroypit pa$ ses yeux; il leva vîn^ ioi» les mains au ciel pour attester son prophète^ et tout ce <{u'il avoit jamais révéré. Enfin , le oo^ut gros de. tendresse et de joie, dans un transport iiiexr prunable de reconnoissance , il se jeta y k la vu^ de tout le monde, auxpied^ de son bienfaiteur; il s!écna, en les embrassant : O le meilleur de tous le$ chrétiens ! ô le plus cher et le plus généreux de tous les hommes ! C'est donc à vous-même que le cie^ me met en état d'offrir mes biens , ma vie , et tout ce que j'ai de plus précieux ! Tout vous appartietib Tenez être ;aipn matfre àSmyme» Je suis à vous^ comme j'étois au marchand de Livourne*
Ces caresses touchantes, qui durèrent fort longtemps , causèrent uneétrangesurpriseà touslesautrep Turcs. Le bruit s'en répandit dans la ville. Quelque sensible que le Génois put être à une faveur si ine^ pérée de la fortune, ses premiers soin» ne tombée rept point sur luir-méme, nispir tout ce qui L'envi*ronnoit. Il .confessa au Turc, en deux n^ots, que sa rencontre étoit ce qui pouvoit lui arriver de plus heureux. Mais ce n'est point la liberté que je vow demande, c'est la vie. Je la perd$ , si vous ne trouT rez le moyen de me rendre ma mattress^ : un de vos jeunes Turcs me l'enlève ; je ne veux point de la vie , ni de la liberté sans elle. Le musulman ^ après s'être informé au maître dés esclaves de ce qui
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^éloit passe , se rapprocha plus satisfait encore qu'auparavant, 0 lui dit qu'il n'avoit plus rien à désirer au monde, puisqu'il pouvoit non-seulement lui rendre la liberté , mais le rejoindre sur-le^^hamp k ce qu'il aimoit. C'étoit son propre fils qui ayoit acheté la jeune fille maltoise pour le service de sa mère. Cet heureux achat étoit l'occasion dont le ciel ^étoit servi pour le conduire au marché, parce qu'en voyant arriver chez lui l'esclave chrétienne , il avoit demandé à son fils s'il restoit d'autres chré^ tiens k vendre , et que dans le dessein qu'il entretenoit d'en délivrer quelques-uns , suivant la pro^ messe qu'il avoit faite k Livourne, il s'étpit bâté do se rendre au marché des esclaves.
- Deur événements si extraordinaires furent admirés de tous les habitants de Smyrne, et les Turcs n'y parurent pas les moins sensibles. Il restoit à délivrer le marchand de Venise , qu'on n'eut pas de peine non plus k retrouver. Le bon esclave de Li- Tourne paya libéralement le prix qui fut demandé , et remplit tous les autres devoirs avec une ouverture de cœur et une générosité digne du christianisme. Les deux amants quittèrent l'Asie avec leur oncle , et tous ensemble allèrent goûter dans leur patrie un bonheur d'autant plùssenâUe, qu'il suivoit de rudes traverses.
E* ANECÎJOVïS. ^ 'SCig
Il ■■! I ' ■ ' ' ' '\' f ' "
D'-UNIE JEUNE IRLAiNDOISE.
JL/£Ft7is plùsdNinBièclet|ue les Abgloisont acheva de conquérir Flrlàiide , il parottrà incroyable ^il'd y reste encore des tf aces profondes d'idolâtrie , e^ que le zèle des vâinqneurs, q[ui s^té^t étendu jusqu'au nouveau m^nde , manqué, si' l'on ose parler'ainsi, d'ardeUr à-leur porte. N'est-ce pas fort mal entendre le précepte de la charité du prochain y qui seinblfe 'demander les^ premiers sokis pour les plus proches, •ou qui ne permetpaS dû^iïifoinà' qti^ils soient absolument négligés? Ceuï qui^dbùtîéf^iënt que le christia^ 'nîsmesoit e;iicore inconnii oti rejeté dans plusieurs cantons de l'Irlafide , ' outre - les éclaircissements qu'ils peuvent chercher Hi-^essus dans les histôrîenà de cette île^ n'ont qu'à lit^e* 'ehdofce' l'aventuré sûi-* *vante pour en êtf e cofrvàibttft: * ■ '*
La beauté est'^i GommUtié^^iitTm les femniëè'tflti^ lande, que pourVattirer uïve adâÉAratidn etti^di^diinaire, il faut '%^éà% i^efiMàblé^tftiât plùs'&ril&ntiÀ t]iedcriptk)û8 de nos rotnadS; JLeâ'batii^difitoés attii^
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baent celle faveur de la nainre k la lemp^raUire de Pair, qui défend File, daus toutes lea saîsonSyde Texobs de la chaleur et du froid. Par des raisons moins faoles k 0xpli<|n«r ^ il arrive aussi fort sou* Teot que la campagne produit des beautés plus accomplies que les vHles; et Finpocmce.des sentiments étant d'ailleurs, dans toutes sortes de pap y le partage des lieux diampétres, on peut regarder une bdle paysanne d'Irlande, comme ce qu'il y a au monde de plus séduisant, par les diarmes natures de l'esprit et du corps» Il leur manque, à-la-véïiié, ile la pditesse ; mais û c'est une qualité que la nature ne donne prâit, elle met dans les femmes de tous les pays une û heureuse diq>psition k l'acqué* rir , que l'art et Tusage en font FaS^ire k peu de frais. Tput dépend du motif et de Foçcanion.
Qu'cm se figure donc à-présent une j^ine Irlan* doise, plus diarmante epEioore que oeUes dont on .vient de donner lldée; qée k la Campagne^ oi depuis long-temps* <m n'avait rien vu d^ si beau qu'elle; idolâtre,, quoique pl^ adorable elle-même que toutes aes idpkjs^ e(.aélée )iQ|^pi'i Fiepicàs pour les ancfîçnne^ snp^RMtti^iil d^ sa foniille. Elle vivoit fort tranquille dans u^ yillege qni éloit tombé en partage depuis tri^ou^qualre ws an jeune lord......
^per la aaort de «lad^rneb duchesse de Tirconnel. Ce aetgpeur aimoi^ pMnoonémeat les femmes., S lie s'étMt pM plntdt. TU mattre d'un canton d'Irr
■^PW**"«Ti^P'
Iwde assez étendu , que, suivant l'exémpie de ses pareils, U y avoit fait db^^ercher de qtioi Tftiifr 8e$ plaisirs. On }in avoit amené planeurs îniines viçr times^ qui ne. s'étoient pas fait presser loqg^teitips pour consentir au sacrifice de leur hopiji^ur; OMiis ceux qu'il 3 voit chargés de cette misérable Aqoimis^ âon, sollicitèrent vainement Anna Kitill; çWle nom de notre héroïne. Le portrait qu'ils ffiisoient d'elle, l'ayant enflammé jusqu'i le conduire en Irr lande, pour tenter lui*- même cette conquête, il
,1'avoit trouvée aussi belle qu'on la représent;oit, ifiai^ plus inflexible qu'il ne se l'étoit figuré* Ses pSrfBs.et ses caresses n'avoient pas fait plus d'impressipn suf eIleqUie^Onr%ng,quoiqu'U|i seigneur angloia trouve rarement.de la résistanceen Irlande avec de 4 fortes armestr
Ôa pasynpn;, qui n'étpit, densM^n oHgibe, qn^u» effet du libertinage, devint si sérieuse et si vioteiite^ qu'il, résdbt de se satî^f ire à toutes aorteàde prix* C'étoit Mff^ ancien ^sagô en IrJbinde , que pep^anjt l'assemblée du parlemcyi^t qui s^ ûent k Duhlib^ les femmes, dans le^ villes de .province, et c^éaae 4aiU^ les campagneS,formoient, à l'imitation des JboimMS^ une asç;»nblée de leur sexe, à laquelle etle§ dofi«^ i|oient aus» le nom de parlementa lies his^ir^dlt pays rapportent mille circonstances agréableti .d# cette institution , qui , sons préjtexte d^r ào^k^ moyen aux femnms 4e réfonner de concert le^al^
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cjui'së glisfeoient daûs lei usages dci letir seie, prodiiiâoient autrefois des fruits beaucoup plàs importants pour la société , en servant à Pumôù des fan^ill^dans chaque partie de Fétat , et par conséqûeni à la tranquillité publique. Aujourd'hui que. les ifilérêts dé religion' et de politique tjnt . divisé yusqu^ûl' moindres hàniéatixVén cabales eten fàcikoM, touties ces heureuses coutume^ OM 'dispara avec4e bonheur de ceux qui les obscrvoient. Cependant, Fôiàbres^en conservé ericôre'âu miKeuinêœe delà division , par le îsoiri que' les femnieà de chaque parti ont toujours eu de se tenir unies entre elles, et dé s'assembler aux termes ordînaires.'Mais comme elles fuyérit avec détéstation cielles '6m sont ; d'uii parti èjyposé, il arrive ainsi que ce *4uî sértoit de fondement à l'union, ne peut servir désormais tçà'àPperpétuer plus s&retïient la hanhe' et la dis-
eoi<de: • * : ' ' ■ " •.••-■''.
• ''-Cette longue remarqué n'étoît pas inutile à notre réoiti'M^^lofd..... fut informé que leè^idblâtres dé à}Xk déïtoèiiné étaient en grand nombi*è, et que leurs jSètiîmfes^ comme cèJlé^ des autres sectaires^ tenoient ^lls -Certains temps des assemblées ; qu'un: nouvel ti^à^iry<>it inti'oduites sôus Fancién nbiii de parletncfot. il tira assez de lurtiiérès de quelques femmes ^u'3 gagna par sesUbéi^aliïés, pour savoir fc[u'aù- Itfti ée jJènsèr & la réforitiatioti des usages, biles n« «tfikJfciEJ^oient ensemble que des pratiqués supersti-
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tiôusea delewrcJiglcm. L'idole; du canton ëtoît uqq statue informe et d'iMQ^e tai|Jlé gig^atesquç.y.qu'eUes adoroient arec diverse» cérépioiiie$. U forma là-^ dessus un dessein qui ne Içd réussit que trop beureu: . sèment; à l'aide de qudques ouyriera habiles, et . des fe^nmes^ qu'il avçiit gagnées , il fit creuser ^ disposer t^leittentïa statue, que par leiOïK^y^n de quelques ressorts, elle pouvoit s'ouvrir et contenir une personne ou deux dans son sein. Tout Iç. reste fut préparé avec le même artifice pour l'ëxécutioa de ses vues, qui consistoient à se renfermer h^méme dans le sein de la statue, à l'ouvrir loifsque Anna Kitifl s'approcheroit à son tour pour rendre ses adorations, à se saisir d'eUe^ avec quelques marques de puissance^ qui fussent capables d'ipr spirer aux autres du respect et de Fadmiratipiîjuiet de lui faire croire à elle-même qu'elle s'étoit rendue agfséable à ja divinité jus^'à lui inspirer de TaïQOMr. Cette entreprise, et la laciEté aw> laquelle elle fut exécutée , ne paroitront incroyables qu'à ceux qui ignorent la forpe de la superstition ,, surtout parmi des femmes simple et çrédul^ y 1lel|es que le^ paysannes d'Irlande.
Après que l'amant eut tiré tout le fruit qu'il s'étbit pio^ de son art^ce, il se flatta, mal-àrpropps, de posséder tranquillement ce qu'il ayoit .obtenu. lia jeune, fiBe y persuadée qu'elle étoit aimée de sçn idole, n'aviwt pas.trop disp»^ des faYejirs. qu'Ole
croyoU dues a une divinité. E^e se lafaèa oondoire, avec la tilême complaisance, au diÂteaa du seigneur angloîs ; et les précautiofns qu'il avoit prises pour aortir secrètemcat avec c91e de la statue, et pour lui déguiser les chemins et les lieux, Pempécbèrent peut-être, pendam quelques heures , de s'apercevoir qu'on la Irahissoit. On eut soiiji d'aider à Terreur, en la traitant avec une magnifioedce propre k l'ë^ Uottin Cependant, si éUe éloit simple, elle n'éloit pas stupide ; elle reconnût , a diverses marques , qu'elle n'étoît point dans la demeure des dieux , et aa défiance ne frisant qu'augmenter après cette pre-inière réflexion, ^e refusa le soir de se mettre au lit , où on l'assuroit que le dieu scia amant devoit la Te; oindre. Comme il avoit eu soin jùsqu^ors de lui cacher son visage, il crut qu'il étoit temps de se démasquer, et qu'après ce qu'eue lui avoit accordé dans la Statue, die passerait sur le reste, lorsqu'dl€| verroit son mdheur sans Iremède. Cette espérance lui coûta cber. 0 se démarqua ; nuos à-peine l'eùt^ eHe remis, que soit vertu, soit honte d'avOîi" été trompée, eHe se jeta sur lui avec le dernier trans<* port, et elle lui fit sentir en mâle endroits )e tran* chant de ses on^es. Son emportement ne diminua point par les efforts qu^on fit pour V^rêMr. Se Toyant retèaue par plusieurs personnes, et perdant jf espoir de se venger de.celui qui Favoit outragée, elle totuna sa fureur <^tk*é «Ue^méme. £Ue s'dP*
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força siiQcesâvemeni de s'étrangler, de se casser la tête contre le mur, de s^étôuSPer en retenant son haleine; enfin, elle se porta i tant d'excès, que
mylord.* , elrayë de ce spectacle, et peutnâtre
du sort de mylord CasIediaTen t, prît le parti de' quitter sur -fe- champ l'Irlande, pour retourner promptement à Londres. Il laissa ordre k ses genst de réparer le désordre, à quelque prix que ce fôt , et ils vinrent à bout d'étouffer les plaintes à forcé de libéralités et de pensions.
AVENTURE EXTRAORDINAIRE
D'UNE ÉCOSSOISE.
»w»<ii)»i*wi>i%>i»m>i»|
JDans la province de Lothian, en Ecosse, une dame qui faisoit sa demeure à la campagne , et qui n'avoit qu'une fille , se trouva tout-dhin-coup grand'mère par l'acâdent le plus étrange du monde. Cette fille étoit d'une beauté qui la faisoit rechercher en mariage depuis cinq ou six ans par tout ce qu'il y
* Seigneur irlandois qui eut la tête tranchée à OaUia^ pour avoir traité indignement oneieiDine de condition.
avait de personnes riches dans le èanlôn ; mm. quoiqu'elle n'eût pmni. encore passé ^ vingtième année, 'elle marquent, tant d'ékâgpement pour le pœud con}ugal, tant-d'attacbemeni; pour sa mère^ ç^ tant, d'amour pour lai solitude/ qu'elle faisoit perdre, à tous ses amant» l'i^éraciQé de gagner sou cœur. Son humeur avmf paru vive et enjouée jus* qu'à l'âge de quinxe aus..Chi avoit même remarqué, qu'avant cet âge , elle recevoit volontiers les hommages de notre sexe , et que la compajgpie d'ua aimable jeune homme de son voisinage ne lui dé* plaisoit pas. Mais ses inclinations avoient dbangé tout-<l'un*-coup, sans qu'on en pût trouver d'autre r^Oi^qae la ipjit«n>é;i«^»on esprrt. Epe ne paroissoit plus goûter de plaisir qu'avec sa mère, dont elle éioit aimée tfvdremeiKt, ou seule dans son ap-^ partement, qui étoit composé d'une chambre ei dSin cabinet, dans lequel elle affectoit de ne recevoir jamais personne*
..XJn jour <[u'elle s\>ccupait à Pordînaire avee^sa mèr^P elle fut saisie de quelques vapeurs qui la firent tomber sans cojipoi^nce. La vieille dame n'ayant rien dé propre à la secourir, se souvint qu'elle avoit elle-même qudques liqueurs fortes danssa chambf e ; et daps l'eoibarrs^s pressant ou. la mettoit l'absence de ses domestiques, eUe prit la dé dans la poche de sa fille, et monta seule a son appartement.. Elle y entre.'Tout y étant fort étranger pour elle, parce
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ffie {>ew>aM n'y wmt jamais d'aoGoijCdie ne trouva point aiséoient ce qu'elle étoit venue chercher ; nsdistandis qu'elle se donnoit beaucovfpide mouvement, ette entendit le son: de quelques paroles qui paroi»* acnent sortir diL cabinet. La ëurprisé et la curiosité lui firent ouvrir aussitôt la porte. Le son de la même voix se fait «icore entendre. Elle ouvre ude grande armoire , qui ëtoit le. seul endroit d'où 'û pût partir ; elle y trouve un^nfant de cmq ans, beau* coonine unange, qui dqnnaîdes marques d'une horrible frayeur à sa vue, et qui lui oaiisa la dernière" suipriae à eUcTOiâme.
• Cependant) élta^t ràppelëé par. le danger, de.sa fille, elle 'se hâta dé retourner j^. son sefcoursi C^isoin^ étoit dé}à inutile. Elle la rencontra qui remoatoif Kescalier avec une rapidité extrême. Les vapeûrr Payant heureusement quittée, eUe/s'étoit défiée, en. revenant. à elle, que sa mère ne fut montée à son. uppartement, et certain intérêt qu'dle avoità l'en éloigner , lui avoit &it retrouver assez de force pourr la^ sjoivre aussitôt. Elle marqua de Fembarras ea paroissant devant die. Cette bontte mère, qui l'ai-*- Qioit plus qu'dle-méme, lui témoigna d^abbrd sa )pie de la voir rétablie ^ mais la découverte qu'elle venoit de &ire éitant présente à son imagination, elle ne tarda point à lui demander ce que c'étoit que: eé bel enfant' qu'dle avoit trouvé dans une placé si ^crèie de son cabinet. . ^
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Le» vapean ibrent sm^-le-point de k repreodfe k cette qnastioo* Il SbSUm r^oncke ; et dan» des circoDStaDces ai impréTaes^ le d^piisement est biea dyfidJe. Elle prit «afin le parti de feire im avea simple et sans détoi|r« Les larmes auK yeax , elle sa jette aux genoux de sa mère, lui avoue que Farnour, qui en fait accnnre si &cilemeut aux jeunes per« sonnes, a voit causé un étrange désordre dans* la maison, «t U y avoit cinq ans qu'un jeune bomme y> : du voisinage avoit fiât eonnoiipance avec elle. D % lui paroissoit si doux , si discret , qu'dle n'avoit 7> pu s'empêcher d'avoir de FinefinatioB pour lui; )i Ail reste, cela s^étoit passé avec tant de ménage- V ment pour l'honneur de sa famille , que personne 9 n'avoit jamais ri«i sa de leur iotell^^ce. Le 9 jeune homme ayant appris d'elle Fétat oh eUe se 9 trouvoit , en avoit conçu tant d'épouvante , qu^ Tk avoit quitt^ la maison de son père, et s'étoit enfiii y^ sans doute dans les pays étrangers. EUe n'avois y^ point entendu parler de lui depuis ce tempsrJài a Mais quelle avoit été sa désolation de se trouver 7f abandonnéeàeHe*mémedansFétatoililIalaissoit ! 9 Enfin, n'osant se confier è personne, elle avoit )i caché le fruit de cet amour , et c'étoit ce même D en&nt qu^dle tenoit ainsi jnenfermé d^uis ce 9 tempfr*là».
' Un récit si peu attendu, pensa fidre mourir la mère (}e surprise et de saisissement* Cependant i
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élint on peu consoiée par l'eapé^aûce qtte cettu aventare ne «eroit jamais coûBtie de pèrsoûnià, elle eshortâ teadreiDent sa fille à prendre courage , et lui promit le pardoti. de sa fiiate. Mai$ die loi fit «lusitôt mille questions suh* la oiamère dont elle avoit pu âever ce fils. Jusqu'à l'âge de deux ans elle l'avoit nourri de lait. Elle l'avoit accoutumé ensuite k vivre de pain et de tin de Canarie , parce ^que c'étoient les seuls aliments qu'elle pût lui porter ea secret. Il ne sortoit de l'armoire qù0 dans lea momenb qu'dle poùvcHt passer éVéC.lui dans son cabinet. L'habitude le rendoit tranquille dans ce séjour , où il avoit d'ailleurs toutes sortes de com« modités j et s'il lui amvoit qudquefbis de pleurer, ses cris ne pouvoient être entendus. Û n'avoit ja* mais vu que sa mère, et n'étant pas capaMe de beaucoup de réflexion k son âge , il n'avoit jamais penaé qn^ y e^t d'autres créaturda qu'dle et lui.
Toutes ces confidences, jointes à la force du sang, récondKèrent si parfaitement la mère aVec sa fille, que sou affection ne mit plus de différence entre elle et scm petit^-^b. Il ne leur fiit pas difficile de tromper les domestiques, en le faisant passer pour im étranger. Mais comme leur satisfaction ne pouvoit âu*e complète aussi long-temps qull faudroit fittre ^m mystère de sa naissance, elliBs i^ésolurent ens^nblede faire èh^eher le jeuneTbéodore (c'étoit le nom de l'amant), dans la pensée que ^ c'étoit eu
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^efiet laeraioMi (pk ravoit&itiUir^ il)»^ ^ fiaroit pips prei39prpQur,?eYeiâr9 lorsqu'il. Serott assuré d'êtife bîea reçu de là mère , et d'époui^^ la fiUe. EU^s i»éu$5irent plus faoUemeat qu!eU^ n'espéroieQt. Théodore n'était, .ps^ si éloîgaé, qu'il: n'entretiat quelque correspoudance a^ec sa famine. Il s'^tc^t iretiréà Dublin , par le conseil de soo jpnère, pour éviter les fâcheuses conséquences qu'il devoit craindre de sa fauce, si les parents de sa maîtresse enreussaiit jeu quelque oonnoissanoe. I^'^mour n'étpit- point eflboé de 9on i^ceur* Il étoit sgps biçns; c'est la seule raison qui lui avok fait perdre l'espérance, l^is 1^ nouvelles qu'il feçut de la i9,ère même de Théodore, rendirent ^ passion plus yive que jamais. Il repassa aussitôt ^ JÉcQs^e , et il épousa ^ maîtr^ssQ .€yc| ar^ rivant, .
AVENTURE TOUCHAÎÎTE \
PU PEROU
Lima^ qui es^ h ville la plu^. riche^ et^ la pl^s peuplée du Pérou, un vic^roi, devenu anloureux 4!une Féruvienne ^ ikvoit employé înuUlemcpt ses
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sîoios et ses offre» pour la sédui^e• 'Sllé'^toit fiHe
xî'aii père qui raimOit tendrement,* et qui ^toit£)tt.
considéré daûs sa nation. Cette raison* obKgeant
le vice-roi de garder quelques' mesura*, il s'ét^ii.
-c^hlenté assez long^;emps de la* solEciter par les
voies ordinaires de l'amour , et ne pouvant lui faire
espérer, avec vraisemblance, dedevenir son épouse^
il lui promëttèit le plus heureux' sort dû monde , en
qualité de maîtresse. Enfin, piquée sa résbtance',
il là menaça un jour de faire payer ^Mépris. bitstL
t^liër à' toute sa nation. 11 savoit à qud pbint les
Péruviens- sont lié» par leur iinisèire ^odàmune,* et
riefn ne se présentant plus tôt à stnl k^J^qûe'Faftà^
chement qu'Os ont pbur leurs Kvres, sur-tout dèf*
puis'qiiHIs dn< su'qtfôn a p^sé plà^èlirs fois à'IëÀ
leur ravir, lit jura,- dans un ibétité<nétit de côfêre,
•qu^ alloit commencer,^ par un ordVë absolu, de
'leè' mettre tous ûiiitùC jusqu^au dernier. Une menacé
H terrible fiitf ré|)àtrdtié en un moment dans toutes
lés faxrnlles. iMl^élIë Péruvienne se tnjuva aceablîSe
âu^itôt dès*¥Sê^Tbfehfes de tcfutë*U nation, et sefe
'parents XÉtême^ furent les pretoiéri it la presser de se
tendre. Giè^etiiSâtat son pèi*e et les chefs les plt»
graves VassethMêrènt secrètement pour délibérer,
* JLo résultat des' opinions fut dlnterroger àdroîte-
*mënt la fille, potir Savoir d^elIe par quel motif eHë
Vob'stinoità rejeter Jà ^jassîon du vice-roi. SiVétoît
'sagesse et zèlepbur ISionneUjè'et la vertu, on' résd-
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lut dm aacrifidr nod^seolernoot to^s le^ fiTre», ii|«is lu iiatioti mioEie, ^il ëtoit néoeMiire; au-lien que fi <f étoit Qi^i'iofS ^ ou d'autres raisons de la méiM légèreté, 09 régla qu'dle serqit livrée, malgré elle, «li yiee-roi, et «aoHfiée elle-même aux livres, qut éloient «m des plus cbers et 4^ plus vertueux in* léréts de la oatîon.
n arriva inalbeureusemeat pour la jeune Féru* vienne, qu'en «aminant de près ses siçntiments ets^ conduite, on découvrit qn'^e étoit en:liaisoq aytp on jvune homme de Lima. Cen (iit assezippur If Aire traiter 4'bypocrite. Elle fiit saisie, de Faveu même de spn père, et menée au vice-roi^ qui se jcrut au comble de ses désirs. lEIle ne résista point ^ /C0UX qui furent c^wigés de la conduire; mais après avoir yersé un tprriWt de larmes, lorsqu'elle parut devant son amant , i^Ue lui déclara d'uqe manière 4 touchante qu'il n'^voit rien k ^Êpfyi^r sans vfoleiice, que sa générosité Femporla d'^hior^ 9f^ sa pasi^îo^s. âansla premr d^vanitage, ilsf Qont|B|ita de la gsrd^ dans.son palais^ oix il ^appliqqif faSbiBtivement à lui fam um sort d^e d'envi^. Spn espérance étoilt àfi la. vaincre par sçn assiduité et par. «ça s^^ns* Trots sapuiipes qu'il y employa, sans ^rebuter, n'aboutin^nl qu'à la rendre plusin^eapble, et lui plus pas* .«ionné. Enfin, lorsqu'il recommeoçoit à prèndi^e conseil de son désespoir, il fut guéri toui*d'un-coup par un événement qui fiiit a^^^ '^^^^'^^'^^^ *^
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jEqpagooIsqa'auâL Përuyiem. Le péretieÂ mattrcssë et les autres ofae6^ qui en avoiént usé si dureaient Wfit eUe , ne purent entendre parler d'une rësistamce ju Atraordinaire, sans prendre une meilleure idée •de sa vertu. I|s ae crurent oUîgës de Êdre alors pour •die tout ce qu'ils aboient cru lui devoir en la suppo» 4ant vertueuse. Os se rendirent en foulean palais, et (par un discours fort touduoit, dans. lequel ils o£-* •froient au vi€&»roi leurs livres: et iaurs vies inémés «pour racheter l'honneur (FonefiBe qil'ijs esdmoîent plus que ces deux Uens, ils réreiUioent si henreweonent sa générosité y jopi'il la rénût surJerK^hamp en- .treleursmaim, en comblant leur natida de louanges «tdebii
TOUCHANT UN TRÉSOR
«%»»»>r»%»»>%%wiitn%<»»>»«
.1>N habitant de Basra, nommé Abouleasem^jorn»* mit d'un trésor imœràse, dont ilétoit devenu poSh #«saettr par diverses aventures : il en i^ooroit l'ori* *mfl»; et cehii de .<9Hr.iI l'avoit reçu^ le tenant pai*
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'béntagfe de famille, n'àvoit puJiii dooner là-dessm iHiCtttre lumière. H en feisoit nd usage «i noble et si 'magnifique^ cju'excttaot l'envie autant que Fadmi-^ 'raftion^ lé HeateMant de police de Basra lui rendit une, visite. Je suià, lui dk-il^ ledam^h^ et je viefs •vous^iemander où est :1e trésor qm vops fournit de :iquoi vivre avec taot de magnificedce.- Abodtcatsem -setraubla à cette question. Le.lieuucnant de police 'jugea* bien à sa èôiitenance quelles bruits .qui. s'ë^ 'toient irépaîidus &'ëtoîent pas sans fondement ; mass •^tfdîeu de leprësaer de lui/décD«vrir ce; trésor: -Seigteur, rc^rit*-il, j'exerce ijdacbarge eç 'homme «dfc^rit; '£iitesk«ioi qndque pvéaeftttpii soit: digne de ma discrétion, et je me retire. Il liii demanda dix sequins par jour. Aboulcasem lui répondit que Qp n'étoitpas assez, et (pH'û lui en dpnneroit cent. Le lieutenant de police transporté de joie, lui dk,
biens, je n'en, troublerai jamais la possession* Il toucha d'avance une grosse sonimé, et' se retira.
Le visir, ayant entendu parler dc^méme des richesses d' Aboulcasem , l'envoya chercher. O jeune homme ! lui dit-il, j'ai appris que tu as découvert 1M^é!96F : là sais 'que le quint ap^artitot àDletif tl -fiâft qu^'tu' le dôtfoes au roi. Paye donc le quiiitA, -^t tu demeureras tranquille posaenseur d^ ipiatM auftpes parties., AjM\àcêS/mi Q)m§GSÊ» <]U^ étoit ma^
trê d'un grand trésor, et s'engi^à volontiers à payer tous les mois mille sequins d'or au visir^»
Un prince étran^er/à qui l'on taconta ces merveilles du trésor et dès libëralitiés d'Àboulcasem, se rendit exprès à Basra: Ayant fait connoissance avec ce riche jeûne hoilime, il poussa la curiosité plus loin (}uê le lieutenant de poHce" et le visir; car après l'avoir entretenu des richesses qu'il possedoit^ il le pressai instamment de les lui inontrer: Aboulcasem y consentit. Cependant, dit41 au prince, il faudra-que je vous bande les yeux , etcpie votes vous laissiez conduire sur ma bohne foi dans le Bbu où inon trésor est renfermé. Le prince y cc^séntit* Cettfe visitô se fit avec diverses formalités. Aboulcasem ôta lé bandeau au prince, dès qu'il l'eut con-^ duit au lieu qu'il avoit désiré de voir. Il le combla d'admiration et de plaisir, en lui offrant tout-d'uncoup un spectacle qui lui parut surpasser jusqu'aux efforts de l'imagination. Le prince ne manqua point de faire diverses questions sur des objets si nou-» veaux pour lui. Tout lui paroisspit un enchante-^ ment, dont il auroit voulu recevoir à chaque pas l'explication; mais Aboulcasem lui fit remarquer sur un trône d'oi*, deux figures respectables, qu'il lui cUt être les premiers maîtres du trésor. C'étoient celles d'un roi qui portoit toutes les marques du souvcrain pouvoir, et de la princesse sa fille, qui paroissoit écouter respectueusement ses ^rdrea Au
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pied du trône étoit une table d'ébène, sur laquelle on lisoït ces paroles en lettres d'or : a Toutes ces riy> dteises ne sont proposées que pour Padmiradion 1^ et pour Fusage». Elles firent comprendre au prince qu^il entreprendroit inutilement >de pénétrer un spectade dans lequel il trouvoit autant d'obscurité que de magnificence. Il souffrit qu'AbouIcasem Ivà mit y pour se retirer, le même bandeau dont ses yeux avoioit été couverts en venant, et le simple souvenir de ce qu'il avoit vu lui paroissant suffire pour le combler de satisfaction, à son retour il publia ce qu'il ne pouvoit eneojre se lasser d'adqprer. Mus ce qui paroitra beaucoup plus surprenant, e^ett quelestlames de Basra , ^untéea par les mer* Teilles qu'dies entendoient publier du trésor d'A* bouicasem, soyhaiièrent au$Bi de voir un spectacle si rare^ et demandèrent cette satisfaotion comme à l'envi. S'il ne l'accorda point sans distinction, U ne h refusa pas du*moins à celles qui lui marquèrent cette curiosité avec assez de modestieet de politesse, pour lui &ire juger qu'il ne paroissoit rien de eon-<damnaUe dans leur motif. Cependant.il lem fit observer les mêmes mesures qu'au prince à qui il avoit accordé la môme faveur ; c'est-i^lire, qu'ayant les yeux couverts d'un bandeau qu'à l^ir ôtoit m arrivant au trésor, eUes alloieut jouir quelques mo*ments avec lui du spectacle qu'il leur accordoit, et qu'aassi charmées de sa complaisance que des pro*
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diges qu'elles avoient yusi, elles ea oonservoient du» moinsdes images assez amusantes pour trouver beaucoup de douceur à s'en entretenir, et pour en faire goûter à ceux qui étoient curieux de les entendre.
D'UN ROI DE PERSE
i%<<i«»*»i»»»%%»»wi%»ii»>iin«»<m
XJn des derniers rois de Perse devint si anioureux d'une Circassienne, nommée Alida, qu'en ayant fait sa maîtresse absolue, il s'engagea par serment à ne lui jamais rien refuser. Elle tka tous les avantages qu'elle put s'imaginer de la foiblesse de son amant; et chaque jour lui fit naître de^ occasions de satis«iaire son avarice , son ambition et tous ses caprices. Pendant l'exercice de son pouvoir, un marchand d'Europe qui lui avoit vendu quelques joyaux préâeux , et qui avoit besoin de sa protection à la cour, pour d'autres vues d'intérêt, lui fit présent d'un petit chien extrêmement joli, à qui Ton avoit ap* pris à danser et à faire cent tours extraordinaires. Alida devint aussi folle de cet animal que le soj^ l'étoit d'elle; tout son chagrin étoit qu'il ne pût lui
parler et répondre à toutes. les expressions tendres qu'elle lui adressoit en le caressant. Un de ses eunu* ques l-alfêura qu'elle pouvoit se procurer la satis&c* tiônqù'^eUedésiroit, et qu'un philosophe de la nation j nommé Hali y qui faisoit son séjour dans un faubourg d'Ispahan, étoit capable d'apprendre la langue persanneà un chien , aussi parfaitement qu'à une créatm*e htytnaine^ On appelle Hali ^ et sans examiner si l'éloge qu'on avoit fait de son savoir étoit vraisemblable, on luidonn^ ordre de commencer dès le lendemain ses leçons. En vain protesta-t-il qu'on vouloit l'engager dans une entreprise ridicule et impossible. La seule réponse qu'il obtint, fiit que tel étoit l'ordre du roi, et qu'il ne fàDôit point répliquer. On lui accorda trente jours, k Fexpîration desquels on lui fit envisager une grosse récompense , ou la mort si le ehien ne parloitpas. Hali prit l'ordre du roi pour un artifice de ses ennemis, et pour un. piège qu'on tendoit a sa vie. Il comnmnique soâ embarras à son fils aîné, jeune homme de vingt ans, qui joignoît à beaucoup d'esprit et d'excellentes qualités, des manières fort engageantes, et une douceur de caractère. qui répbndoit admirablement aux grâces extérieures de sa figiu<e. Mirza'( c'étoit son 'nom.) fondit en larnies en aj^renant le' danger >. de son. père^ mais revenant bientôt à lui, il l'assura qu'il trouveroit un moyen de lui faire éviter son malheur.
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n le pria de le présenter le lendemain au chef des eunuques, sous le nom de sa fille, et comme une Jeune personne qu'il avoit élevée avec tanirde soin dans la pratique de .son art , qu'eUe se chargeoit, au risque de sa propre vie, de satisfaire. aux volontés du roi* Hali re^rda son fils avec étonhe^ ment; et ne doutant point qu'il ne lui parlât, par l'inspiration du prophète ^ il ne fit pas difficulté de se rendre à ses désirs. Le jour suivant Mir^'a,.dé^ guisé en fille, fut conduit à l'eunuque, qui l'introduisit dans l'appartement d'Alida. 11 y soutint ^î adroitement son rôle , qu'avant la fin du mois au raconta dans le sérail que la^ fille du philosophe avoit appris au petit chien non -seulement ^à parler, mais à parler avec toute* la sagesse d'un homme , et à faire des réponses fort justes .à toutes sortes de questions. Le roi voulut s'assurer ; de jce prodige. 11 fit une visité <à sa maitiresse , qui ne balança- point à lui en éonfiraner la véritér.EHe lui présenta le chlen\ en ordonnant a ce petîfcaiïtmal dé donner des preuves; de son savoir ^ c?est-àdire de répondre avec respect à toutes les questions qu'il plairoitau roi de lui faire. : • / ; '
Le monarque s'assit sur ' un sofa , et prenant le petit chien sur. ses genoux , il lui fit cette question, après l'avoir caressé : Dis-^moi y Joli petit xmimai, quisuis-je ? Quelques mom^ents s'étant passés dans le silence, Alida demanda au roi s'il n'^toit pas
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charmé de la réponse qu'il venoit de recevoir de la petite créature, et s'il l'eut jamais pu croire, à-moins que de l'avoir entaidu. Le roi protesta qu'il n'avoiç pas eotendu une parole. Cette prqt^tation parut étonner beaucoup Alida; èjle r^arda fixement le roi , et elle lui demanda encore s'il n'avoit pas en*tendu le petit chiep qui vemoit de tenir mot pour mot ce discours à sa majesté : f^oua êtes le fila du. soleil^ le lieutenant dea prophètes, et le roi des rois* Vous êtes redouté par vos ennemis y {idoré par ifos si^ets , et passionnément aimé de ma belle, maîtresse.
XiC roi de Perse se leva avec diffi^rentes œarqueç^ de surprise et de confiision ; mais comme il persisrtoit k soutenir qu'il n'ayoit pas encore entendu parler le chien , AKda leva les mains vers le câel , et s'adressa ainsi à Mahomet : Toi, messager de Dieu, protège et défends le roi^ augmente sa gloire, prolonge sa vie y présente son entendement, et ouvre ses oreilles ! Si jamais , jamais ne permets qu^il se ressente des infirmités de la vieillesse. Ensuite , ordonnant au petit chien de parler un peu plus haut, elle conjura le roi de faire une seconde épreuve, qui réussit avec tm admirable succès; car il déclara aussitôt qu'il avoit entendu prononcer distinctement au petit animal les marnes paroles qu'Alida àvoit répétées.
Cette nouvelle répandit aussitôt la joie dans tout
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le serait. On ne s'entretint pendant quelques jours que da petit chien qui parlait. Sa réponse au i^oi fut écrite en lettres d'or , et conservée dans les archives de l'empire. La fitte prétendue de Hali fut congédiée avec une récompense magnifique, et son père se vit bientôt revêtu d'un des meilleurs emplois du royaume.
DE PHILOSOPHIE FRANÇOISE
A.PILÈS une infinité d'exemples àe la philosophie angloise , que ses partisans affectent de feire valoir, on ne sera pas faohé d'en voir un de la philosophie des François. Les lecteurs seront ainsi en état de décider de l'avantage entre les de^ax nations. Une famille de distinction , oomposée du père , de la mère et de <»nq enfants, passe sa vie dans une ca* bane, à l'eitrémité d'un village, exposée, je ne dirai point aux injures de l'air , mak du-moins aux privations les pins sensibles pour des personnes qui ont connu long<4eiips les douceurs de l'abondance. Une trahison de la fortune leur ayant fait perdrez
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en peu de jours tout leur bien , le père, doiit 1^-: mmxr étoit forl violente , balança s'il ne devoit point avoir recours au remède an^ois. Son épouse s'a-: perçut de $es agitations, et le connoissant capable, d'une * résolution funeste, elle se hâta d'employer^ tous ses soins pour la prévenir. Mais -quels motifs, pouvoit-elle employer? La tendresse qu'il avoît pour elle et pour ses enfants n'étpit propre qu'à pprter s^ douleur au comble- Il n'y pensoh qu'avec, des transports qui ressembloient au dernier désespoir. D'un autre côté , la seule pensée de. recourir à l'asâstance de ses proches tourmentoit mortellement un homme fier , qui n'avoit jam^^ eu besoin du secours de personne. Il étoit d'ailleurs incei^tain^ de l'obtenir, et li^ refos l'eût fait mo\irir plus cruellement que tous les supplices. Ajoutez la honte de décheoîr aux yeux de toute la ville , lui qui y tenoit un des premiers raing$. Enfin il ne paxloit que de.se donner la mort; et lorsque son, épouse, qui é.toit continuellement k le veiller, l'exhortoit à prendre^ des seatiments plus modéréis , il ae. lui répondoit qu'en h pressauit elle-même de se délivrer de, la vie. à §on exemple , et d'inspirer la. même, peasée.à leurst enfant^. i
C'e3t de lui-même qu'on tient ce détail. Sa par^ tience fut pendant quelques jours à l'extrémité, ou plutôt il étoit absolument abaodauné de la raison. Pne idée' qui vint à son épouse 9 et qu'elle liu e;^-
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prima avec les plus tendres larmes del'amour, rendit prévue en .un moment la force et même le cs^lipe^ son esprit, Tout n'est pas désespéré , lui dil-elle; j'ai de la santé, et nos cinq enfants en ont aussi. Quittons la ville où nous sommes, pour aller demeurer Il Paris ; nous i>'y serons connus de personne , et nous travaillerons , voà enfants, et moi , à vous fair« vivre honnêtement. Elle. ajouta, que si son-travail ne sqffispit p^s , elle se réduiroit à den^ander. secrètement l'aumône pour, fournir à son entretiei;i. JD rêva quelques moments à. cette proposition ; et prer nant son parti avec. une constance digne de tout ce qu'il a fait depuis : Non, lui dit-il, je ne vous rabaisserai point à cette indignité ; m^is puisque vous êtes capable de tant de courage, je sais ce qui nous leste à faire. Mon désespoir ne venoit que de ma tendresse et de ma compassion pour vous. Il parut plus tranquille après ce discours. Toute sa. famille le. devint. comme lui; et sans être sauvés de la mi* sère, ils retrouvèrent la paix qu'elle leur avoH fait jperdre... . .. .. >
Ce n'étoit dans sa femme et .daos.ses enfanti qu'un effet de son ei^emple. Pour lui, dont la tran^ quillité décidoit ainsi de celle des autres, il devoit la sienne à.dçux résolutions qu'il avoit formées sur^ le-champ, et qu'il ne tarda point à exécuter. Que ce soit la grâce ou sa seule fermeté d'ame qui l'aida i^aQs cette (jonjonctur^, il. suffit qu§ le parti qu'il
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embrassa soit digne de la plus parfaite philosophie ^ et qu'il paroisse venir exténeuremeut de cette source.
B ne perdit p» un moment pour reeueillir les débris de sa fortune , qui ne consîstoient plus que dans ses meubles , dont la plus grande partie fut taéme arrêtée par quelques créanciers. A^ne fit-il cent pistoles de ce qu'il eut de reste. U quina secrètement la ville avec sa famille et cette somme. Au* lien de prendre le chemin de Paris, comme son épouse s'y attendoit encore , il prit celui d'une pro* vtnce voisine ; et dès le premier bourg où il se crut inconnu , il quitta ses habits pour en prendre d'aur très d'une étoffe fort vile. Il fit faire la oiénie i^ose à son épouse et à «es enfants. Puisqu'il a jhi à la fortune, leur diit^l, de chaîner notre cooditîon, il faut porter la marque du sort auquel nouseommes condamnés : tachons d'en prendre aussi les senli-^ menls. Ayant continué sa route , il arriva dao» un grand viMage , qm lui parut fort }>ropre au dessein qu'il avoit médité. Il loua une cabane dans l'endroit le plus écarté , avec un petit champ et quelques arpents de vignes. Il y mit des meubles coi^ormes au lieu. Vous m'avez offert, dit-il à sa femme , de travailler avec vos enfiints pour mon entretien : il n'est pas juste que je vive du travail d'autrai. Nous travaillerons chacun de notre coté pour notre subrebtance commune. Mes fils partageront mon tra-
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vail y et vous ferez partager le yôtre k vos fiUes. Voyant quelques larmes qui cooloient de s^s yeux : |Si je croyois , ajouta-t<41 , que ees pleurs marquas-' peut votre répugnance pour le genre de vie que je vous £iis enibrasser, je vous offrirois k mon tour de vous procurer une vie plus douce, dans quelque vîUe où je poarrpis voos envoyer d'ici les peûts profitable mon travail; maïs n je vous oonnms trop bien pour croire que vos propres peines soient cdttes qui vous |:oucbent , soyez sûre que vous n'avez aucune raison de vous affliger des miennes. Je sens que fù puis être heureux dans b condition où nous gommes. Nous avons moins de commodités , mais nous aurons moins de besoins.
Il employa ce qui kii restoit d'argent à se pourvoir de faune et de toile pour occuper ses fiUes , et d'instruments propres à cuhiver la terre , pour ses fils et pour lui-même, fl prit un paysan dans sa maisoKi pour leur en montrer l'usage. Quelques jours d'exercice leur firent surmonter toutes les difficultés. L'exemple •contÎDu^ de leur père et de leur mère leur inspira une espèce d'émulation qui ne s^est ja* mais refroidie, th vivent antre eux dans une pai$ et dans ime umon admirable. Quoiqn'ib ayent pem de communiça^on avec leurs voims y leur douceur et leur civilité n'a pas laissé de les finre «imer. C'est chez eux que les haibitanu du village ppeu&eeft
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les <>uvrages de toile et de laioe qui sont en usage k }a catnpagne. Le profit qu'ils en tirent sufBroit •eùl pour la vie sobre dont ils ont formé l'habitude. Ils se promènent les jours de fêtes; ils lisent^ ils s'amusent innocemment. Le père a proposé plusieurs fois à ses deux fils, qui ont tous deux plus de trente ans, de prendre le parti des armes,* ou de chercher quelque autre voie de fortune. Ils protestent^que rien n'est capable de leur faire quitter leur cabane, aussi long-temps que leur père, leur mère et leurs sœurs peuvent avoir besoin de leurs secours»
Comme il étoit impossible que 'la curiosité n'e^ portât point tôt ou tard le curé de la paroisse et les principaux habitants à s'informer de quel pays ils atoient venus, et' par quelle raison des personnes qui paroissoient si bien nées se trouvoiènt dans la misère , ils ont pris le parti de s'ouvrir au curé , en le* priant d'arrêter la curiosilé^ des autres.' C'est du curé que l'on a su leur histoire;: Il ajoute que lorsqu'on paroit admirer la force. d'esprit avec laquelle ils se sont soumis à leur mauvaise fortune, jh répondent qu'il n'est pas plus surprenant Âê voir passer quelqu'un des richesses à là p'âûvreté ,' que de la pauvreté aux richesses y que * ces ^ deux états n'étant que de&'Tnanières ^étre , et des diflPérenccs extérieures qui ne changent rien à la nature de Famé ni au fond des sentiments^ il n'est question que
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d'un p6U d'habittide'pour se faire à celui dans lequel il plàît à la fortune de nous faire passer, et pour ^ oubUer celui d'où l'on est sorti.
: Tels étoient les sentiments de cettef réspefctable famille. Il est fâcheux que la nécessité où l'on est de cacher le nom des lieux et des personues puisse rendre suspecte la vérité de ce récit ; mais on ne balancera pas sans doute à juger que le philosopha françois qui sait s'élever avec tant de fern^té dMr% dessus de son mauvais sort , est bien supérieur k ceux d'Angleterre, qui n'ont d'autre ressource que la mort contre la douleur et là misère.
E LA FORCE DE UIMAGIWATION
V oici une aventure qui auroit été d'une grande utilité au. père Malebranche'poùr son chapitre de l'imagination. Un ancien officier de la province de Shropshire, en Angleterre, avoit épousé depuis quel» ques.mois une jeune fille du pays, après l'avoir recherchée pendant plusieurs années avec toutes les marques d'une violente passion. II vivoit avec ell^^
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et se croyoit heureux pour long-temps ^ lorsqu'une mabdie imprévue lui ravit son bonheur avec la vie de cette chère épouse. Sa douleur répondit à son amour. Il ne lui restoit qu'une sœur à-peu-près de son âge, qui demeuroit chez lui, et dont il étoit aimé fort tendrement. C'étoit sa seule consolation* Loi tendresse qu'elle avoit pour lui la fiadsoit entrer dans ses peines. Elle l'entretenoit continuellement de c^ qu'il avoit perdu. Cette manière de le con-* soler flattoit sa douleur , et la lui rendoit du-moins plus supportable. Elle s'aperçut plusieurs fois qu'il rentroit au logis à la pointe du jour, quoiqu'il ne se fût point ouvert à elle des raisons qui le faisoient sortir pendant la nuit. Un peu de curiosité, jointe à Taffection , la porta à veiller plus tard ; et l'entendant parûr vers minuit, elle eut la hardiesse de le suivre à quelque distance , jusqu'au lieu qu'il visitoit û régulièrement. C'étoit le cimetière où son épouse étoit enterrée. Il y passoit quatre ou cinq heures sur sa fosse; et ne mém^eant rien, parce qu'il ne se croyoit entendu de personne , sa piété et son amour se satisfaisoient successivement, par les prières touchantes qu'il adressoit & Dieu , et par les termes passionnés avec lesquels il eon juroit son épouse de l'appeler promptement après elle.
Quelque tentation que sa soeur eût de l'interrom^ pre , elle fut arrêtée par l'attendrissement de son propre cceur , autant que par la peur de lui déplaire.
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Elle n'osa même lui parler le lendemain de tout ce qu'elle aToit entendu ; mais le voyant continuer de faire dhaipie nuit le même voyage, elle prit la rëso-< lutioù de le suivre constamment, comme elle avoit fait la première fois. Il se passa quelques semaines. Les entretiens qu'elle avoit pendant le jour avec lui devinrent beaucoup plus tristes. Quoiqu'ils affectassent tous deux degarder lesilencesurla cause^immédiate de cette nouvelle tristesse, leurs regards et leur contenanceles trahissoient. Ils paroissoient entendre ce qu'ils avoient honte de se dire; et cette communication secrète de sentiments et de pensëes, avoit l'effet d'un poison lent qui a^ssoit de plus sur leur ima^ation.
Etant une fois dans leur exercice nocturne , assez proches l'un de l'autre , mais cachés par l'obscurité^ le frère, dans Fardeur de ses prières et de ses soupirs, crut apercevoir son épouse qui sortoît du tombeau , et qui venoit lui accorder la faveur qu'il demandoit depuis si long-temps , d'être délivré de là vie. C'étoitbîen assez pour augmenter ses transports, jusqu'à les rendre mortels. D adressa aussi mille expressions tendres au fantôme que son imagination lui représentoit , et son ame fit tant d'efforts pour se hâter de le joindre , qu'elle se dégagea effectivement des liens du corps. Il tomba mort sur letom- . beau, en remerciant la terre qui s'ouvroit, disoit-il, pour le recevoir»
4o6 AVENTURES
Sa sœur jugea par ses dernières paroles, et par le silence qui les suivit , que la vérité ne répondoit que trop à ce qu'elle a voit entendu. Quoiqu'elle n'eixt point vu lé fantâine , elle ne douta point qu'un ac-* cideût si eitraordinairè n'eût une cause réelle. La crainte néanmoins ne l'empécha point d'approcher du cadavre de son frère , et comme le jour n'étoit pas fort éloigné , elle prit le parti de l'attendre pour appeler les premiers passants à son secours. On la trouva à genoux, l^es mains jointes, et le visage mouillé dé larmes; Elle radonta tout Ce qui s'étoit passé depuis la mort de sa belle-soèur ; et sans'assurer qu'elle l'eût vue, elle ou son fantôme, elle ne laissa point de parler de son apparition conmie d'une chose incontestable^desortequele peuplede Shrops^ bîre est persuadé que madame Garéy ,est sortie de sa fos&e pour recevoir l'ame dç sou épout;
AVENTURE UTILE
Un gentilhomme, avancé en âge, et marié depuis quelques mois à une jeune femme dont la fidélité lui devint suspecte , s'étoit mis dans la tête de se faire séparer d'elle, et de la renfermer dans on couvent»
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Toutes les instances de ses parents , qui oraignoie^t cet éclat pour leur propre honneur , n'ayant pu le faire changer dé résolution^ il porta l'aSPaire au par^ lement de sa province. Il sollicita puissammeot/ et n'épargnant pas plus son bien que ses peines, il engagea sa meilleure terre pour fournir aux frais de^ procédur.es* La dame choisit pour son défenseur uu avocat célèbre , qui la servit avec beaucoup de zèle. Deux audiences n'ayant pas suffi pour terminer la cause, elle fut renvoyée après qudqués fêtes qui interrompirent les assemblées. Les deux parties se retirèrent ^ le gentilhomme dans son village , et la dame dans une maison dont elle jouissoit par son contrat de mariage. .
. Dans cel intervalle, un des neveux du mari lui rendit visite, pour savoir de lui les particularités de son procès, dont il n'étoit informé que par des bruits vagues; quoiqu'on l'eût assuré que l'avocat de la jeune dame l'a voit attaqué dejia manière du monde la plus outrageantie. Ils soupèrent. A table, on tomba peu sur cette matière , pour ne pas donner la .comé« die aux domestiques. Ce nçveu.est un homme qui s'est fait connoître par des marques éclatantes .de courage, qui sait parfaitement son Horace et son Ju vénal, et qui ne veut savoir de philosophie que ce qui est capable.de guérir l'esprit des erreurs communes.
Quand l'heure de se retirer fut venue , il fît quel-
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ques pas par boaoâteié, pour suivre son onde jus*^ qu'i sa chambre; mais le barbon qui voulut le traiter avec la politesse qu'on a pour ses hâtes, exigea abaolumeut qu'il se laissât conduire k la sienne. Là , s'étant assb pour un ntomenl, le bon homme qui ae trouva libre , se soulagea tout-dHm*coup , en s'éoriant avec un amipîr : Ah I mon trésor, mon trésor! G'étoit l'ouverture que son neveu attendoit; et lui demandant s'ilpouvoit parler librement sans lui déplaire 9 il Jkii tînt ce discours après s'être assuré qu'on l'ëcouteroit volontiers. C'est de lui-mémé qu'on a su toutes ces circonstances.
xMonsieur, vous n'ignorez pas le mot du mare-* chai de Bassompière, sur la dUBculté de garder ceripn trésor. Celui à qui nous avons FoUigation de
notre iy>blesse^ et qui ëtoit de la vénerie de >
prit pour ses armes un bois de cerf. ËUes ont été pour la plupart de ses descendants des armes parlantes. Mon père , qui étoit votre cadet , a fait un honteux diroroeaveosonépouse, dontilfautconfes-^ ser anasiqu'on ne saurait propoter la vie en exemple'. Son père, qui eltle vdtre, ne ftit guères plus heujBux dans ses amiwrs; ^ s'il falloit remonter plus haut , on trouv^inm bien des pasde-volants dans cette revue. Pour m qm me regarde en particulier , j'ai épousé, conmie vou$le savez, une fille unique, de qui j'ai eu trente mille écus , et elle peut en espérer autant d'une vieille tante qui a déjà marqué l'endroit
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àe 6a fosse. Cependant, ma femme , cpk ne perd ni messe ni yépres, a laissé, par imprudence, deui^ billets galants, que le hasard m'a &it rœicontrer dans son livre de prières , et comme eOe m'en a Sût un secret, je n'ai jamais eu la curiosité de m'eià éclaircir. Ma beUe-soe^ir , qui est aises fierc, ne lais» soit pas de s'apprivoiser avec rni C»...»., et moû frère , sans fiûre de bruit, a fait dona^ une oM^' dience k ce fiiux dévot, pour aHer cherdier d'autreé fortunes au-delà des Pyrénées , sans que hiî ni ma belle-sœur ayent pu découvrird'oii est venu ce âian^ gement.
Après l'éclat de queiquesHmes de nos aventures | je ne crois pas qu'on impute mes sentimenta à bas9 sessç d'ame , ni qu'on nous soupçoime de manquéic de ccsur. Mais nous ne oherdions point, moa frèr^ et moi, ce que nous seriofls fichés de trouver, el nous ne «ommes pas pcrmadéa que le plus grand bonheur d'un mari oonsisie loi^ours à éxxm devin* Nous allons droit k noiM rcpoa , et noire.mailme est qu'iln'y a paim depto«n«i«â.îMmiq«d'4tr* toujours sur le qui-^vive av^eo sa fiunme. : ' '
: Les r^nontrances où il ebtre de la jakum soot suspectes ; les défœses irritent l'écrit; et «ow n^** vons jamais pu concevoir qu'un man ptioa^ttar fut plus commode qu'un mari tyran* fia vis^ii? à la violence, c'est se déclarer brutal 9 et si l?W|iMà4
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le parti de se pourvoir en jnstice , on ne manqfje point de s'attirer lé mépris des juges , qui en usent bien mieux dans le même cas, et qui ne font point retentir les chambres desgalanteries dé leurs familles. En vérité, si la justice devoii connoître de tous les désordres de cette nature, les parlements, les présidiaux, les bailliages ne suffiroient pas à les régler j outre que les procédures coûtent beaucoup, et que les avocats et les procureurs s'enrichiroient trop vite à nois dépens.
. L'onde écoutoit âveoune attention qui marquoit assez qu'il n'étoit point insensible à ce discours. Cependant , toutes ses plaies se rouvrant tout-d'uncoup, il ne put s'empêcher d'interrompre son neveu* Je vous avoue frandi^ment , lui dit-il , que le dernier plaidoyer de l'avocat de mon infidèle m'a percé le coeur» U.n'a nullement teau à lui que je n'aye passé pourleplusfbuetleplosniëchantdetousleshommes. .Vous: snires encore que je ne fus pas plutôt sorti de la diambre , que j'entendis une voix confuse dé fibrâires et d'autces marchands qui sfadrêssoient à moi : Fbici, Jiohsteur , le Curieux impertinent y le Cocu imaginaire; Peigne&de corne. Il n'y eut •pas jusqu'à un misérable geirçon de boutique qui me sunit sur les bas degrés de la grande cour , et qui , par une froide allusion, jouoit à mes côtés de la oomtmuae. lÀ , tous les marchands serécrièrent ,
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comme de concert : Peignes de come^ et j'essuyai toutes les orduresi, c'est-à-dire , toutes les mauvaises plaisanteries des halles.
. Vous avez souffert toutes ces avanies, reprit le neveu, sans en témoigner le moindre chagrin? Hé quoi ! répondit le vieillard j voudriez-vous que je me fusse commis avec tout un peuple? Quelqù'envie que j^eusse d'en tirer vengeance , j'ai modéré mon ressentiment, qu'il auroit éré dangereux de faire éclater. La colère est quelquefois sage et retenue. Ah! Monsieur, s'écria le neveu, vous avez souffert, avec une patience véritaUement forôée, la raillerie de ces libraires et de ces marchands , et vous implorez, par votre aident et par vos amis, le secours des juges pour l'autoriser ? Vous avez eu la sagesse d'épargner des geos de rien , et votis réservez votre colère et votre vengeance contre la mcdlleure partie de voufr-méme? Vous vous êtes cherché dans son cœjur sans vous y trouver? Hé! permettez-moi de dire , y pouvez-vous être ayec vos reproches et vos menaces? Par vos soupçons, vous lui avez inspira le crime dont elle croitpouvoir se défendre, et vous ne laissez pas de l'en punir ? Vous lui avez ôté jusqu'à l'honneur, et vous ne craignez pas d'en porter la. honte? Vous en voulez à sa liberté, qu'elle tient du ciel , et il ne reste pour votre dernière satisfaction qu'à presser sa mort, et à lui refuser une sépulture? Le jour les trouva dans cet entretien. Après quan-
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tité d'autres eombals , il fut arrêté que le neveu mon-* ferait sur-Ie»champ eo carrosse, pour aller rendre visite à la belle, qu'il ne trquva pas fort disposée à prendrez le parti qu'il hii c^roit. Il lui coaseilla ^ comme le meilleur de ses- amis, de prévoir les suites de ce refus. Il lui protesta que le repentir de soi^ onde çtoit sincère ; que^ la réconciliation^ ne seroif; suivie ni d'éck^rçis^ements, i|ide r^rodies, et il lui fit con^endre que de cette manière elle se trou-r v^rqit miei^x justifiée qM^par unesentepçe des.)uges^ Conup(i^^ Içr couvât \iÀ &ifioit peuir, qp^e le g^in de j^Q procès étoit douteui^ , «pi'dle esiinaK)M infiniment son médiati^r^ €^e iifiplora ^ pyoteolioq, en lui pr^w^ett^nt ^s^^t sw 92| parole QÙ ft ki^plaifcik, de la conduira {4)^ bi^bofi n's^v^. p^s ipMqué d^allei; li^M^deif%i^, 4 tQ^ hi9ili4* Ih se rœconU^èreiit en çb^i^){ ^mr: arrivi^ fiit une fike peur les domesr^ ^ues et pQ^ 1^ vilkg^
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SANS EXEMPLE
Une éame irlandoise., forcée par diverses raison» d'abaDdonner sa patrie avec une nombreuse faolillQ, s'étoit reiirëe i Sunt-GeriDain , ou elle espëroit trouver un asile sous la protection du roi Jacquea. Ce prince la reçut avee iionté; mais ses propres besoins ne lui permettant pas de soulager ceux d'une multitude d'illustres fugiû& qui venoient grossir continuellement sa cour, il ne put satis&ire l'indir nation qui le portoit à lui &ire un bonnâte établissèment. Ce qu'dle avoit sauvéi de l'héritage de ses pères n'éKHt pas sui&ant pour la nourriture et l'ér ducatton de quatre 61s, dont le ptus lige étoit audessous de dix ans, CUe n'envimgeoit qu'un triste avenir, lorsqu'une dame veuve ^t sans en&nts, qui faisoit sa demeure à quelque disiaoee de Paris , lui fit toucher ujie somme considérslile, ei se cbai^ea de réducatioo du plus {euaedê ses fils. Cet enfiuit étoit aimabfe. U devint bîentât si cher i sa qu'elle prît la résolution de l'adopter \ £Ue communiqua son desseîa à sa mère
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rien déplus favorable à espérer; et sa tendresse croîçsant pour lui tous les jour^, elle continua de rélever dans cette Tue. ' • '
Cependant, le succès d'une entreprise, dont je laisse le détail aux historiens du roi Jacques , rdieva le courage de quantité de fidèles Irlandois, jusqu'à les faire retourner dans leilr patrie, avec des espé^ raoces qui furent soutenues assez long-temps paj- 'de nouveaux avantages. On ne se promettoit pas moins que de détacher ^Irlande entière du parti du roi Guillaume, et d'y rétablir les Stuarts avec l'ancienne religion. Madame A. . . . proéta habilement •de cette conjoncture pour répâper Je désordre de 'se$ af&ires; et r/ayant rien à regretter én^ France, 'die se hàtâ'de regagner sa patrie, où lamine du projet des catholiques ne Pempécha point de me* ner dans la «mite :tAie vie ibrt tranquille.
• Son fikdemeora aprèàdle dans leA mains qui lui avoient oflfert un asile. Les premières.thices de Yen" fanée n'étant poô^tdiffioiles à effacer, il oublia bien-'
'tôt^u'il é^it né en Irlaiide. Le soin qu'eut sa mère d'adoption de le 'mettre de bonne heure dans un collégedeParis, acheva de fa^ faire perdre le sonavenir dé son ori^ne. Il y ût son cours d'études, sous »le nom de la famille où il étôi[t» entité; et rien n'étant ëpai^é'pour son entretisen, il continua les
• autres exercices<dé son'âge iaveo toute 3a distino- Vion d'un jeune homaiê*xlesiiné & une fei*tunecon*
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-^iâérable, et sans conserver la moindre défiance du changement qui étoit arrivé dans son sort. B prenoit sa bienfaitrice pour sa mère. Elle s'étoit accoutumée elle-même à le regarder DOttime son fils; et le voyant répondre à ses espérances, par le fruit <}a'il evoit tiré de son éducation , elle étoit résolue de faire durer toujours une erreur si bhère.
Elle Favoit déjà mis dans les mousquetaires', lorsqu'un de ses frères fut envoyé en France par leuf mère commune, pour chercher de l'occupation à la cour du roi Jacques. Son premier soin ayant été de se présenter à la dame qui avoit' rendu de si gé*néreux services à sa famille, il apprit décile ce qu'elle ne pouvoit lui cacher ; que son frère vivoit, et^u'il s'étoit rendu dignede Faffection qu'elle avoit conçue pour lui. Mais ne lui dissimulant point le caprice de son cœur, elle ajouta qu'elle s'étoit efforcée jusqufalors de lui cacher la vérité de sa naissance, et qu0 son dessein étoit de le tenir pendant 'toute sa vie dans cette erreur; qu'à ce prix elle étoit toujours résolue, non-seulement de lui servir de âlère, mais de lui assurer quelque jour la succession de tout son bien; qu'il portoit déjà son nom et ses armes; enfin, qu'il se croyoit lui-même destiné par la nature à son héritage, et que la force de l'habitude lui avoit fait prendre pour elle tous les sentiments d'uii fils tendre et respectueux; qu'elle trouvoit tant de douceur dans cette illusion , que le plus grand mat
hëur qu'elle eût à craiiidre étoit de la voir finir; qu'elle ne répcneidoit pM même de la durée de ses anotennes disposidon», si, en détaron^ant son cfaec Si»y, on lui donnoîl lien de se refroidir dans les sen-* limeQtfi qu'il avoit fKwr die , ou peui^^tre d'en cbaiHSer la nature; qu'il étoit par conséquent d'une importance égide ^ pour l'un et pour l'antre, qu'oa le laissât dan» l'iguorance où elle l'avoit élevé ; que •oit; faveur, ou justice, elle demandoit qu'on eut cette complaisance pour elle, du-mcâns puqu'à sa mof^^ En un mot, dit«^e à l'étranger, vous êtes la laaitre du sort de votre frère. La vérité t^ Fhomiemr ne Ai'ont pas permis devons d^;uiser ce que je sou« biâterois que tonte la terre ignorât comme lui ( mais vous le p^dea, â, en lui oonunnniquant les loaûères que voua venea de recevoir, vous me rv* viâsea quelque chose.du plaisir qi» je me suis fait )usqu'à-préaent de les lui refuser. Pensea-y bien, reprivdie encore, car je me sens li*dessns des dé* lîoaieases qui ne me permettront jamais de m'en lapportierauit apparences, ni de me bosser tromper padT ds^ seMmeota ccnir e&ito .
: Qiielqiie bbarreria çpTû j eût dans touteir^iDes idie^ k genâUiomme irlandois se crot oblige ds lui répoodve qu'eUe ne demandoit rien qu'die n'cât dràît d'eadgcr ; el ae réduisant au désir de voir son ^m^y il pcotaau que tout ce qu'il venoit d'enten-* 4m dnmeureroit aussi long-temps secret qu'^b la
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)Ugeroit à propos. EUe ne fit pas (jUffioiilté , après cette promesse, délai appreo||M^<|u'il: étoit mous^ quetaire, .et qu'il pouvoit le toir à Paris. En effet, quand la tendresse du sang n'auroit pas su$ pour l'empêcher, de nuire à la fortune de soii, frère, il y étoit lui-même si intéressé par .les avantages qu'il pouvoit en espérer , que C!9tte seule raison devoit l'engager au silence,. II partit dans la disposition de le garder, et loin de se défier de sa propre^ dîaorér tion , il se faisoit d'avance un plaisir du rôle singur lier qu'il alloit soutenir. Son in^tience ne lui per^ mit pas de remettre bien loin la satisfacûon qu'il 9voit désirée. Il se la procm-aipr^squ'en arrivant, et le hazard le servit si bien, qufau-^lieu du seul pl^i*^ sir de la vue, qu'il s'étoit proposéi, il ei^t, dès le prender jour, oelui de souper avec son frère, par l'entremise d'un officier irlaadpis^ qw avoît quelr ques liaisons k l'hôtel des mousqurei^ii^es.
Si ce fut d'abord la curiosité qtii lui .fît parcourir 9i.videment toi^te sa figure, il sentit bienti^t que la force de la nature le rammoit à .c^tte occupa^on malgré lui. Pendwt %q\xVà h Sjoiréo, il ne put dé^ tourner un n^iainent les y§u^ ét^m visage, dont daa^ que trait réveillpit aii fond de ae^u cceur quelque sentiment teiidN* I^'ua mvre cô%a, le même pou*^ voir agissoit secpètejQOieni sur son irère. Cdui-ci ne prit d^abord les mQUV^QP^enM qui Tagîtoient, que pour une espèce d'embarras qu'il altrîbioit à
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Fatteation continuelle avec laquelle il se voyoit observé; mais les sentant croître avec un intérêt dont il ne pouvoit se rendre raison à lui-même^ il les regarda à-la-fin comme un de ces penchants sympathiques qui préviennent quelquefois le cœur sans qu'il en puisse démêler la cause, et qui le dispose à aimer ce qu'il ne connoit pasJ
Ils se quittèrent tous les deux avec une pressante envie de se revoir. "Le mousquetaire , d'autant plus ardent qu'il croyoit n'avoir aucune mesure à garder , pria dès le lendemain l'officier irlandois qui lui avoit procuré cette nouvelle connoissance, de ménager entre eux ime liaison plus étroite. Ils continuèrent ainsi de se Voir, et leur goût ne faisant qu'augmenter mutuellement l'un pour l'autre, ils devinrent pre^u'inséparables. On raisonna beaucoup sur une amitié qui ressenfïblôit si fort à la passion. Dans un temps où ces affections de tendresse ^ de familiarité n'étoient pas toujours innocentes , il se trouva quelque mauvais plaisanjt qui donna un tour odieux à leur liaison. Td fut du-moiïisle préieiitequi «efvit à oduiqui étoit chargé du secret , •prar se jusdlSer de Favôir rompu. Il ne devoit pas s'imaginer d'ailleurs que son indiscrétion pût devenir si funeste à. son frère; ceux qui l'accusent d'a- .voir manqué dé force pour se taire^ ne lui font pas xm crime de s'être laissé vaincre par celle des sentijnents naturels.
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Un jour que le mousquetaire lui parloit avec étonaement de rincUnatiou qui lui faisbit souhaiter de le voir, et qui le portoit à Faiàier, il ue put s'empêcher de liii en découvrir la cause , et de l'embrasser avec tendresse, en faisant succéder lé nom de frère à celui d'ami. ^Cependant il y ajouta aussitôt toutes les raisons qui dévoient les obliger l'un et l'autre à bien user de cette confidence ; et ne lui cachant point l'entreden qu'il avoit eu avec celle qu'il prenoit pour sa mère , il lui fit craindre qu'eUe ne fût capable effectivement de renoncer à c/e titre , si elle s'apercevoit qu'il cessât de le lui donner tivec le même air de persuasion et les mêmes apparences de tendresse. Quelque trouble que cette déclara^ tion eût jeté dans le cœur du mousquetaire ^ il promit de se renfermer dans les bornes qu'il lui im* posoit , et ils convinrent ensemble de la conduite qu'il dévoient tenir. Du respect et de l'attachement pour une dame aimable et généreuse ne pouvoient parottre un devoir bien pénible. Aussi fit-on sei^ ment de ne s'en écarter jamais ; et les marques qu'elle pouvoit en attendre, ne dévoient pas causer plus de peine à un jeune homme bien élevé, quin'avoit besoin d'aucun effort pour suivre les niouvements de * sa politesse et de sa reconnoisisance.
Mais le danger étoit d'un autre côté. L'idée d- une mère qu'il n'avpit jamais vue, et qui lui revçenoit sans cesse à l'esprit, soUs miUe formes capables de
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FatteiMlnry troubla bientôt là traaquîlfilé de 6on cœur. lie désir de là voir devint un tourment qu'il ne put supporter. Il en fit Fouverture k son frère , qui lui représenta vivement ses propres craintes, et qui Fexhôrtai prendre plus d'empire imr ses sentiments. Ce conseil ne fut pas écouté. La ^ene même de ses espérances ne lui parut pas un mal qui dût l'arrêter. Mais il ne put se persuader d'ailleurs qu'une dame k qui il ne snpposoit point d'autre motif que sa générosité, dans tout ce qu'elle a voit fait pour lui, s'offensât jamais de le voir céder à des sentiments aussf justes que ceux deJa nature, lorsqu'il lui protesteroit snr-tout qu'ik n'akéroieni point ceux qu'elle avoit droit d'exiger. £n vain son frère fit mille efforts pour lui êter cette pensée. D partit dans le dessein d'ouvrir son cosur à sa bienfaitrice^ et de lui demander la permiséon d'entreprendre le voyage d'Irlande.
Il frit reçu d'elle avec les marques ordinaires de son aiectioii. Elle ne se défioit de rien , et sa passion pour ce dier fikétoit au comMe. Cependant, à pebe en eiSM eiii41 commencé à s'expliquer, qu'elle comprit ce qui Famenoil. Un dépit mortel éteignit à l'heure même tous ses ^mpê$ sentimenu. Oo vous a perdu lui dît*-eOe en Interrompant; je cesse d'être voire mère, ptôsque tous n'ignores phis de qui vous êtes êk. Retournes à ceux qui vous ont rendu eebcm oS<^ , et ne vo» présenta plus devant moi«
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La noirejalousie qui laposaédoitla£t rentrer aussir lot dans ua cabioet^ qù elle s'enferma seule ^ sans vouloir un moment prêter l'oreille aux plaintes et aux supplications du jeune homme. II comprit enfin que ses raisonnements l'avoient trompé; mais le malheur qu'il comme;|içoit à craindre^ le touchant beaucoup moins que ce qu'il croyoit devoir à la na-* ture, il résolut de renoncer plutôt à sa fortune qu'aux obligations d'un fils bien né, qui ne* doit rien avoir de si cher que ceux dont il tient la naissance* Cette résolution ne l'empêcha pas de renouvder ses efforts, pour attendrii* un cœur dont il mettoit l'afr fection au premier rang, après celle de sa mère. Il étoit aiiué des domestiques, qui étoient accoutumés à le traiter comme leur maître. Il vint à bout par leurs secours de ^'introduire dans l'appartement de la dame, malgré la rigueur avec laquelle elle ayoit défendu qu'on lui permit d'en approclier. Elle vou-' lût fuir, mais il la retint. Cette scène, une des plus singulières que Ja œndressè et k jalousie ayent ja-'^ mais prodmli^s^ ftboutit a une espèce de opmposi-* tion entre les deox pauses. Ïa dame promit de ren« dre son amiài et id'o«Jjiier oe qmi l'ayqk offeBsée, à eon<£tion <pi'on s'eogaqgeât, «naiiong'-tenipsqu'^lle seroit au motidie , à ne pas &ire le vo jage d'Irlande, et à ne jamais donnerleiiom d» atère^en sa présence it cette dame irlandoise, qu'oile regardoit cMsme sa rivale. De son côté , le mousquetaire 4iMUia s»
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parole, inais da&s les terknes les plus vaguer qu'il put employer, d'obéir sans réserve à celle qu'il vouloit aimer toute sa vie comme tine knère, et de ne jamais rien entreprendre qui fût capable de la chagriner. Son espérance étoit de se sauver à là faveur de cette équivoque , et de trouver quelqu'occasion d'aller secrètement en Irlande.
La paix étant rétablie par cet heureux traité , il laissa passer quelques mois, pendant lesquek il prit des mesures si justes, que s^étant dérobé de Paris avec un congé de la cour, il fut absent plus de trois semaines sans qu'on eût le moindre soupçon de son départ. Enfin la fortune, qui ne le destinoit pas à l'héritage qu'un peu plus de modération pouvoit lui assurer, voulut que sa bien&itrice tombât pendant son absence dans une maladie dangereuse, et que se croyant à la fin de sa vie, elle souhaitât ardemment de le voir. On lui écrivit, on le chercha inutilement, et l'xm découvrir enfin , par le témoignage des officiers de son corps, qu'il étoit passé en Irlande. Cette nouvelle, qui fut rapportée avec trop peu de *mé* nagement, fit tant d'impression sur une personne mourante , qu'elle n'y résista point. Toutes ses fureurs s'étant rallumées, elle expira peu 'de jours après, dans les plus améres sentiments d'une dou^ leur qu'elle croyoit juste , et sans laisser la moindre partie de son bien i l'ingrat dont elle se croyoit méprisée.
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ARRIVÉ ▲ UNE JEUNE ANGLOISE
Une jeune Ao^ise de la peûie proyioce de^Çar* narvaQ, se ofpypU è la veille 4!âtre heareus0y par vn mariage eonfome à ses iacUnations. £U« ep ftt^ teodoit l'h^nre.avep une impatiente quineip^uK être compfarée qu'à celle de. son amant. Leur taa«^ dresse a?oît ëté traversée par mille obstacles^ 01 Ipt constance avec laquelte ils étoient parvenus^ les surmonter, passoit pour un miracle, de l'amour. Enfin le jour marqué pour leur bonheur «rriva sana Ja moinç^e app;^reiice de nuage* Onétîoit déjà epif-^ fée , vêtue, plus brillante et plus aimable que jamais^ sous la parure nuptiale. Il ne manqijKÛl que la pré* sence de l'amant pour se rendre à l'église. L'amiput rayant amené au même moment , il pi:ésente la main k sa maîtresse en homme sûr de sa conquête; £lle se lève pour la recevoir; mai$ par 1^ plus étrange effet que la jpie ou la pudeur.ait jaodais.produit, elle est saisie d'un tremblement violent qui se commupique d'abord à toutes les paries de son jCprp9^<r(
qui, après ayoir duré quelques minutes, se réunît dans se^ genoux , et la &it tombei^ comme une maôse de plomb, qui se précipite par son propre poids.
Cet accident n'étânt'aocompagn^ d'»icune autre marque d'indisposition et de foiblesse, on se flattoit qu'un peu de repos seroit capal>le de la réta^ir. On s'efforça de la relever, et de l'aider k gagner son Et; mais les ressorts de ses jarrets se trouvèrent'^si absolument relâcbés, qu'il lui fut impossible de faire un pas, même avec le secours de ceux qm la soutenoient. Enfin le tremblem^it cessor. Il ne lui resta pas le moindre sentiment de doutent. Oh ii'apercut aueilne marqtiB extérieure d'altëriBinoti dans sei jambes; cependant éHés 6nt r^fiuËde loi rendre lé service ordinaiVie, sabs qu\)n att-pu trottvér de remède & une si étrange tnaladie. Elle'tae pèM même les allonger, ni leur donner le moindre moavement^ quoiqu'elle souffre sans peine qu^HAf- autre les fasse plier et les allonge. G'est une partie de son corps qui n'est plus pour elle qu'un fardeau inutile. ' L'amant dont on ddît se SgùÎT^' le désespoir par Fidée qu*o& a donnéede sa passionî, -h^i pu supporter que èon bokiîieur fftt retardé pàh ntt ai cmd contre* tempB.D«nsréiatoùe0t8abdle,îiatroQvé(àctfemekit le moyen delà vdim^rei, ^t^ ]^étl^^éilé, là foiblessè de ses jambes lui a servi d'excMé: Onaastafreqbeles paranta, aprè$ s^éire aperçu qtie Pamôur leur âvok fail&iiretrop de chemin^ ont prb lepartr de les fidre
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tatrer da-^moms dans la Toie légitime, en les ms^ liant dans lear chambre; Bien des gens plaignent le mari, qui se trouve forcé d'aiiber oonstamment «ne femme sans jambes. I^autres, qtii pensait sans doute beaucoup mieux, estiment qu'un mari peut te passer 0e jambes dans Àne fmime , pourra qu^îl y trouye une tête raisoânaUe et un coeuntendre* Quelques-^uns prétendent même que le monde n'en iroit pas plus mal , et que la fidétité sur-tout s'^i trouver oit fort bien dans les mariages, si toutes les femmes resoembloient par tes jambes à l'épouse de Caraarvan;
UTILITÉ D'UN BON CONSEIL
%»<%«^»»V»V»»VW»»<W^^i»^0
Un Anglois de quelque distioetion s'étott rendui la campagne^ pour s'y rèiaeltre un peu des em^ barras de la ville; Il y av/oît près de sa terre uù grand bois, dans lequel il prenoit{^bisir à VaHer promener seul , et oii ils'odDlisoit>quelquefois deisheures entières. Quelques paysans du voisinage, voleurs de profession^ résolurent enisemble de le dépoiiillerdê tout ce qu'il avoit sur lui y . et de peur de manquer
'4dO .' ATENTURX8
leur coup, ils convinrent que l'an d^entte eux se |K>steroxt i Fentréé du bois , pour les ayerdr paV quelques signes, lorsqu'il verrmt leur proie, s'approdier. Le gentilhomme, ne manqua point de se rendre à sa promenade ordinaire ; mais ayant' prîs une route détournée, il se trouva fort 'proche de Fespion avant que celui -«ci eût pu l'apercevoir. iGomme le gentiUiomme étœt d'un caractère fort Immain 9 il s'arrêta vis-CHviB de cet inconnu , qu'il (prit pour un pauvre passant ; et lui ayant fait di-* i^erses questions avèo beaucoup dé douceur et dé bonté , il finit par lui faire présent . de qnetquei 8chelling8.Cettegénérosité toucha le voleur; cepen* dant , ne voulant point se trahir lui-même , ni ses compagnons , il se contenta de ne pas faire le signe dont il étoit convenu avec eux , et de donner une espèce dSivis k son bienfaiteur, 'par un prdverbe anglois qu'il lui répéta deux ou trois fois à mesure qu'il s'éloignoit. Le sens de ce proverbe est : ce Qu'^ j> ne &ut point aller seul dans un bois , quand on 9 peut ëe faire aocMàpagner d. * • Le gentilhomme continua son chemin , sans y fidre beiaucoup d'attention.' Il eut le malheur dé totnber œtre les mains des voleurs qui étoient i Fatlendré, et qui le dépbiiilléreint avec beaucoup de dureté et de violenèe. U retourna chei lui nu et idené.'Son crédit porta la; justice des environs à frire des perquisitions si e»iotes , que sur quelque
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soupçons Ton se saisit enfia d'un des brigands, et lk>n tîfft de sa faott^ie nen - seulement Taveu du crime , mais encore le nom de tous les complices. ](ls fîir^^ tQU^ ^rrétë^y Qt pamni eux celui qui avoit servi de sentinelle. L'étonnement du gentilhomme fut extrême 9 lorsqu'étant confronté aux coupables^ il reconnut le malheureux avec lequel il s'étoit enr tretenu , et qu'il avoit pris pour un passant. Il voulut d'abord le déclarer innocent. Mais on lui fit entendre qu'il étoit chargé par la déposition des autres , et qull confessoit lui-même d'avoir eu part au profit du voL Cependant, en éclaircissant toutes les circonstances que fai rapportées, on trouva quelqu'apparence de repentir dans le soin qu^ avoit eu de ne pas donner le signal à ses compagnons ; et le gentilhomme d'ailleurs fit valoir dans un sens si favorable le 'conseil qu'il lui avoit répété plusieurs ibis', de ne pas aller ^éulauboia' lûn^qu'il pouvoit se faire aceompagner,, qiie cette seule raison ptrut sufiMDte pour le sauY^ du supplice. •
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AVENTURE SINGULIERE
\J^ avoh fait à Londres peu d'attention a tine lettre insérée dans certaine feuille périodique, nonrmée the Auditor, "p^lvc^ qu\)n y est accoutumé à regarder ces sortes de pièces comme'un jeu de l'imaginaÛQ^ de l'auteur. Mais cette lettre, quin'étoit point feinte , ayaiit'eu des effets réels ., on ?a d'abord la rapporter ici :
« MpNSIEUR Ii'AUTHT^UR^
» Je sei]#Iè besoin que fài du Ai&riage^ JTai deux )» aniJMits qui pensQ^U'sérieusenïent à m^pouser^ » «nais quoique j« sdis yésdlue d'to accepter un , y> le choix m'-est^xtrémement difficile. Déterminezy> moi , s'il tous platt , par vos conseils. Le pre- 3> mier est un honune. bien Jsiit , d'une humeur y> douce et polie , mais sérieuse. Il ne m'entretient » que de choses graves et solides, et il prend plai- » sir, dit-il, à m'entendre raisonner. Il me pftrie 3» souvent des charmes d'une vie retirée dans la » solitude d'une belle campagne , avec kt compa-
• VË
9 gaie d'^n ami II m'averiit nalur^Ilement d^ me» 3i> défauts. Il tâche de m'impirer du goût poui! 1» y> lecture. Il me presse à tous mon^ents de le pr^urr D dre pour époux , et m'assijr^ jqw0 je le reudfBiJbfeu-^ y> reux. Sa figure , comme je vous rai âit^ est fort D agréable, taah il $e met toujours, fori; siaîple*- » ment. H hait les bàls etll^graadcA aisaemblées^ D quoiqu'il danse et qu'il cbajite avefc beauooup>de y> grâce , saûs ^e faire presser pour oda , lorsqu'il y> est avec ses i^mis. Il n'^t poiii.t avare, inala on » ue le verra jamais dépenser deilx guînées , Icu^ » qu'une seule suffit. Enfin, sans être d'unegaieté'exfp » trordinaire, sa contenance est toujours riante et y> tranquille , excepté lorsqu'il paroit craindre que j> je ne lui préfère son rival , car il s'aflKge alors si » sincèrement , que j'en suis touchée ; et il meproy> teste que si je lui reflise ma main , il ne tihèr^ y> chera jamais d'autre épouse.
» L'autre est d'un caractère tout différent. Ima- D ginez-vous le plus joli homme du monde , la plus 7> belle taille, le plus beau port, le visage et les » yeux charmants. II n'ignore rien ; poésieë, chan- '» sons , nouvelles , aventures de viUe.^ Il raobàte 3) si agréablement, qu'on ne se laisse point dePen^ D t^adre. On n'a jamais eu tant ée passion qaè loi jn pour la danae. Aussi dansé-t-il comme un angé*^ » Tout ceqn^ &it a de la grâce. Il est magnifiqo» % en habits^ et il dépense son argent ayec une fa-^
4a4 ATBNTURES
j> ciKté et tine noblesse admirable. Cest la crëatnre 3> là plus vive que j*aye yne ; îl ne «auroit être dan» 31 la même place pendant deux minutes ; i} étouffe 30 de rire pour la moindre chose. Cependant il y> m'aime avec tant de passion , qu'il est sans cesse a » m'àdmirer , et quHI ne se lasse point de parler y^ de mes bonnes qualités. Il m'a juré mille fois j^ <!pe s'il n'obtient pas mon coeur et ma main , il > se tuera de désespoir ; et daoïsle fond , il me dit y cela d'un air qui mé le fait értn^âve. Je serois » ilcbée^l'étre là cause.... Mais je vous demande^ » Monsieur y votre <^inion , et je suis y
» Votre très-bumble , etc. »
P. S. <c J'oubKois de voua dire que j'ai naturel-* y> leqaent l'humeur gaie ; que j'aime la danse et la 7> musique à la folie , que je n'ai point de goût 3) pour la campagne } enfin y que j'aurois peine à 7> vivre sans aller au bal et aux spectacles )>.
L'auditeur, en insérant cette lettre dans sa feuille^ y joignit une courte réponse, suivant sa coutume: Le sens étoit que la demoisdle n'avok besoin, pour se déterminer , que de relire die- même sa lettre» Qudie que fut son intention en lui donnant ce conseil y elle s'apUqua apparenunent de la ma* nière la plus favorable à ses désirs. Le petit-mattre'
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fut prëférë peu de jours après à l'amant sage ; le inariage se conelut , et dans les premiers moments, madame de. . . . découvrit à son époux , non-seulement que c'étoit elle qui avoit écrit à Fauditeur la lettre que tout le monde avoit lue dans sa feuille , mais qu'elle n'aroit point eu d'autre motif que sa réponse pour sedéterminer. Celteindiscrétion lui coûta cher. L'époux , rassasié dans moins d'une semaine , prit occasion de cette confidence pouk* la traiter d'abord avec-beaucoup de froideur. Il prétendit se justifier aux yeux de ceux qui s'en, aperçurent, en leur racontant de quelle manière son mariage s'étoit fait, n avoit été trompé; il croyoit épouser une femme dont il étoit aimé ; c'étoit un malheur, di-^ soit-il, dont rien ne le pouvoit consoler. D ne laissa pas de chercher sa^ consolation dans le redoublement de sa dépense, et sur-tout dans la compagnie de quelques femmes qui aidèrent à le dégoûter de son épouse plus que jamais. La haine suivit de près l'indifférence. Il affecta de ne la plus voir ^ et irrité à-la-fin de quelques reproches qu'elle lui fit avec un peu d'amertume , il la força de quitter Londres, pour aUêr vivre dans une campagne fort solitaire; . Elle sentit alors toute son infortune , mais sans y pouvoir trouver de remèdes. Le souvenir de Pâmant qu'dle avoit rejeté, ne fit qu'augmenter son désespoir. QudUe différence entre la soKtude où elle étoit réduite, et céUe dont il lui avoit tracé une si*
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douce image ! Ce fut à lui néaomoins qu'elle qa% recours pour adoucir l'horreur desa cocidition. Eïl^ connoissoit l'honnêteté de son caractère; elle se craf permis de l'appeler quelquefois chez ^e , sm* le pied du-moins d'un ami. Il y alla , sans &iretrop valoir sa complaisance. Dans le famà y il l'aimôit toujours avec la même tendresse ; âwis tous ceux qui le connoissoi^t étoient per^ii^djéa de l'iono--^ cence de ses \isites, et qu'il n'avoit ,poîi;it d'autres vues que de la consoler par son entretien. Il y a même assez d'apparence que ce fut sa droiture qui lui fit négliger toutes sortes de précautions. D en prit si peu , que le ipari fut informé dé ses assiduités. Il les interprêta mal ; et plus sensible à l'honneur qu'il ne l'avôit été à la justice 9 il se rendit à la campagne de son épouse, au moment qu'on l'attendoit le moins. Il y trouva son ancien rival : on ne dit point dans quel état; mais sa rage augmentant avec ses soupçons , il fpndit sur lui Vépé^ i.la main , sans aucune mesure. L'snitre qui étoit bravé , conserva assez de présence d'esprit pour se défendra. Il p^rça l^infidèle époux d'un coup d'épée qiû lui ota la vie.
II faUut.sè. cacher queli|ae temps p^r bienséance; mais^ fet. accidcsnt u'ayaot e\). be^oiii ({ipe d'être expliqua pour êtr^ paurdopn^ a U, P9.^ U'<mva mênoe. personne qui ea sollicitais 1^ pviiiiiwii< Madame de... 86 trouva libre. ainsi p^r un coup qu'elle regai;^*'
comme une faveur du ciel. La bienséance Parréta quelque temps. Mais sentant enfin qu'elle ne devoit qu'un foible respect à la mémoire d'un bomme qui ne l'avoit jamais traitée comme ^n épouse, ou qui ne l'avoit prise pour teUe que pour la tourmeniep et la rendre malheureuse , elle ne se fit pas presser pour donner sa main à l'amant qu'elle avoit d'abord » injustement rejeté.
AVENTURE INTÉRESSANTE
ou LES BOHÉMIENS.
«<M%»HH%WtH»»<l»*lr»»t«»Mi»W
JlfN voyageant le long du Ahône, sans autre suite
qu'un laquais, M aperçut devant lui, à quelque
distance, un spectacle qui lui inspira d'abord de la frayeur. Le chemin n'étoit pas large ; mais dans le lieu où le pbàioméne paroissoit, les ro<)hers qui bordent la côte se retirent un peu vers la plaine, et forment un coude de quelque étendue, qui laisse le long du fleuve une plage fort exposée à l'ardeur du soleil* Le voyageur cnit y découvrir plus de trente personnes ' qui paroissoient i*aDgées sur la même
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ligoé, le vba^e tourné directement an soldl. A me^ sure qu'il approchoit, il remarqua qu'elles ëtoîent nues. Deux hommes à cheral n'étant pas capables de leur causer de l'épouvante, il ne se fit aucun changement dans la situation de cette bande joyeuse, jusqu'à l'arrivée des deux cavaliers, que la surprise fit arrêter à la tête de la ligne. M.... curieux, comme irétoit naturel de l'être, demanda la cause d'une cérémonie si extraordinaire. Un homme âgé, qui se trouvoit le plus proche de lui, fit cette réponse: Vous voyez des gens qui ne font de mal à personne, et qui tachent, au contraire, de rendre service à ceux qui veulent les employer. Nous sommes connus sous le nom d'Egyptiens^ ou de Bohémiens y car'on ne s'accorde pas sur nos titres; et je vous assure que nous sommes là-dessus fort indif* férents. Vous comprenez tout-d'un-coup qui nou& sommes; mais comme il est nécessaire à notre cour dition d'être noirs, on dn^moins fort basanés^ es que la nature ne répond pas tout-à-fait à nos vues, nous employons un peu d'art pour suppléer à ce qu'elle nous refuse. Il lui fit voir en même-temps une provision de gi-aisse dont ils se frottoient pour faciliter l'aciion du soleil. 8i vous voulez savoir^ reprit-îl, pourquoi cet endroit nous a paru plus propre qu'un autre à cet exercice^ c'est qu'après, nous y être noircis au soleil pendant tout le Joury bous trouvons le soir, à quelques pas d'ici; des fours
i charbon, où la fumée achève de nous donner une couleur qui ne s'effiice pas* de long-temps. ' Il y a bien d'autres choses que je voudroîs savoir, interrompit M.... , et je suis ravi d'avoir cette occa^ àon de les apprendre. Dites-moi d'abord comment vous osez former une assemblée si nombreuse, et si vous ne craignez pas que les maréchaussées voi* sines ne vous éclairent de trop près? Cest encore une des raisons, répondit le vieillard, qui nous fait préférer ce canton à quantité d'autres. Nous somme» ici tranquilles, parce que nous vivons fort bien avec les charbonbiers, qui nous prêtent volontiers leur nom, et notre couleur ne les dément point. Nous leur faisons part de notre petit biitin , et le feu de leur four nous sert à le cuire. Mais vobs demeurez donc 'ici habitueUement? reprit le voyageur. Et quel emploi &ites-vbus de vos talents dans un lieu si désert? Le vieillard le pria de l'écouter. t Si vous avez tant de curiosité , lui dit-il , de con-» nottre nos occupations et nos usages, je suis prêt à vous satisfaire. Je vais renvoyer tous mes compa*^ gnons, qui ont été ici assez long-temps, et je Vous ferai le récit que vous paroissez désirer. Vous me donnerez ce que vous jugerez ^-propos, car. nou^ j^é prenons que ce qui nous est offert volontairement. £t sans attendre sa réponse, il fit s^ne aux futresde se retirer^ '
' Yous'comprenez, -réprit-il, par la promptitude
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ayec laqudle ils m'ont obéi , que je rais lent chef. H y a yÎDgt aos que je porte cette qualité. Nous uond assemblons ici chaque année au mois d'août, qui est le temps le plus propre k nous noircir. Nos femmes y sont aussi; mais la. pudeur ne leur per^ mettant pas de paroître nues avec nous , elles aous succèdent aussitôt que nous avons rq>ris nos habits. Nous passons le temps des grandes chaleurs dans cette foréty et nous avons d'autant plus de fadlité pour notre nourriture, que tous les paysans de» villages voiàos étant occupés de leur moisson, nos feounes et nos enfants en font plus aisément la guerre k leurs poules. Elles observent néanmoins de ne pas caiiser trop de désordre. Soit qu'on nous aime ou qu'on nous craigne, nous n'avons point encore été chagrinés. D'ailleurs, il nous reste ton* jours assez d'argent des profits de notre année^ pour nous procurer de quoi vivre largement. Mon âge^ qui passe soixante ans, n'empêche pas que je n'aje une femme, jeune et bien faite, qui a gagné deui^ mille francs dan^ notre dernier, tour. de France.
Je suis sans enfants; mais il n'y en a quç trop dans noire^Minde; la difficulté de les porter avec nous, est un des plus grands embarras de nos longues courses. Cependant, ils nous deviennent si utiles lorsqu'ils sont assez forts pour marcher , qu'ils nous dédommagent bien de leur éducatigi). Nous n'épai^ons rien pour les former, car il y a.tou-
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}Otirs tme'dîfiëreDce extrême entre ceiit qui sont ainsi accoutnmës à notre profession dès leur nais^ sance, et les aventuriers qui se joignent à nous dans nos voyages. Nous avons plusieurs petites fîUes qui dansent en perfection , et qui s'entendeilt déjà
mieux que leurs mères à connoître les marques de la main. Y^us auriez peine à croire ce qu'elles nous valent dans ceKaihes provinces, tdles que la Ga»^' cogné, le Languedoc et la Provence, où l'on est passionne pourra danse, à la viHe comme à la cam-^ pagne. Néus les instruisons pendant que nous Mkximes dans ùeXie forêt, et nèus avons des femmes parmi nous qui donneroient des leçons aux maîtres de ville.
Quand ob m'a déféré la qualité de chef, il y avoit dvC désordre dans nos mœurs. L'exemple de quel* ques-uns de nos compagnons, qui sont tombés enfre les mains de la justice , m'a fait comprendre que nous avions besoin de sagesse. C'est moi qui tnéémi avisé le premier d^ choisir un endroit fixe pour
nous assembler tous les ans ; et quoique j'ayte pris
poni* prétexté la nécessité de nous noircir , ma principale vtre étoit de connotire par un moisd'ha-^ bitudè le caractère et les mœurs de tous tùeé asëô^ dés. Je leur représente de queSe conséqueftee il est pour nous de ne pas nous r^idre odieux par nos désordres. En particulier , j'ai toujours entretenu tàQt <ie modération entre: ceux qui m'ateom*-
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? pagnent, qu'on me. voit revenir avec plaisir dantf
tous les cantons où )'ai déjà passé , et )e reçois souvent des reprocjies, lorsque, je suis plus d'un an sans y reparoître avec ma troupe. Je ne craindrois nulle part de me présenter ouvertement ^ si. je pouvois mener tous nos gen^ dans une seule bande ; je trouverois le moyen de les. contenir; mais la nécessité où nous sommes de nous séparer , m'expose quel-r quefois à bien des chagrins. Nos bandes pe peuvent être composées que de cinq ou six. personnes; encore n'ose-t*on se présenter dans I^ vUIes en si grand nombre. On se divise pour y entrer, et ceux dont les inclinations sont mauvaises^ profilant • de l'absence de leurs compagnons pour faire des actions qui nous déshonorent. J'en ai chassé plus d'un qui étoient tombésdans cesbi^sesses-Ià , et pour re-> t^ir les autrespar la terreur, j'ai déféré moi-même |tu grand^-prévêt de Toulouse , un de ces malheureux, qui avoit volé un mardiand sur le-grapod cbe^ min< D fut exécuté , et je forçai ceux que. j'avois a^vec. moi d'asqbter à >son supplice. Je ne leurrai ja« mais fait un crime de preaadre adrpilement ce qui est nécessaire à la vie , parce que je suis persuadé que, dans le besoin ^ tous les hommes ont le même droit à ce qui sert de nourriture. Maisi je ne pardonne pas la violence, et je défends^iavep la dernière ligueur, le vol de tousJes biens qui coii^ent du travail au possesseur. Il y a de l'injustice k priver au^
trui du fruit de ses peines. Aioisi, je ne permettrôis pas qu'on prît un morceau dé pain , et je souffre qu'on prenne adroitement une poule.
D'autres pour r oient exiger un tribut de leurs compagnons; mais je considère que la plupart ont moins de bonheur ou de talents que ma femme et moi. |1 s'en trouve plusieurs qui reviennent plus misérables à la fin d'une année , qu'ils n'étoient à leur départ.. La pitié me porté encore à leur faire part de ce que j'ai acquis.
Ce récit ayant beaucoup amiisé M...., il fitdi-^ verses questions au vieillard. II lui demanda s'il étoii né dans sa condition. Oui, répondit-il, et quoique j'ignore le commencement de ma race , je sais par tradition qu'elle est fort ancienne. C'est à ce titre, autant que pour mes autres qualités, qu'on m'a déféré le commandement. Une pattie de mes compa->* gnons sont Eg^^ptiens cpmmé moi de père en fils^ et cet avantage est si considéré parmi -nous, que cette baiide est toujours obligée d'avoir un naturel pour chef Mais il nous arrive quelquefois de faire des recrues dans nos voyages. Nous ne refu&ons pas de recevoir les sujets qui se présentent , lorsque nous leur remarquons quelque talent. Ma fétnme , par exemple, n'est p*as née dans le métier qu'elle exerce , quoiqu'il y en ait peu qui réussissent aussi heureusement. Elle est fille d'un gentilhomme , qui Fa forcée, par sa mauvaise humeur, de prendre un
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parti auquel je m'imagine qu'elle ne peusoit guères. M...., surpris de ceqn^il enteodoit, priale vieillard de lui raconter une û élraqge aventure. Il n'eut pas de peine à l'y epgager.
A l'âge de seize ou dix-sept ans , lui dit-il , ma femme , qui éloit d'une humeur badine , eut quel<-» ques familiarités avec un paysan de son village , et 9on père s'en aperçut bientôt au changement de sa taille. Ce gentilhomme étqit fier ; il lui demanda , le pistolet à la main, de qui elle avoit reçu le présent qu'elle ne pouvoH plus déguiser. L'ayant forcée ainsi de confesser sa foiUesse y il lui promit de ne pas lui ôter la vie, mais il fit appeler le paysan , duquel il tira la naéme confession ; et sans s'échauf-^ fer beaucoup , il déclara à sa fille que puisqu'elle avoit eu du goût pouf un homme de cette sorte , c'étoit une marque qu'elle n'étoit pas faite pour l'état où elle étoit née. Là*dessus, il lui fit quitter les habits de sa naissance , et lui en ayant fait prendre de conformes à la condition où il vouloit la faire entrer y il lui promit de la marier dès le même jour. 4vec son àqaant. U lui donna une petite madson ^ une vache , enfin , tout ce qui I^ur ^it nécessaire^ pour s'établir comnoe d'honnéted paysans, et la faisant conduire sur-le-champ ôhes son beau-père y k qui il voulut qu'elle allât rendre ses respects, il fit avertir en même-temps le curé de se dispp^r pour la cérémonie.
Un cbâtimeat si terrible y que la raillerie et la honte rendoient encore plus insupportable , fil chercher à ma femme un moment fistyorable pour, se dérober. Elle se glissa dans un bois voisin éù dUe passa deux jours et deux nuits, résolue de se laisser, mourir de Ëiim. Lé hazard me fit choisir le mém^ lieu pour «le rafraidhir ave<i mes Oompagoooa ; j'aperçus cette malheureuse créature qui étoit étendue sur l'herbe , et déjà si languissante , qu'elle avoit peine à se remuer. Je la forçai de prendre qttelqa^ aliments qui réparèrent ses forces. Elle ne se fit pas. presser pour m'apprendre son malheur ; la com^^ passion et l'amour me disposèrent à lui offrir toute» sortes 4^ services. Je ne lui déguisai pas qui j'éiois, et je lui proposai de me suivre ; elle y consentit^ Je ne me suis jamais flatté qu^elle ait pris Cette résoln-^^ tion par tendresse pour moi ; znais le désespoir et l'envie de s'éloigner de son TÎUsgé étoient capables de lui faire tout accepter. Pétobdéjàlecbef demà troupe ; j'avois perdu depuis quelques mois mà^ première femme. Une si belle occasion me fit ou'* blier le dessin où j'étois de ne plus penser au mariage.
Cependant, si Pavarice eût été ma passion, je ti'aurois pas été long-temps à me repentir de tnon engagement. Ma femme étant trop délicate peur • s'accoutumer loUt-d'un-coup à notre &çon de vivre, je m'épuisai bientôt par lés dépenses contiûùelles
OÙ je me jetai pour lui fouruir les voitures et les commodités dont eUe ne poovoit se passer. D'ail-leurs y il me devint presqu'impossible de m'arréter deux jours dans le même lieu , sans mWposer à mille fàdieuses aventures. Tout le monde admiroit la jeunesse et la figure de ma compagne^ Si nous entrions dans une ville, nous étions obsédés d'une foule de jeunes gens qui ne nous laissoient pas un moment de repos. Je pris le parti de lui noircir le visage; mais sa bonne grâce ne la faisoit pas moins r^manpier. D'un autre côté , s'étant familiarisée avec notre profession , elle fit tant de progrès dans aos exercices, qu'elle fit naître encore plus d'admiration par la subtilité et l'agrément de ses tours. Ce fut alors qu'elle me dédommagea fort avanta-^ geusement de mes premières dépenses , et qu'elle me mit en état de mener moi-même une vie beaucoup plus douce. Cpoune elle étoit satisfaite de mes soins et de mes complaisances, elle ne paroissoit pas portée à me causer du chagrin par une conduite trop libre*, et j'admirois qu'elle fîlit capable de tant d'ati^itioDspour.un homme de mon âge; mais sa sagesse n'empêcha point qu'elle ne me fôt enlevée. Je la perdb pendant six mois , et j'en ai eu d'autant plus de chagrin , que j'ai toujours été persuadé qu'dle n'avoit point eu de part à ce malheur. Un jeune seigneur de vîQage, chez qui nous avions passé la nuit, trouva le moyen de me la dérober pendant
mon sommeil ; et lorsque je m'aperçus de ma perte ^ îl contrefit si naturellement l'affligé, en prenant toutes sortes de soins pour me la faire trouver, que je me laissai tromper par les apparences. Compre* nant bien néanmoins qu'elle né pouvoît être fort éloignée, j'employai tout le temps de son absence à la chercher , et je fis vingt fois le tour de la pro-» vince. Enfin , mon bonheur m'ayant fait repasser près du lieu où je l'a vois perdue, je la vis à la fe-» nétre. L'ardeur avec laquelle elle vint me rejoindre, dissipa ma tristesse et mes soupçons. Nous avons continué de vivre ensemble, et si elle m'a trompé depuis douze ans qu'elle est ma femme, c'est avec tant d'habileté que je ne m'en suis jamais aperçu. M*... ne put résister à la curiosité de connoître une personne si extraordinaire , et quoique la prudence ne lui p^mît guères de s'engager dans une forêt qu'il ne connoissoit pas^ et de se livrer à des gens d'une probité si douteuse, il pria le vieillard de lui faire voir sa femme et toute sa bande. U lui fît en chemin d'autres questions qui allongeroient trop ce récit^ mais à l'égard de ]a Rdigion, sur laquelle il ne manqua point de l'interroger, il ne lui trouva pas la même sincérité. Soit que le vieillard en eût quelques principes , soit qu'il craignit queir que chose à confesser qu'il n'en avoit point, il s'expliqua du ton d'un homme qui souhaite qu'on lui en croye, mais qui la connoit assez mal pour en faire
douter. Il assura qu'il avoit été haptisé el marié avec les cérémonies ordinaires de Péglise, et que, dans touteB ses courses, il n'oubKoit jamais de satisfaire fiai préceptes ecclésiastiques.
Ce fut un spectacle fort amusant pour M.... que celui de soixante ou de quatre-vingts personnes qui s'assemblèrent à son arrivée , avec les compliments et les grimaces qui Mnt en usage dans leur profession , les uns, en lui souhaitant une bonne fortune et une longue vie ; d'autres , en s'ofiVant k lui dire la bonne aventure, ^ en prenant ses mains pour en étudier les lignes ; enfin, les autres, en chantant ou en dansant autour de lui. N'apercevant parini eus f(ne des^ marques de joie, d'union et de bonne sanié^ il les regarda d'abord comme le plus heureux peii- ]>Ie du monde; cependant il y trouva un air de malpropreté qui fiit le premier objet qui le rebuta ; el lorsque le vieiDard eut fait cesser le bruit et les acclamations, il remarqua bientôt qu'en quittant le personnage qui leur est propre, ils ressembloient au commun des pauvres par la grossièreté et l'^iotance. Il leur fit quelques libéralités pour satisfaire lardeur avec laquelle ils le demandoient, et ne souhaitant que de voir la femme de son guidé , il le pressa de la faire paroitre. Elle étoit dans une cabane, d'o& elle eut quelque peine à sortir, sur-tout lorsqu'elle apprit que c'étoit la curiosité de la voir qui avoit amené un étranger ; mais un reste de dë-
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fiance ne permettant pas à M.... d'abandonner son cheval et ses armes , elle fut obligée de se rendre aux instances de son mari , et de se présenter pour recevoir cette étrange visite.
Son âge ne passoit pas trente ans; mais sa noirceur ne laissant distinguer aucune trace de beauté ^ur son visage, il n'y avoit que sa taille et son port qui pussent la faire reconnoître pour une femme
de condition. Cependant M lui trouva quelque
chose d'assez imposant pour se croire obligé de la traiter avec quelques marques de respect. Ayant mis pied k terre , il lui fit un compliment qui s'accordoit avec cette idée ; elle y répondit avec politesse. La conversation s'engagea , et le mari , qui parois*soit charmé de la considération qu'on lui marquoit, se retira de quelques pas , pour lui laisser la liberté de faire comme les honneurs de sa profession. M.... saisit ce moment pour lui déclarer qu'il n'ignoroil pas sa naissance. Il lui demanda si, dans une situalion si indigne d'elle, il ne luiarrivoit pas souvent de regretter le sort pour lequel cUe étoit née , et si elle étoit résolue d'achever sa vie dans un état si miséraUe. Vous vous trompez, lui dit-elle sans affectation , si vous croyez mon sort fort à plaindre. Je ne suis pas riche; mais je ne sens pas lès rigueurs de la pauvreté ; je n'ai point un mari aimable , mais j'en suis aimée ; si je ne trouve point de politesse dans la société où je vis ^ j'y trouve de l'obéissance
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f i (le ]a soumission. Enfin, je ne désire point ce que jje ne puis obtenir, et l'habitude me fdH trouver de la douceur dans ce que je possède. Sans s'arrêter ^ lui prouver qu'elle avoit tort, M...., qui ne vouloit satisfaire que sa curiosité , continua de lui demander si elle étoit résolue de passer toute sa vie dass ce triste état. Je ne vous dirai point , reprit-elle , que, si je pouvois. me procurer une autre condition, je ne quittasse vo^ntiers ceUe^^; mais si mon mari vous a raconté mpn infortune, vous deve^ confesser qu'il ne me reste poiAt de ressource. Qui vous çmpêche , lui dit M«- y de chercker une retraite dans quelque couvent? Mpi! interrompit-elle^ eh! qui voudroit me recevoir? Cette n^ianière de ré-^ pondre, qui marquoit de l'incertitude, porta M.... à lui offrir sérieusement ses services. Il ne faut pas espérer, lui dit-il , qu'avec le chsqigement de votre couleur naturelle, çt la qualité d'étrangère, qui es^ la seule dlont vous puissiez vous revêtir, on vous ouvre l'entrée d'un couvent bien illustre; mais il s'en trouve un grand nombre où je suis sur qu'oa ne fera p^s difficulté de vous recevoir. Elle prit.uç air rêveur, comme si elle eût paru balancer ; et riant çnsuite de toute sa fçrce, elle se répandit en plaisanteries sur une proposition qui ne s'accordoit pas mieux avec, ses inclinations qu'avec les exercices dont elle avoit formé l'habitude. M..., fâché de.voii^ $a bonne volonté inutile, ne répliqua pas un mot
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sur Farticle du couvent; mais, voulant tirer quelque amusement de cette rencontre, il profita de l'ouverture qu'elle lui a voit donnée pour lui pro-poser de faire quelque tqtir de son métier. Tous excellez , ajouta-t-il , et votre mari se loue extrêmement de votre habileté. Elle demeura un moment muette, et sa gaieté se changeant peu-à-peu en tristesse, elle se mit à verser des larmes, sans expliquer les raisons qu'elle avoit de s'afBiger. Etant pressée de les dire, elle se plaignit amèrement qu'après avoir appris qui elle étoit, il pût lui parler si ouvertement du sujet de sa honte, et renouveler en un mpcneqt toutes ses peines. Rien ne me coûte, ajoula-t-elle, devant ceux qui ignprent qui je suis; mais vous xnp percez le coeur en me forçant dé réunir Fidée de ma na^isance à celle de ma situation.
Cette contradiction de sentiments refroidit toutd'un-coup M.... , et lui fit prendre le parti de se retirer. Il offrit à la reine des Egyptiens quelques écus, que le même motif lui fit refuser , mais soa mari eut fnoins de délicatesse.
4i2 AVENTURES
DE LA TORTURE
Occasionnée par deux événements singuliers.
A. Glascow, ville archiépiscopale d'Ecosse, un jeune homme d'une naissance honnête étoit par- Tenu, ayec beaucoup d'amour et de constance, à gagner le cceur d'une fille de son âge , et diverses raisons ne lui permettant point de la rechercher ouvertement, il se consoloit de cette contrainte en passant une partie des nuits avec die. L'intr^ue avoit duré plusieurs mois avec tant de bonheur et de conduite, que les domestiques mêmes ne s'en étoient pas aperçus; mais quelques voisins, passant proche de la maison pendant la unit, en virent sortir une fois le jeune amant , qui paroi^oit se retirer avec beaucoup de précautions. Ils ue soupçonnèrent que la vertu de leur voisine , et n'y prenant pas beaucoup d'intérêt, ils eurent assez de discrétion pour se taire. Peu de jours après, on s'a-
perçut dans la même maison d'un vol considérable d'argenterie et d^autres meubles précieux , sans aucune marque qui pût faire CQnnottre les coupables. Les voisins , plus intéressés que les autres à se purger du soupçon , pi*îi'#^ 1^ pstrti de déclarer au magistrat à quelle heure etae quelle manière ils avoient vu sortir le jeune homme. Des apparences si fortes parurent suffisantes pour lé faire arrêter. Il désavoua le crime avec horreur ; mais un généreux ^ard pour l'honneur de sa maîtresse ne lui permettant pas de confesser les raisons qui Pavoient conduit che^ elle, il s'expliqua avec tant d'embarras et si peu de vraisemblance, que cette manière de se défendre fut presque regardée comme une conviction. Cependant , comme il continuoit à soutenir son innocence, et que le témoignage de l'accusateur né suffisoit pas pour le condamner, les juges ordonnèrent la question , qifi , sans être aussi terrible en Ecosse que dans plusieurs autres pays , étoit aussi propre qu'ailleurs à tirer le mensonge ou la vérité d'un malheureux qui manque de constance dans les tour* ments. Elle consistoit à faire avaler une certaine quantité d'eau ; et quand l'accusé avoîtle corps rempli , on le couchoit à terre , on le couvroit d'une planche, sur laquelle on sautoit*pesamment pour lui faire rendre Peau avec la dernière violence, et l'on recommencoit cette cruelle exécution aussi long-temps qu'il* refnsoit de se confesser coupable.
Le bruit de celle seateoce étant parvenu )usqu'a l'amante, die se crut aussi malheureuse que celui qui devoit ^tre traité si rigoureusement pour l'amour d'elle. La tendresse et la reconnoissance l'obligeant de ne rien ménaMe, elle eut le courage d'aller déclarer aux juges quili étoit impossible que l'accusé fût criminel, puisque, depuis fort longtemps qu'il avoit passé effectivement touteà les nuits dans sa maison, elle avoit eu soin elle-même de lui ouvrir la porte, de le conduire dalis sa chambre , où il s'étoit toujours mis au lit avec elle , et de le reconduire ensuite jusqu'à la rue. Cette déclaration produisit peu d'effet; elle fut regardée comme un artifice de l'amour, et la sentence n'en fut pas exécutée avec moûis de rigueur.
Un homme âgé d'environ vingt - dei^x ans , qui joi^oif; à la douleur du supplice la honte étemelle de l'accusation , ne balança guères à préférer la mort au fruit tnêifiç de sa constance, qui ne pou voit être qu'cme vie triste ^t déshonorée. II n'e^uya que la première épreuve^ et confessant tout ce qu'on lui reprochoit, ^ demanda pour unique grâce que sa mort ne fût pas^différée long-temps. Cependant,, par un autre usage de l'Angleterre et de l'Ecosse , il (ut réservé pour le temps ordinaire des exécutions publiques , qui ne se font qiie tous les mois* On le f enferma dans une étroite prison , où il fut traita comme une misérable victime de la justice^
'IJI"
Le ciel permit peiKlant ce temp&-Ià que deux vo« leurs fussent arrêtes pour des crimes plus réels, et qu'étant condamnés, comme lui , à mourir, ils fus^ sent renfermés dans le même cachot. Quoique leurs chaînes ne leur laissassent point la liberté de s'approcher, ils ayoient celle de s'entretenir. N'ayant point de matière plus présente que leurs crimes et leur supplice, ils surent bientôt pour quelle cause le jeune homme devoit partager leur sort. C'étoient eux-mêmes qui avoient commis le vol dont oh Fa- Yoit chargé. La pitié les toucha ^i sa faveur, et l'aveu d'un crime de plus ne devant rien changer à leur sentence , ils s'accordèrent de concert à lui ren^ dre l'honneur et la vie, en reconnoissant qu'ils étoient seuls coupables. Les explications et les i^*
preuves qu'ils donnèrent aux juges levèrent tous les voiles. L'innocence du jeune homme fut reconnue publiquement, et l'on se hâta de lui rendre la liberté avec toutes les réparations qui pouvoient le consoler de son am<>ur* Sa maîtresse,, qui a voit été jusqu'alors inconsolable, n'eut pas plutôt appris l'heureux changement de sa fortune , qu'elles se rendit à la prison sans rien consulter. Elle l'accabla des plus tendres caresses aux yeux de ceux qui s'y ren-r * contrèrent; et xae suivant plus que ses transports, elle envoya de la chez son père , pour lui déclarer qu'elle n'auroit jamais d'autre mari que celui qu'elle choisissoit à l'heure même, et qu'elle préféroit à
toutes les richesses du monde, fille reçut aussitôt un consentement qu'on ne pouvoit lui refuser après cet éclat , et le mariage fut célébré sur-4e«-champ dans la prison.
Le tribunal de Glascow, qui tenoit un rang dis-tingué dans FËcosse, prit occasion de sa propre erreur pour abolir Filsage de la question, et l'oa ne douta point que son exemple ne fut bientôt suivi de toutes les cours de justice du même pays.
Ou joindra ici un autre exemple de l'abus dangereux de cet usage 9 qui n'eut pas moins de succès. M , gentilhomme des plus qualifiés de la province de Frise, et père de M , qui étoit grand-
ëcuyer du P. d'O. . . , avoit observé avec douleur les misérables effets delà question, qui étoit fort commune et fort rigoureuse dans sa province. Etant un des principaux membres des états , il avoit eu plusieurs ibis occasion de représenter l'injustice et la cruauté de cet usage. Enfin , voyant son avis peu écouté, il résolut de frapper les esprits par queljqu'exemple qui donnât plus de forcç à ses raisons. Il quitta son lit, pendant que toute sa maison éloit enseteliedffiftsie somm^, et s^étant introduit doucement dans la chambre d'un de ses domestiques , il lui prit un couteau qu'il trouva dans sa poche. Il descendit delà dans son écurie, où, choisissant le plus beau et le plus vigoureux de tous ses chevaux,
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il le tua d'un ^and coup qu'il lui donna dans l'en-» droit le plus sûr pour son dessein. Il remonta en** suite dans la chamlnre de son valet avec le même silence. Il remit le couteau encore sanglant dans le lieu où il l'avG&t pris, et il regagna son appartement sans avoir été vu ni entendu de personne. On ne fut pas long-temps à s'apercevoir du malbeur arrivé dans l'écurie. Toute la maison fut en mouvement pour découvrir le coupable. Le maître marquoit une fureur qui paroissoit ne pas lui donner de re-* lâche. Il fit interroger tout Immonde, et tout visiter avec la dernière exactitude. Enfin, le couteau fut découvert. On y voyoit encore les traces du sang, et la mesure de la plaie, qui se trouva égale à la lame, acheva de prouver qu'il avoît été l'instrument du crime. Le valet se défendit inutilement. Il fut arrêté, et sur le refus qu'il fit de se reconnoître coupable , il fut condamné à la question.
Il la souffrit d'abord avec assez de constance. Déjà tous ses os étoient écrasés ou didoqués par la violence du supplice. Mais voyant les exécuteurs prêts à recommencer, la mort lui devint moins horrible que des tourments si cruds. H avoua le fait. Etant même pressé d'en rapporter toutes les circonstances, il en fit un déCûil qui parut vraisem^ blable , et qui satisfit les juges. La sentence de mort alloit suivre aussitôt, lorsque M.. .. demanda d'êlre écouté. Il exposa sa propre histoire, et le dessein
qu'il avoit eu de faire ouvrir les yeux au conseil sur la témérité de tous les jugements de cette nature. Ensuite gémil^nt sur la nécessité où il s'étoit trouvé y comme les autres, de sacrifier quelquefois l'innocence et la vérité à des apparences si trompeuses y il protesta que pour s'en délivrer à l'avenir, il étoit résolu de renoncer à son emploi. La considération oix il étoit dans le pays, porta les états, non-seulement à lui pardonner une si étrange entreprise, mais à mettre sérieusement en délibération les inconvénients de l'ancien usage, et peu après à l'abolir tout-à-&it. Pour lui, il se crut obligé de réparer tous les tourments qu'il avoit fait sou£Prir à son domestique , par une pension considérable qu'il lui assura pour le reste de ses jours.
SINGULIERE INVENTION DE L'ART
«»»%<*l»<[»<»»Wi»»»< WH%«
IJlSk boucher de Londres, nommé Grordon , joignit à cette qualité celle de voleur sur le grand chemin, et les exerçoit toutes deux avec tant de succès depuis plu^detrenteans,qu'ilavoitacquis des richesses considérables. Enfin , la justice civile, éclairée par cell0
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du cîd , découvrît qu'il étoit l'auteur d'une infinité (le crimes , et le fit arrêter lorsqu'il s'en défioit le moins. Son procès futinstruit en diligence, etilfutcondamné à mort suivant les formes ordinaires du pays. On' ajoute cette dernière circonstance pour avoir occasion de remarquer que les formes de la justice y sont bien différentes dels nôtres. Ce n'6st point aux jugés, qu'appartient la connoissance du crime. Lorsqu'un' homme est accusé, l'oh nomme douze personnes, qu'on appelle douze pairs ^ pafce qu'on lesichoisit de la même condition que le coupable. Ils s'assem** blent pour examiner la déposition des témoins,' avec toutes les circonstances qui peuvent servir à l'éclaircissement de l'accusation. Us s'engagent par serment à l'intégrité ; et de peur que les discussions
ne traînent en longtieur, on ne leur permet déboire et de manger qu'après que l'affaire est terminée. Leur^ devoir est de prononcer si l'accusé est coupable. Alors le juge déclare quel est le châtiment que les loix imposent à son crime , et l'exécution se fait huit jours après.
Gordon, condamné à mourir, auroit siâcrifié vo-> lontiers toutes ses richesses pour sauver sa vie. Il tenta inutilement la fidélité de ses geôliers, et celle même de plusieurs personnes puissantes qui auroient pu le secourir. Un jeune chirurgien , ébloui par l'espoir de la récompense, entreprit de le dérober à la mort. Il obtint facilement la liberté de le voir dans
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sa piison. Là y après lui avoir communiqué son dessein, et s'être assuré d'un prix considérable, il lui fit à la gorge une petite incision qui répondoit au conduit de la respiration, et il y fit entrer un petit tuyau d'argent qu'il avoit composé exprès ; de sorte qu'en se bouchant le nez et la bouche, Gordon ne laissoit pas de respirer par l'ouverture du tuyau. Il est aisé de concevoir quelle étoit l'espérance du chirurgieD, lorsque Gordon auroit le cou serré par la corde du supplice. On assure qu'il avoit fait l'expérience de cette invention sur plusieurs chiens , et qu'elle avoit tpujours réussi. Un peu de sang qui avoit coulé dans l'opération , fit croire aux geôliers que le criminel avoit voulu attenter à sa vie. Le bruit s'en répandit mén}e à Londres, mais n'ayant servi qu'à faire hat^ l'exécution, il fut enfin conduit à Tybum. Une circonstance qui est fort remarquable y c'est qu'ilobtint la permission de s'y &ire piener dans un carrosse drapé. Les Anglois traitent avec beaucoup d'iiuma- DÛé tous les malheureux que la justice condamne à la mort. De quelques crimes qu'ils soient coupables^ ils les croyent toujours à plaindre lorsqu'il leur en coûte la vie. L'exécuteur ayant fait son office^, et
* Cela ne s'exécute point en Angleterre , comme en France. On ne précipite point le criminel. H est assis dans la voiture quîTa apporté , et lorsqne l'exécuteur a lié la corde , la voiture te retire , et laisse le patient suspendu.
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Gordon ayant demeuré quelque temps suspendu pour servir de spectacle aux yeux du peuple, on livra ^^ suivant^ la coutume, son cadavre à ses parents. Le chirurgien qui n'attendoit que cq moment , se le fit apporter dans le cabaret le plus proche. Il se hâta de lui ouvrir la veine au bras, et de lui donner d'autres secours qu'il avoit prépares. Gordon n'étoit pas mort. Il ouvrit les yeux, il poussa un profond soupir. Mais étant retombé presque aussitôt dans une espèce d'évanouissement , il expira quelques minutes siprès. Le chirurgien attribua le mauvaissuccèsdeson entreprise à la grosseur du malheureux Gordon , qui l'avoit fait peser excessivement sous la corde. Quoi qu'il en soit , l'invention du tuyau n'en parut pas moins admirable. Elle étoit si hardie , qu'on craignoit d'abord que la justice n'inquiétât M. Chovell (c'étoit le nom du chirurgien) , pour avoir osé l'entf*eprendre. Mais la faveur n'auroit pas manqué de 1^ mettre k couvert, tant l'on est satisfait à Londres de voir enrichir les arts par quelques nouvelles découvertes.
* On accorde ordinairement cette faveur, excepté lorsque la sentence porte que le criminel sera pendu en chaîne^ c'est-à-dire, exposé sur le grand chemin.
ag*
D'UN AUTEUR ANGLOIS
Un écrivain anglois, plein d^une passion vive pour Homère, avoît étudié constamment ce poète depuis son enfance. Ayant pris la résolution de faire des remarques sur sa vie et sur ses ouvrages , qu^il publia dans la suite , et qui eurent un très-grand succès, il sentit non-seulement qu'il avoit besoin d'une* retraite tranquille , mais que le cœur demandant d'être occupé comme l'esprit , il devoit associer à son projet quelque jolie femme qui prit du goût pour lui jusqu'à devenir capable de partager avec lui sa solitude. Il fit à-peu-près le calcul du temps qu'il devoit employer à son ouvrage ; deux ans pa«rurent nécessaires. Son occupation après cela fut de chercher une femme qui convînt à ses inclinations ^ et qui voulût prendre un sincère attachement pour lui. Ce n'étoit pas assez qu'elle fût aimable , sage, et capable d'un commerce aussi sensé que voluptueux • il lui falloit, dans son système, que toutes les qualités qu'il lui demandoit pussent se soutenir pendant deux
|ùis sans diminution; et c'est Iàt-dessusqi|e la crainte de se tromper le rendit extrêmement circonspect. Enfin, il crut avoir réussi dans son choix. Il lui en restoit deux autres, celui d'un laquais et d'un chien, n n'y apporta pas moins de précaution.
Sa maison étoit à l'entrée d'une forêt , d'où il avoit une vue assez étendue dans la plaine, mais sans autre voisinage que celui de quelques fermiers qui cuiti* voient une campagne des plus fécondes. Il n'avoit pas besoin de se faire un autre jardin. La forêt fut sa plus chère promenade. Il y étoit presque continuellement avecla compagne de son' sort ^ et lors^ tjù'il y avoit passé la meilleure partie du jour à se remplir la tête de mille chimères poétiques et my^ thologiques , il revenoit vers le soir à l'éfitrée de la plaine , où il prenoit plaisir à réaliser en quelque sorte toutes ses idées. Il y voyoit les déessesi, les bergères, les pays, les armées et leshéros qu'il ^voit créés , ou qu'il s'étoit représentés pendant le- jour. De là, il alloit coucher ses réflexions par écrit. Il badinoit avec son chien. Il faisoit rendre compte de la dépense à son laquais. H soupoit et passoit la nuit avec sa maîtresse. Deux années se passèrent dans des occupations si simples, sans qu'il eût fait réflexion. une fois, si elles avoient été trop longues. Il s'aperçut néanmoins qu'elles et oient écoulées, et loin de prendre occasion de la fin de son ouvrage pour changer sa forme de vie, il feignit, au contraire, d'avoir be-
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soia d'un espace plus long pour revoir son traTail) et ce parti qu'il offrit à sa maîtresse y fut reçu avec autant de joie qu'il avoit été proposé. Le IsKpais, qui n'avoit été loué que pour deux ans, ne se ttom pas moins disposé a recommencer son service. Tout se ressentoit dans sa maison de l'esprit d'enchanté* ment et de féerie qu'il y avoit répandu. Ces deoi nouvelles années nç parurent pas plus ennuyeuses que les précédentes, et, sous de nouveaux préteites, on résolut d'y en ajouter deux autres^.
Mais le terme du plaisir est presque toujours la douleur. Après six ans passés, dans un repos qui nV voit pas été troublé par un moment d'inquiétude, la mort força l'amateur d'Homère d'abandonner sa solitude. Il perdit sa maîtresse. On ne dit point jws^ qu'où il porta la violence de ses regrets; mais il pot le chemin de la ville avec le corps de celle qu'il avoit aimée, son laquais, son Homère et son chien.
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D'UN ANGLOIS DEGOUTE DE LA VIE
»3i le dégoût de la vie porte tant de personnes en Angleterre à s'en délivrer parune mort volontaire ^ cette cruelle maladie n'y a pas tomfours des effeié aussi violents. Un gentilhomme anglois , fati^é du monde, et ennuyé du commerce deshommes^ prit le parti de rompre tous les liens qui IWoient attisiché jusqu'alors à la société. Cette entreprise lui parut aisée sans renoncer à la vie. Aù'lieu de se jeter dans la Tamise y il se cûiOtenta de;faire mottre dans les papiers puè&cs qu'il s'y étoitjeté , ettrompauttout le monde par ce faux bruit, il se retira dans le parc de Windsor y qui reii^erme des lieux, fort sauvages et £brt écartés, sans autre opnfideât sque son fils uiÂque, qu'il avoit engagé au secret par d'affreus serments; il y passa aept à huit moisraussi soUtaicé et aussi tranqiûUe^ qu'il l'avait désiré; Il ne voyoit pas même sbfi) fils, qui vivoit à^Londres, et qu'il n'avoit mis dans sou secret que pour recevoir de lui^ par intervalles,* les vivres et les autres secours qot
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lui éioient nécessaires. Mais, k la honte de toutes lesi résolutions humaines , ayant rencontré un jour dacis sa solitude la fille d'un chirurgien qui y étoit venue cueillir des herbes inédicioales avec son'pèrç., il ea devint sur-le-champ si amoureux, que dans la crainte de ne la retrouver jamais, s'il la perdoitde vue, il ne pensa qu'à la sqivre. Ainai, quittant la forêt, sans avoir pris soin même de fermer la porte de sa cabane, il eut la constance de suivre à pied, pendant l'espace de quatorze milles ,' la voiture de sa maîtresse, que lehazardseul avoit&it' entrer dans la forêt avec son père, en retournant dVne autre ville à Londres. Il s'assura de sa demeure ; maisn'o-r sant rq>aroitre dans sa propre maison, qui étoit oer enpée par son fils,. il le fit seulanent avertir de le joindre dans un autre lieu. Celui-ci, fèché peutêtre de voir arriver le maître de son bien, lui représenta qu'après l'opinion qa^ià avoit fait prenilre de sa mort au publie, il ne pputoi|seJBCifOQtrer^ec honneur; et lorsqu'il eut appris la raison qui l^menoit à Londres, il s'en servit encorre avec plus d'à-? dresse , pour lui £iire concevoir que ce seroit se donner un qouveau ridicule ique de sortir d^ecÈlre les morts pour épouser lafilled'un chirurgiffli. Mais le prenant par $es deux foibles, il lui fit naître l'en-r vie de satisfaire toutàja-fois son £OÙt pour l'arnoon et p0ur la solitude , en éponsffiit sa maîtresse et ebt se retirant avec elledans quelque village écarté. Ce;
ponseil lé flatta extrêmement. Un homme de sa nai»-f sance , et qui pouvoit reprendre, sans appauvrir son fils, de quoi mener une vie douce à la campagne, n'eut pas de peine à se faire écouter du chirurgien , lorsqu'il lui proposa sérieusement d'épouser sa fille. Le mariage fut célébré secrètement ; et le projet dm se retirer à quelques distances de Londres, n'ayant point trouy^ d'obstacle du côté de la jeune épouse, il* s'exécuta avec tant de satisfaction et de secret, qu'il se soutint heureusement pendant le reste d'une vie douce et tranquille , dont jouit le gentilhomme.
PLAISANTE IDEE D UN PEINTRE
Un pcSntre, pour se rendpe agréable aux RR. PP.» G..../, .s'avisa dans un tableau, où il représentoil la tentatioà de Notre-Seigneur au désert, de rer yèÛT Satan d'un habit de C. , . . , Il avoit prévu qu'on ne pénétreroit pas d'abord ses intentions , et qu'une figure hideuse , qui laissoit voir deux pieds de bouca et peut-être des cornes, causeroit du scandale et du bruit sow nn habit si respectable. Mais, lorsqu'il fiit obligé de rendre compte de son dessein , il.appnt auY curievi^L que l'ennemi du s^lut n'avoit pu don-:
ner une couleur plus faTorable à son «rtreprise^ qu'en prenant l'habit des plus honnêtes gens de ce siècle ; et les descendants D. . . . , qui fioiissoient alors , ëtoient assurément de ce nombre.
TRAIT HORRIBLE DE DÉSESPOIR
%»»lW»*<^*»%%IVi»*'»^*<*»»
Uns jeune Angloîse , à laquelle il n'y avoit jamais eu d'autre vice à reprocher qu'un amour trop tendre, termina eHe^mémè sii vie d'ukie mamÂre si tragique , que les hommes les plus endurcis par l'habitude de ces spectacles , en marquèrent de l'ëmotîbn. Elle étoit d'une naissance commune; mais quoiqu'elle eût encore moins de biens que de naislance, on assure que sa beauté et sa vertu la dévoient faire préférer k toutes celles qui n'ont que de la naissance et du bien. Une malheureuse passion qu'eUe avoit conçue pour le fils cPun joaiffîer dont èUe se croyoit aimée , et qui cessa tout-d'un-^coup de la voir pour épouser une fUle plus riche, déran* gea tellement sa raison , qu'elle'pi4t le parti de se donner la mort. Une bouteille d^eau-forte qui se trouva chez elle, servit à l'exécution dece dessein.
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Elle en avala une partie^ et quoique l'effet en ait été fort prompt , elle eut assez de temps et de force pour écrire un^ lettre à son amant , dans laquelle elle lui déclaroit , avec une douqeur admirable^ « que c'est pour Famour de lui qu'elle meurt ; qvi'îl » a pu trouver ailleurs pi us de richesse et de beauté y y> mais nulle part plus de tendresse et de vertu j et 30 que n'étant point assez heureuse pour vivre ayee y> lui , la vie lui est devenue si insupportable y y) qu'elle aime mieux l'aller attendre dans le ciel , y> oùelleespèrequ'îlviendra un jour la rejoindre ». Elle finit en lui donnant les noms les plus tendres. II n'y a rien qui puisse donner une idée dtôs tourments qu'elle souffrit, lorsque Feau-ibrte commença à faire sentir son action. Cette cruelle agonie dura seiîe heures. Tous les secours de la médecine né servirent qu'à redoubler ses douleurs. Hle éloît aussi noire, en expirant /que si elle eût été bràléé par le feu du ciel.
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MATIERE PLAISANTE D'UN PROCES
■%>%W«Wr»WOM»M^*<^»»*MI
Un habitant de Lewis, en Sus^ex, s'entretenant à table avec sa. femme ^ dans la présence de ses do- \roestiques, lui dit^ après quelques discours badins sur le malheur des maris , qu'il n'en connoissoit qu'un dans toute la ville qui ne fiit pas C.....I1 parloit de lui-même. Mais la dame paroissant rêver sur cette question , il ajouta séneusçment : Tous Iç ionnoissez sans doute aus8i?£lley qui n'entra point appar^nment dans sa- pensée , lui répondit naturellenient. qu'elle avoit beau chercher, et qu'elle ne le connoissoit pas. Les domestiques s'étapt mis à rire , le mari en fut si piqué , qu'il les prit sur-lechamp k témoin de l'aveu de sa femme , et malgré ses excuses et les conseik de ses amis, il plaide actuellement pour sa séparation i
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LE PRINCE BOTTÉ
*^»Mii%»%^%%»^^>%»»»i>»»\<»
^N prince allemand, qu'on a vu long-temps à Paris, portoit continuellement des bottes, pour cacher le malheur qu'il avoit eu de recevoir de la nature des jambes et des pieds de chèvre; c'est-à-* dire, des'< jambes et des pieds fort contrefaits; car diverses personnes qui les ont vus , ont assuré que toute la ressemblance de ses jambes avec Cette partie des chèvres, consistoit à être revêtues d'une peau dure , couverte d'un duvet qui tenoit quelque chose du poil de chèvre, et à paroitre ce qu^on appelle tout d'une venue. Mais quoiqu'elles fussent absolument sans mollet, il n'y paroissoit point d'autre jointure que celle du genou. A l'égard des pieds , ib étoient couverts de la même peau, et d'une forme très-irrégulière ; mais on y reconnoissoit la forme humaine. Ce qui lui faisoit donner le nom de pieds de chèvre, étoit l'origine de cet accident. La princesse , mère de ce prince botté , avoit une chèvre dont elle faisoit ses délices, et qu'elle ne pouvoit perdre de vue. On se crut obligé , par pré-
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caution, de. la lui ôter pendant sa grossesse; et le chagrin même qu'elle en ressentit produi^t, dit-on, l'effet qu'on paroissûit craindre' de son imagination.
D'UN TESTAMENT
t^na<»»»<ftrw<»*n^%% <rMi*»^«w
Un ridbe particulier de Londres se trouvant à Fextrëmité de sa vie , après l'avoir passée dans tous les excès de la débauche, se rendit aux instances qu'on lui fit de disposer de son bien par un testament. H n'avoit point de parents assez proches , ni assez mal avec la fortune , pour se croire obligé de penser à eux, et celui qui le portoit ainsi à régler ses aPfaires , se flattoit par cettç raison d'avoir beaucoup de part à son héritage. C'étoit un honune avec le* quel il avoit vécu opnstamment, et qui avoit passé pour son meilleur ami , p^roe qu'il avoit partagé avec lui tous ses plaisirs. Lé testamoat s'achève , et la distribution des biens se fait à diverses personnes, avec lesquelles on n'avoit jamais soupçonné le testateur d'avoir la moindre liaison. Son ami , dbagrin de se voir oublié , n'eut pas honte de lui représen-
ter que ce n'étoit pas là le prix qu'il devoit attendre de son attachement. D reçut cette réponse : ((De quoi y> vous plaigoez-yoùs ? vous êtes si étranger pour y> moi y <]ae j'ai peine à vous reconnoitre. Les raiy> sônS qui ont formé notre connoîssance et notre » amitié sont absolument disparues. C'étoit la cha« y> leur démon sang, le goût delà débauche, Pemy> portemeut du plaisir ; il ne m'en reste plus rien* y> J'ai nommé pour mes héritiers ceux à (jui je suis >) lié dans ce moment par la disposition de mon y> cœur, qui me fait du-moins goûter leurs vertus , » et je regarde comme mes amis ceux à qui je' y^ voudrois ressembler ».
AVENTURE BIZARRE D'UN ANGLOIS
W»W)»»»VM»»»^>%»ir^W»»v»
V/K fait profession en Angleterre de condamner la plupart de nos modes et de nos usages ; mais nous sommes assez vengés, et par notre propre goût qui nous y attache avec autant de discernement que de plaisir, et par le suffrage de toutes les autres nations de l'Europe , qui s'empressent de venir puiser parmi nous des r^les et des exemples. Les Anglois eux-
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mêmes ^ quoi qu'ils disent, adoptent souyent ce qu'ils ont affecté de condamner. Addisson admiroit, comtne une contrariété surprenante, que pendant une guerre de son temps, c^^st-à-dire lorsque tous le» écrivains de sa ilatidn attaquoient ouvertement tout ce qui portoit le caractère françois, on ne laissât pas de faire venir régulièrement de Paris à Londres, la grande poupée, qui étoit une figure d'albâtre de trois ou quatre pieds de hauteur, vêtue et coiflRse suivant nos modes les plus récentes^ pour servir de modèle à toutes les dames du pays. On assure même que par' une galanterie qui n'est point indigne de tenir rang dans l'histoire, les ministres des deux cours accordoient,' en faveur des dà^mes, un passeport inviolable à \b poupée, et que pendant les hostilités furieuses qui s'exerçoient de part et d'autre, elle étoit ainsi la seule chose qui fut respectée par les armes.
Quand cette circonstance seroit douteuse, le fait n'en est pas moins constant. Yoici un autre exemple de contradiction dans un particulier de ce pays-là :
M. P. , gentilhomme d'Ipsvnch , dans le comté de Suffolck, jouissoit de son bien à Londres, dans l'éloignenxent des a&ires et dans le sein des plaûdrs. Quoiqu'il sût la langue françoise, il n'en avoit pas plus de goût pour nos usages , parce que n'étant ja* i^iais sorti d'Angleterre , il avoit vécu daps l'habitude de ceux de son pays; sans autre raison pour
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condamner les nôtres , il ne kissoit pas , dans toutes sortes d'occasions^ d'être fort ardent à les tourner en ridicule. Il se fit recevoir dans le club de VOld English-way, où l'on faisoit profession dé renoncer absolument aux nouvelles modes qui passent à ïiondres des pays étrangers , et de s'en tenii*, suivant la signification de ces trois mots , aux anciennes pratiques d'Angleterre. Tous les membres de cette société étoient regardés , même des Angldis , comme tme espèce de quakers , qui affectoient de se distinguer par leurs manières et leurs habillements bi-, zarres; geiis voluptueux d'ailleurs, et qui n^épar-^ gnoient rien pour se rendre la vie agréaUe ; mais sans aucun goût pour la commodité et l'élégance j et faisant consister le bonheur dans la multitude de§ plaisirs plutôt que dans le choix*
L'ardeur de se distinguer dans sa société , port^ M. P. à tant d'excès, qu'ayant ruiné tout-à-fait son tempérament , il tomba dans une maladie de langueur dont tous les médecins d'Angleterre ne pu-, rent le délivrer. Après avoir éprouvé inutilement toutes sortes de remèdes, il oommençoit à désespé- ( rer lui-même de son rétablissement, lorsqu'ime
dame françoise , qui demeuroit dans le voisinage ^ ( lui fit offrir Ifss gouttes du général La Motte, en lui I garantissant le succès de cet élixir, dont elle se di-
I soit assurée par divers exemples* On ne s'imaginera
I pas aisément ce qui arrêta M. P. Sans marquer au-*
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cuoe défiance du remède, il refiisa de s'en servir, par la seule raison qu'il venoit de France, et (jue les engagements de son club ne lui permettoient pas d'en employer d'autres que ceux d'Angleterre. Ses associés niéûaes le presserait en vain de bannir ce scrupule. Il protesta que son aversion naturelle pour tout 6e qui venoit des étrangers, étoit un obstacle encore plus invincible que les loix de sa société.
Ccypendant sa maladie étant augmentée jusqa'à lui rendre Sa situation insupportable, il conçut qu'il falloit prendre pdxù entre la vie et la mort , et il le prit eh effet d'une manière digne de ses principes. Il parut consentir à recevoir les gouttes, et se les fit apporter. En même-temps, il fit venir d'un autre coté une préparation d^àpium^ dans une quantité suffisante pour composer un poison mortd. U mit les deux potions dansdeux petits vaisseaux de forme semblable. Les ayant mêlés dans son chapeau , il en tira un au bazard ; et sans autre examen , il avale sur-le-cfaamp la liqueur &tale, résolu, disoit il, de &ire dépendre son sort de la volonté dn ciel , qu'il avoit prise aveuglément pour guide. Sa bonne fortune le fit tomber heureusement sur les gouttes. U s'en aperçut presqù'aussitAt par le salutaire effet qu'ettes produisirent, et se rendant à l'ordre du ciel , qui l'oUigeoit ainlâ de vivre , il continua de £iire usage de ce remède , qui rétablit peu-à*peu sa santé.
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JLà fôcotinoissance qu'il devoit à la dame fran* «oise , et Foccasion jqu'il avoit quelquefois eue de la Toir, lorsqu'elle prenoit la peioe de lui apporter^ les gouttes ) et de les préparer avec beaucoup de douceur et de civilité , lui firent prendre insensi-^ blement pour elle des sentiments de tendresse. Il y trouva trop de douceur pour les combattre ; mais lorsqu'il fut question de les déclarer, il commença i sentir le contraste de ses manières avec celles d'une femme polie, dont le seul regard l'embar rassoit jus-* qu'à Itû faire perdre contenanee. Comme l'esprit et le jugement ne lui manquoient pas , il comprit que ce qu'il falloit pour plaire à t|ne personne aimable et sensée , ne pou voit être une chose odieuse et ridicule ; et cette pensée faisant plus d'impression sur lui que n'en avoit fait auparavant la craiute de la mort, elle lui fit mettre autant de changement dans son extérieur que dau» sea idées. Il est vrai qu'un passage û prompt de la gros^éreté à la politesse y ne se fit pas sans quelques circonstances plaintes; mais la dame , qui s'applaudissoit du succès de ses charmes, se garda bien de le rebuter par des railleries hors de saison. Elle trouvoit d'ailleurs son cçmpte à s'assurer un amant riche et naturellement libéral. Elle Peneouragea par se^ louanges et s^ flatteries. I^se fit tme étude de lut former le goÂf ^ ^m lui inspirant les principe^ de complaisance, de eivttté, de douceur, et lei idées de délicatesse el
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d'élégaoce^ d'où nos usages et nos modes tirent leur source. Il eut bientôt deux amours pour précep* teurs^ car elle conçut à son tour une yive tendresse pour lui ; et le motif qui la faisoit travailler si ar^ demment à le perfectionner, devint le même qui le portoit à recevoir des instructions d'elle. Les pro-* grès sont rapides avec de telles leçons. Enfin yM* V* devint en peu de temps un homme du plus bel air et du meilleur goût» On ne douta point que l'aventure ne finit par un mariage qui ne devoit pas faire moins d'honneur à sa générosité; car la dame étoit pauvre, quoique veuve d'an réfugié françois qu'on avoit cru riche, mais qui n'avoit apparemment que l'art de cacher sa pauvreté*
AU SUJET D'UNE JEUNE ANGLOISE
U N bourgeois de liondres étant demeuré veuf avec une fille unique^ se voyoit à regret dans la nécessité de la marier, non qu'il manquât de teùdresse pour elle, et qu'elle n'en méditât beaucoup j mais il
jouissoit d'un bien médiocre, dont il ne pouvoit lui donner une partie sans altérer beaucoup^ con* dition; et le temps étoit passé, à Londres comme à Paris, où le mérite et la vertu étoient la plus précieuse dot d'une fille. H falloit que la sienne ne fût pas sans quelque, beauté, puisqu'elle âvoit un grand nombre d'amants. Ce fut après s'en être aperçu qu'il forma le dessein de faire servir à son établissement la tendresse qu'il leur voyoit pour elle. Il s'assura d'abord de ses dispositions, en lui demandant si elle consentiroit à recevoir un époux de sa main; Lorsqu'il ne put douter de son obéissance, il as* sembla , chez un traîteur , cinq personnes auxquelles il savoit qu'elle avoit phi , et leur ayant donné à diner , il choisit le moment de la joie et deFouver-^ ture de^XEur, pour faire tomber l'entretien sur «He. Tout ce qu'il entendit confirmant l'opinion qu'il avok de leurs sentiments, il leur dit qu'il les ;crôyoit assez- honnêtes gens pour bien recevoir ce qu'il avoit à 'leur proposer : « Vous aimez tous ma » fille, continua-t-il , et vous ne pouvez espérer » tous de Fépouser. Aucun de vous d'ailleurs n'est » assez riche pour épouser une fille sans bien, et )) je -vous déclare que jusqu'à ma mort c^e n^'en •» a point à prétendre. Mais, comme il n'y en » a pas un partoiî vous qtie je "n'acceptasse vôlon- » tiers pour mon gendre, je veux vous ouvrir là )> seule voie raisonnable qui puisse m'en' assurer
>) . un. £coutez*moi : Avec hazard égal de perte ef )> de g»in, on lîsque cinq contre cinq. A cinq de* y> gré$ de hazard de gain pour un de perte , on » risque cinq contre ua. Et de même à cinq degrés ^ de hazard de perte contre un de gain , on doû u^ risquer an contre cinq : cW de toutes parts jeu 3D ^1. Mettez ensemble chacun trois cents gwoées^ % qui en fei*ont quinze cents. J'y en ajootenai trois j> cents. Prenez des dés , et que la plus haute chance y> décide. Je donne ma fille au plus heureux , avec » cette somme qui fera sa dot , et l'assurance de }» mes possessions après ma mo;*t ».
Soit résolution sérieuse , soit qu/s la dialeur da y/in eût part à leurs délibérations, ils acc^èreotces o&es; et, s'étant donné «rendez-vous pour le même soir , ils allèrent chacun de leur cété préparer leur arg^nt• Personne ne se fît attendre à l'heure mar* quée. Us jetèrent les dés, et la fortune ûvorisa le commis d'un riche marchand qui étoit yeuf depuis quelques aimées, et qui se reposo^t sur cet homme de la plus grande parti^^ de ses affîiires. Les autres payèrent fidèlement leur somme, et se retirèrent sans , doute en maudissant le jeu et l'amour. Les grandes joies ne s'accordaot guères avec beaiacoup de modération, il fut impossible au commis de cacher 3on aventure à son maitU'e. Celui* ci la trouva aussi jsurpreoante qu'elle l'étcût , et le £eUcita d'abord de son bonheur; mai^ 4taai venu à réflédiir sur le
portrait qu'il lui avoit fait de sa maîtresse, et s'en formant encore un plus aimable par la rëfleidon qu'il fit lui-même sur son caractère , qui devoit être la douceur et la modestie même, pour s'être abandonnée avec tant de soumission à la volonté de son père , il sentit une curiosité extrême de la voir, et se satisfit dès le lendemain. L'amour ne le manqua pas. Il revint si passionné, que, se déterminant toutr d'un-ooup à &ire la fortune de cette fille , il pro« posa à son commis de la hii céder, en gardant le» dix- huit cents guinées pour se consoler de sa perte. Mais loin de se trouver disposé à cette complaisance, l'amoureux commis protesta qu'il ;ne la cé«deroit pas au premier piînce du sang, et qu'il ne faisoit cas des guinées que par l'assurance qu'dles kii donnoient d'être bientôt marié à ce qp,^l aimoit uniquement. >
Ici l'affaire devint sérieuse. Le nareh and , irrité de voir qu'un homme qui lui -dçvoit tout osât lui résister, lui demanda à^h il avoit §u l'àvgent qui lui avoit servi à gagner au jeu la demoiselle eft les gui* nées. Il lui faisoit cette question , parce q«filétoit sûr qu'il n'avoit pu avoir d'autre argent que le sien. Un peu de réflexion deVoit le faire comprendre ai^ commis. Mais n'en prévoyant pas 1^ suites , il confessa qu'il l'avoit tiré de la caisse <j[e son maître, et qu'en supposant qu'il l'eût perdu, son dessein étoit de l'en avertir et de lui restilder cette somme par
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une ou deux années de ses gages. Son obsÛnatioD ne diminuant pas après cet aveu , le marcbaod le oîta devant la justice , en prétendant que le coup de dés qu'il avoii jeté étoit à son profit , puisqu'il étoil jeté sûr son argent , et par conséquent que la de* nioisélle et lés dix-4iuit cents guinées dévoient être h lui*
Cet étrange procès fiit porté devant les magistrats du Kmgs Binch. Le marcband , pour mettre tool le monde dans ses intérêts , offrit de rendre leurs trois cents guinées aux quatre rivaux maiheureuj. La demoiselle et son père , dont les vceux secreis n'étoieat pas sans doute pour le commis, mais qui se confesfiioient obligés de lui tenir parole , s'il obtenoit l'avantage, attendirent modestement la décision dés îuges. Le conunôs se défendoit avec toute Fardeiir qu'inspire l'amour; et le public, qui ne consnitoit que fessikuples mouvèmenjts de la nature, souhaitoit, pour Pamour^de la demoiselle, qu'elle devint l'épaôse du marcband, et pour Ta-. m<mr du commis, qu'il obtint la. liberté d'époutèr 9a matWesoe. C'étoit à lu justice dVccorder tout iselâ, ' M. j.
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QUI S'ÉTOIT ÉRIGÉE EN PRÉDICATRICE
JyiADAME Aubin *, née k Londres, quoique fille d'un officier François, s'y trouvoit mal en défense contre la pauvreté et ses misérables suites. Son esprit étoit sa seule ressource 5 car quoiqu'il parût à ses ouvrages qu'elle avoit le cœur capable des passions les plus tendres, elle manquoit de ce qu'il falloit pour les faire, naître. Elle étoit donc laide et pauvre , deux qualités qui s'attirent peu de considération dans le siècle de fer où nous sommes^ Après avoir essayé quelque temps ses forces par ses diverses petites brochures qu'elle publioit sans y mettre son nom, elle se bazarda enfin au grand jour dans un roman qu'elle avouoitpbur spn ouvrâge, et qiii se fit lire avec quelque succès, parce qu'il venoit de la plume d'une femme. Mais l'ardeur
. * Cest cette. même dame Aubin dont ou a, parle dans cet ouvrage , au sujet d'un manuscrit» - . . a
du public passa avec la nouveauté. Les volumes qni vinreot après furent reçus si froideipeat , qu'elle brisa de dépit plume et pinceau, avec serment de ne les reprendi^ jaqiais. Le Parnasse , qui n'y perdoit pas beaucoup , s'en consola sans peine. La religion y gagna pli»s qu'on ne devoit s'y attendre. Madame Aubin, guérie de l'amour du monde par son infortune et par celle de ses livres, se tourna entièrement du côté du ciel , et résolut d'employer ses talents pour y faire tourner son prochain. Ellesê mit à composer des sermons , et faute de trouver des prédicateurs qui voulussent les acheter, elle entreprit de les prêcher elle-même. Dans un pays où le caprice plaît par son seul nom , il est rare qu'on n'en goûte pas les effets. L'oratoire^ de madame Aubiafut bientôt rempli d'une foule prodigieuse d'auditeurs de l'un et de l'autre sexe, qui lui apportoient régulièrement leurs trente sous, pour entendre un mauvais discours qpi duroit environ trois quarts d'heure. Le succès répondit à celui de ses livres , il ne dura pas plus que la nouveauté; mais elle gagna, dausTespace de quelques semaines, de quoi se mettre audessus de la nnsère. Malheureusement la mort vint lui ravir bientôt le &uit de ses peines , et l'en laissa jouir si peu , qu'elle n'a eu que le plaisir des avares^ de mourir dans Pabondance.
"* On donné ce nom ant assemblées de piété, qui né foraient point des églises rég:nlières.
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EVENEMETrr EXTRAORDINAIRE.
Ox la célèbre histoire du reqmn^ depuis qu'un de nos poètes * Fa revêtue de toutes les grâces de scm imag^nadou , l'emporte pour Fa^éoient sur celle qu'on va lire, eDe lui cède durmoins pour la singu-* laritë et la cei^titude. Parnû plusieurs naufrages ar-p rivés dans le canal d'Angleterre, on avoit beaucoup parlé d'uA fmquebot parti de Hollande, et cbai^ de ric^iesses , qui avoit péri k la hauteur de Col* çhester. Quelques )ui& de- Loodres, qui y éloiem particuCèrement intéressés , se servirent d'une ma-* chine nouvdlement inventée pour ËÂre pécher le bâtiment, et réussirent après beaucoup -de soins et de dépenses. Ma^ h! caiêae forte , où l'on aavoit certainementr que |e capitaine avoit renfermé l'or et les diamants à son dépari de Aotterdantf ne s^ trouva point, malgré toutes les recberehes ; . et comme on n'avoit pas ^^oieodu parier de loi d^uii
Pireo*
son malheur, l'opinion générale fut que Fayahi emportée-, en s'efforçant de 8e sauver, il avoitëté enseveli avec elle au fond des flots. On continua longtemps de la chercher aux environs du même lieu, sans qu'on en pût découvrir la moindre trace. Enfin quelques pécheurs qui marcboient au long de la côte, aperçurent sur le sable un poisson d'une grosseur extraordinaire, ou plutôt un monstre, auquel on n^avoit encore rien vu de semblable dans nos mers, qui s'agitoit avec beaucoup de violence, quoiqu'il parût retenu par quelque lien qui Pempéchoit de s'écarter. Us Vapprochèrent assez pour s'assurer qu'il tenoit eSectivement par une corde à quelque chose d'assez pesant pour l'arrêter. Etant venus à bout de le tuer à force de coups, ils trouvèrent que ce qui l'arrétoit étoit une caisse, et sur le bruit des- rechercha qu'on avoit faites, ils ne doutèrent point que ce ne fût celle du paquebot submergé. • C'éloit die en effet. La corde y tenoit par plusieurs nœuds , et le poisson tenoit k la ccxrde, dont il avoit avalé une partie, l^es pSicbeurs l'ayant ouvert aussitôt, remarquèrent qu^elle avoit pénétré jusqu'au fond de ses entrailles, où die -étoit arrêtée |iar un crochet de cuivre qui étoit au bput, et qui avoit lalbrmed'un hameçon.
_ Il importe peu aux lecteurs de quelle manière la caisse fut restituée à ses maîtres. Si l'on est curieui; de quelque chose, c'est de l'avMture du poisson.
Mais tous les édaircissemaits qu'os put aiyoir là^ dessus se réduisirent à des conjectui^es.
Les uns pi^étendirent que , par. un châtiment du ciel , le capitaine avoit été changé en poisson , et que, par un arrêt de la méAe justice, il se trouvoit attaché par les entrailles au trésor qu'il avoit sans doute préféré à la vie , puisqu'il est vraisemblable que le soin extrême qu'il en eut l'empécba de sq sauver. D'autres, moins portés à recourir aux miracles, crurent simplement que le capitaine avoit accroché la caisse à sa ceinture en se jetant ^ Ja mer, et qu'ayant été dévoré par le poisson, cet animal goulu s'étoit enferré dé lui-même , en avalant jusqu'au crochet. On conçoit d'ailleurs aisément comment un coup de mer put jeter la caisse et le poisson sur le rivage; et s'il reste quelque obscurité, il faut se souvenir que c'est un prodige.
>f*— ——»***■**— —.^**———Mi»*>*™^>^^——
TRAIT HORRIBLE DE JALOUSIE
\Jn officier anglois avoit épousé une des plus jolies femnies . de Londres. Des affaires importantes l'o'bligent de's'arraeher de ses bras dès la premier^
année de Mû mariage. Un de 9e» voisais mine son bonheur en séduisant m femme. Il e6t ayerti de cette trabison par les lettres d'un ami. II renent fnrieox; mais la Tue de ce qu'il aime sqpaise tout-^'un-ooup son ressentiment. II pardonne à sa femme, sous la seule condition qu'elle sera plus sage et plus fidèle« Cétoit la force de l'amour qui arrachoit de lui cette promesse. A-peine eut-il passé deux faeurea an lit avec elle^ que le ressentiment de son injure ronatt ayec une mortelle violence. Il pense, il déli^ bère, il prend enfin la résolution de massaCrer celle qu'il venoit de combler de caresses. Elle étoit en-sevelie dans le sommeil. Il se lève, il prend ses pis« tolets, et lui appuyant les deux bouts sur l'estomac ^ il lui lâche deux coups mortels , qui ne lui laissent pas même le temps ni la force de pousser une plainte.
Une exécution si crueHe ne fait que l'animer à la c<melusîen qu'il «voit méilitée. B passa le reste de la nuit à se promener à grands pas dans sa chambre, en conservant assez de pouvoir sur lui— même pour apaiser les alarmes de ses clomestiqûes, et pour leur persuader que le bruit qu'ils avoient entendu n'étoit qu^un badinage. Le lendemain il charge ses deux pistolets; il sort, avec la précaution de fermer k ohambre^ où il laisttoit le eorpê de sa femme. CW ches son voisin que sa rage le conduit. Jl demaudo tranquillement à le wiir j e%
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sans s'expli(}aer plus qu'il ne falloit pour lui faire connoitre qu'il étoit au moment de la vengeance, il lui lâche. un coup qui le lue, et se casse la tête de l'autre.
D'UN MINISTRE ANGLOIS
<*^^*ll^»>\«^»»^<t^»»«(»H^»^
Un gentilhomme anglois, allant à cheval de Londres à Chelsea'') vers les six heures du soir^ aperçut au travers de quelques haies , par l'avantage que lui donnoit sa montijire y un homme qui ëtoit seul dans un champ écarte, au pied d'un arbre , et qui paroissoit occupé de quelque dessein extraordinaire. Sa seule posture étoit capable de lui faire naître ce soupçon. Il avoit les bras levés, vers le ciel , avec une altention qui le rendoit comme immobile. Sa tête étoit nue , et sa chemise retroussée jusqu'au coude. Un tel spectacle piqua la curiosité du g^tilhomme, et le porta k s'approcher davantage. Il le fit.sans bruit, pour observer toutes les c^irconstances de cette scène , et il la vit changer en
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effet cPané manière encore plus intéressante. liC ministre (car il l'étoit en effet) , après avoir achevé apparemment sa prière y se leva d'un air assez tranquille, tira de sa poche une corde , et monta avec agilité sur les premières branches de Farbre. Il lia un des bouts de sa corde à la plus grosse, l'autre à son col, et sans paroitre délibérer un moment, il se précipita d'un mouvement volontaire , et demeura suspendu entre le ciel et la terre.
Le genUlhomme, qui avoit suivi dfs yeux toutes ses démarches, ne pouvoit ignorer à quoi elles alloient aboutir ; mais il conçut que s'il le troubloit mal-à-propos, il ne feroit qu'interrompre l'exécution du sacrifice, sans lui en ôter le dessein. Il prit le parti d'en attendre la fin, dans la pensée qu'il seroit facile de lui sauver la vie, en coupant la corde, et dans l'espérance que l'impression qui lui resteroit de l'horrible état dont il seroit délivré , auroit plus de force que les discours et les conseils, pour Je , ramener à la raison. Son unique soin fiit de tenir un couteau prêt, et de ne pas tarder un moment à le secourir, lorqu'il lui vit faire le saut funeste*
Etk effet, la corde lui coûta peu de peine à couper. Le ministre tomba sans connoissance et sans sentiment ; mais i'un et l'autre ne furent pas lobg^ temps à revenir. Il pai*ut d'abord rêveur et distrait, et comme s'il eût rappelé toutes les circonstances par lesquelles il venoit de passer. Ensuite il jeta les
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yeux sur le gentilhoiniiie ; il marqua beaucoup de confusion de Pétat où il se tfouvoit devant lui. ce J'avoue que c'est une fbiblesse, lui dit -il; il y » aurôit plus de fermeté d'ame à supporter la vie » avec toutes ses misères, qu'à se donner volon-^ » tairement la mort. Mais, pour supporter là vie^ » il faut pouvoir l'entretenir^ Le nécessaire me 7> manque. Je mourrois de faim dans trois jours; y> Ce n'est pas changer l'ordre du ciel, que d'en 7> prévenir un peu le moment »4 Le gentilhomme tâcha de lui donner de meilleures espérances , eà lui représentant que le bon ordre qui règne aujour-^ d'bui dans la société , ne doit guères laisser craindre k personne de m'ourir de faim ; qu'on trouve aisément k s'employer dans tontes sortes de conditions , et sur-tout dans i'élAt eccléâastique; que si ses affaires étoient dérangées, il lui offroit le crédit de ses amis et le sien pour les rétablir ; enân , qu'il Êilloit éprouver toutes sortes de ressources , avant que de se livrer au désespoir* Il ne tira de lui d'au-^ tre réponse qu'un mouvement de tête négatif, qui lui fit mal juger du retour de sa raison^ Cependant, k force de prières, il l'engagea à le suivre jus^ qu'à Chekea , où il lui fit prendre un logement dans Isa maison» '
Vers le soir, étant sorti pour aller consultei* M. l'évéque de Winchester , qui a sa maison dé campagne à Chelsea ^ il recomgianda son hôte à
Pmo6t. Tome XXXF. 3x
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ses domefttiqaes. MaU ne leur ayant pas assez e)c« pHqué quelles sorles de soins sa maladie demàadoit, ils entrèrent mal dans le sens de ses ordres. Ijc ministre sortit tranquillement du lo^, sans que personne pensât à s'y opposer. B se rendit d'ua pas modéré sur le bord de la rivière, et s'enveloppant la tête de sa robe, il se. précipita au fond de l'eau. Quelques bateliers qui l'aperçurent tâchèrent inutilement de lui donner du seco\irs, et ne purent trouver ^on corps qu'une heure ou deux après l'avoir vu périr.
DANS LA CONDUITE D'UN COMÉDIEN
JuES grandes vertus supposent ordinaîrem^xt quelques dé&uts qu'elles s'exercent à combattre, et qui serventàlesfortifierà mesurequ'eHes réussissent à les détruire. M. Barton Booth , comédien de Londres, et Fhomipe du monde qui a fait le plus d'honneur à cette profession par la régularité de ses mœurs, étoit si vif et si empor^ natureUement ^ que la
moindre contradiction Téchauffoit jusqu'au trans^ port. Peut^tre fut-il redevable d'uùe partie de sa réputation à ce caractère; car il excelloit à peindre tous les mouvements des passions sur son visage^ et, l'on conçoit aisément que cette facilité veinoit de la même disposition qui les lui faisoit souvent sentir. Ses amis, qui Festimoient beaucoup , avoient assez d'indulgence pour éditer avec soin tout ce qui pouYOtt l'irriter. Mais s'étant enfin marié , il n'eut pas le bonheur 4e trouver long -temps la même complaisance dans sa femme. La nécessité de vivre ensemble, parce qu'ils n'avoient pas asse» de bien pour prendre de bonne grâce le parti de se séparer, les exposa à cent scènes éclatantes, jus* qu'à faire craindre à leurs amis qu'elles ne se ter^ minassent quelque jour d'une manière funeste. Enfin , M. Barton , qui étoit trop sensé pour ne pas sentir toute Tindécenee de cette conduite , prit la résolution de se vaincre U quelqiie piix que ce pût être, et toute la force de son espiit fut employée à cette entreprise. U observa d'abord que la mauvaise humeur de sa femme n'allumoit jamais si promptement sa bile, que, lorsqu'il sortoit do théâtre , après y avoir représenté quelque rôle violent. Ce fut assez pour lui faire ëmbrâsëer lé genre comique, dans lequel il n'avoitpomt encore essayé ses forces, et s'y étant trouvé propre pal^ l'étendue de ses talents , il continua , pendant qu^*-
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ques mois , de s'y exercer uniquemeiit j maigre ]& plaintes du public qui le dèmandoit- souvent à grands cris pour les personnages tfagiqties. Duns cet intervalle, il Usoit Hatpn'; Sénèque'^ Épictète, et tous les auteurs qui ont parié de la patience et de la modération de Famé. Il se retiroit à l'écart, lorsqu'il sentoit nattre dans son cœur le moindre mouvement contraire à «es résolutions. Il trembloit même à la vue de sa femme , comme «m homme timide à la vue du danger. Ce régime dura aussi long-temps qu'il crut devoir se défier de lui^nséme. A-la*fin , devenant jhas bardi , il Vexposa par degrés au combat, et n'oubliant jamais de se retirer au moindre doute de la- victoire, il parvint à soutenir les assauts les plus violents, sans auctme marque de foiblesse et d'émotion. Ses amis même, à qui il confia son entreprise et ses progrès, se firent ua divertissement de le mettre à l'épreuve , et contribuèrent ainsi à son triomphe/
Il ne consentit à recommencer les r61es tragiques, qu'après s'être confirmé dans cet état par pne année d'habitude. Mais quelle fut sa surprise, la première fois qu'il reprit le cothurne, de se trouver une pesanteur qui ne répondoit point à ses anciens talents! Le public s'en aperçut aussitôt que lui, et ne le fit que trc^ conn6itre par son silence. XJo^ si "longue vigilance sur, tous ses mouvemeois^ et des eSbrts coatiouels pour lés réprimer, lui rav.oient ,
••«•«■^iW««IMfe««M#^t^«^,^»W^ _^ ^
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fait|>erdré cetle pointe de.seûtîment^ sî j'ose parler MaÀy qui est niécessaire pour, remuer tout-d'uucoup le ressort dlss passions. Il conçut que l^ercice lui rendroitlHepiôt ce qu'il >ay oit. perdu; i^ais il craignit, par lar même raison , que le vice qu'il avoit vaincu ^ ne reprît une nouvelle vigueur avec son talent. Ses amis, qui étoiènt disposés à lui passer l'un en faveur de l'autre^ l'elhoftèrent à céder à la nature, piiisqu'élle vouloit être la plus forte. Il ne fie lais» pouit séduire par l«ars flâneries; 'et prenant plus d'einpire que jàmai»' sur lui-même^ il remporta une double victoire, en marquant autant de chaleur aathéaire, qu'il eut pendant toute sa vie de douceur et de modération dans le eommierce de ^ femme et d0 ses amis*
EXEMPLE AFFREUX DE VENGEANCE
^^i^AM<MW^MA^^A^i^A«%|
Ooxjs le règne de Jacques II , roi d'Ecosse, le comté Guillaume Douglas, nevèù d'un autre Guillaume, <^i, -après avoir causé de grands inou^vements dtns Fétat, avoit perdu la vie sur'un édia&ud, s'élôii acquis tant d'ascendant sur l'espt^it du roi^ que ce
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prince lui avoit abandonné la conduite de l'état, el le soin de sa gloire. Douglas en abusa pour commettre une infinité de violences et d'injustices. Elles firent enfin ouvrir les yeux an roi, qui Féloîgoa de sa personne, et qui lui donna pour successeur, dans l'administration, le comte^des Orcades, son ennemi juré. Leur querdie avoit eu les deux causes ordinaires des dîvisîoils qui naissent ^itreles grands, l'ambition et l'amour; mais le comte des Orcades n'avoit obtenu que la moitié de son iriottiphe, en Renversant la fortune de soi; riftâl. Doutas, aimé de sa Inattresse, eut lasatisfiidtion deJa trouver déterminée à le suivre; et la crainte' d'être puni tôt ou tard^^des eioès^desoii'ininistère , l'ayant fait pasr ser chez les voisins d'Ecosse, il se erat dédommagé, par cette conquête, de tous les avantages qu'il avoit perdus. .. ..
Le comte des Orcades en eut bien la même opinion, puisqu'il ne, trouva point de repos dans la p'osseissîon de sa fortuné, et qu'il rapporta toutes ses vues à se saisir de ces deux amants fu^ti&. Il y perdit long-temps ses soins. Mais une noire trabisou lui fit obtenir tout-à-la-fois, et le bien qu'il désiroit, et le pla&ir de se vengei% Sur le brbit de quelques desseinfi.de guerre que Douglas avoit inspirés au roid'AogleteiTe, il persuada à son mattre que pour éviter le péril quifle menaçoit) il n'avoit point d'autre voie que la rase. H l'engagea à faire ofirir
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secrètement à Dou{i(]as, non-seulem^it la liberté de veyenir en Ecosse, mais son rëttblissemfnt à la cour, avec une augmentation de fortune et de fa-r veur. Jacques II n'étoit pas naturellement perfide , mais sa facilité le tendoit capable de toutes sortes d'impresÂons. II fit faire ati comte cette proposî* tîon, et faii ayant trouvé toute la facilité quVn lui avoit fait espérer , il ne fit pas difficailté de lui envoyer un sauf-conduit, signé de sa* propre main. Douglas partit avec ce gage de la protection de son roi. Cependant , à-peine fut-il entré en Ecosse , que sa mattresse Kii fut enlevée par une troupe de gens armés. Il ne doma point que cette insulte ne* vint du comte des Orcades; et manquant de force^ pour la repousser , il mit toute sa confiance dans la bonté du roi, à qui il se barta d'aller porter ses plaintes. Ce prince le reçut aVec de grands témoi-* gnages d'amitié. Il n'y eut personne qui ne le crût plus affermi que jamais dans la faveur de son mattre, et ^ui n'augurât mal de celle du comté des Orcades.. Celui-ci , qui fut témoin de l'accu^ qu'on faisoit à son rival , sembloit attendre, en tremblant , quelles^ en seroient les suites. Enfin le roi prit Douglas à l'écart , et le mena dans son cabinet. Là , feignant de lui parler avec la même affection , il prit son; temps pour lui enfoncer un poignard dans 1)& smi.
. Cependant Je comte des Occades avoîl douté ordre que sa maîtresse fut menée dans une-desiies dont il portoit le non», et où il avoit un château fort agréable. Son dessein étoit , . uoD-senleineDt qn'elle fût tenue en rëserye ^ur ses p]9isir$, dans un lieu dont il était le mettre absolu, mais qnê ]^ solitude et Féloi^ement l'enpipécha/ssent d'ap- .prendre la mort de Douglas, ou di|-moins la part qu'il y ^vQÎt eue par soix coQseil. Elle l'igMra effecûvement jusqu'à la première visite qu'elle reçut de lui. £tle ne savoit pas entre les maias de qui elle. étoit prisonniérje, ni ji quel sort elle dev(»t sVtendre. Enfin , l'arrivée du comte ne lui laissant ^ucup doute de seç inteptious, ette lui r^>rocha sa trahison avec t^nt de mépris,^ et ]e nom de Douglas fut mêlé ta^t de fois dans ses discours, etdW manière si offensante pour son rival., qu^cefier ^yran lui déclara qu'elle p'aimoit plus qu'uç mort. Quoiqu'il dût s'attendre à tout ce que Ja. douleur et l'amour ont de plus furieux dsi^s te^rs .emportemepts, il en éprouva bientôt de& effets qui surpassèrent toutes sies craintes. Premièrement , elle r^sa de parler avec tant d'Qbstina.tfon , qu'il iiiH ob$gé de partir sans avoir obtenu d'elle un seul mot de réponse. IN'eo ayant pas moins laissé ordre qu'elle i^t gardée avec 4ottÇ6^r p^uiant so;i absence, ell^ 9ppr;t de SG$ gardes les circonstances de la mOK^
de son amant, et ses conjectures la firent remonter aisément à sa soarce. Sa fureur augmenta jusqu'à lui faire choisir le temps de la nuit pour mettre le feu au château, sans être effrayée du risque où elle s'etposoit d'être brûlée la première. Elle se. sauva heureusement, tandis qu'on s'agitoit pour arrêter l'incendie, et elle goûta , dans un lieu voisin , le plaisir de voir réduire en cendres un des plus beaux édifices de l'Ecosse, où le comte avoit recueilli tout ce qu'il avoit de plus riche et de plus précieux. Elle passa de là dans les comtés de Lochaber et d'AthoL, où il avoit d^autres terres considérables, et elle trouva le moyen d'en détruire une partie par les flammes» Ensuite, sahardiesseparoissant augmen- .ter par le succès, elle se rjendit à Edimbourg avec l'espérance de faire usage de l'habileté qu^elle avoit acquise à se servir du feu pour ensevelir le comte des Orcadea dans l'incendie de sa maison. Elle tenta cette furieuse entreprise y maifl^ ayant élé arrêtée en l'exécMtan:t , elle n'attendit point^u'on employât la violence pour lui faire, copfesser. ses motifs, et les autres excès dojit elle s'étoit rendue coupable dan» le même geni>e.Xe roi, qui fut informé d'une à, étrange aventure, eut la curiste d'en voir l'hé^ roïne. Loip de psgroitre abattue d» son propre crime, elle demanda justice de celui du eomt^. G'étoit s'adresser ^mal, puisque^ee prince en.étoit I« complice. Mais il eut asseï; .d'indulgence peur
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pardonner aux fureurs d'une armante;: et se réservant à décider lui-même de sa ponitioa, il la bom» à une prison perpétuelle dans un couvent. '
AVENTURES DU DUC DE RIPPERDA
JLje nom du duc de Ripperda est plus connu que ses diverses aventures. Né d'une faâiille noble, dan» la province de Grouingue, il avoit servi quelque temps les états- généraux , en qualité de colonel d'iafanterie , lorsqu'il fiit envoyé ambassadeur en Espagne. Après y avoir eicercé quelque temps cet emploi, il quitta le service de ses maitres, et cbangéant' de religion , 9 s'attacba en Espiig;de i Vétablissetnent de quelques manufactures.' Son génie ^ propre aux affiiires, lé fit toujours considérer à la cour. Il fut dboisi, comme l'on sait, pour la négocittiofi de Tienne; et quoiqu'il n'eut contribué que fort i médiocrement au succès, il fut bonoré , à son retour i^ Madvtd, de la {Jnshaute faveur du roi, et d€a i^écompenses les plus glorieuses. Grand de la première classe, duc, premier ministre, il jouit qtirique temps de m bonne fortune avec beaucoup
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46 réputation; radis sen penchant pour l'intrigue ayant causé sa disgrâce, il fut renferme dans une prison, d'où il eut beaucoup de peine k se sauver ^ pour passer én^A.ngleterre, et de là en Hollande.
Ilviyoit depuia^elque temps à La Haye, dans la reUgion du pays , qu'il avoi^ reprise en y arrivant , et sans aucune part atix affaires publiques. On s'at<* ^endoii de l'y voir mourir tranquille; mais l'arrivée de l'ambassadeur de Maroc , avec lequel il lia con-* noùsance, servit à £3iire renaître toutes les idées de son ambitieuse politique. On fut surpris un jour d'apprendre qu'il avoit quitté la Hollande, sans doaoer avi% à personne de sou départ. Cette &ite pré* c&pilée fit raisonner tout le monde , mais san s aucun fondement certain , jusqu'à ce qu'on f&t informé qu'il avoit pris, la route de l'.A^que, de concert avec l'ambassadeur, et que sou desseip étoit d'aller à-Maroc^ On ne tarda point à savoir qu'il y étoii arrivé* D y fot reçu avec distinction, et comme un bomme attendu* Les gasettes et les antres mémoires du temps rendik^ent eompte«de tout ce qu'où pou^ voit découvrir de ses démarches et ^ ses entne^ prises* On loi attribua même beaucoup de paist au ■dernières campagnes des Maures contre les £s^ pagnols, soit pour l'attaque^ soit pour la défense* Quoi qu'il en soit, le bruit qui s'étoit répandu que sa fidélité • étoit devenue suspecte au roi , et qu'il avoit été puni du dernier supplice, £at démenti par
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les notUfoUê^ <pi'on reçut depuis. EHes portaient quelques circonstances iniéress&ûtes de sa vie , qui méritent d^étre connues.
. M. le :duc de ftipperda passa dfabord quelque temps à Maroo, sans penser à c^ligerdè religion ; occupé seulement à fiiire goûter ses projets au roi, et à profiler de ses bienfaits. Gep^idaiit, deux raiaonsle déterminèrent tout-d'un-coup à embrasser le mahomélisme, et k prendre le nom d'Osman; l'une fat la crainte qu'un des principaux^ officiers des troupes derMaroc, Tlommé Àzari, qui marquoit beaucoup de jalousie dé la faveur où' il étoit à la cour) lYe^ravaiHât secrètement à le perdre dans Fesprit du peuple et du l*oi, sous prétexte qifii étoit infidâe ; Taulre raison , qui n'eut pas sans doute moins de force, ftit l'envie d^ntrer dans tous les droits du piiy»; cf est-à-dire , d'y posséder <[ëd terres y et '^y avoir un sérail. En eSety ces deux grâces lui furent aceordéâ dès qu'il eut embrassé la religion du prince, et sa &veur ne fit qu'augmenter jusqu'è^l'arrivéé dfls Espagnols en^ .â£îque. On as* sure -qu'il olniut le commandement 'd^uïiei pa^e iConsîiMrable. de l'armée des Mawes, et qutt se'distingua par ^sft pmdeiice 4it par sa yakftir dans le combat ou il» fuiîéttt défaits:: Mais «ette preuve de fidélité. ne put l'emporter suk le chagrin que le roi de Maroc eut du malheur des «roupesmusulmanes. Osman fut reçu avec tant de froideur à son retour^
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qu'il. augura mal de cet accueil. H oMcoit point assez zélé pourPalcoran , ni ateez esclave des volontés de son maître ,
Pour se piquer du scrupnle insensé
De bénir son trépas, s'il Favoit pronobcé*.
n pensa sérieusement à se mettre k couvert par la fuite, et il s^a6Si:ira pour cela de <{uelques domestiques qui le servoient. Son pcojet eût liéus^i y sans la malignité du jaloux Azari, qui l'observa de si près, qu'il le surprit au moment de son départ. Il fut fondait au palais du roi par plusieurs gardes , et toat lé monde s'attendoit à le voir condamner au supplice. Cependant, avec son éloquence et s^n adresse ordinaire, il tourna si heureusement l'esprit de ce monarque, que l'ayant persuadé à-demi de l'innocence de ses vues, il en fut quitte pour être renfermé dans unchâteau assez voisin de Maroc, jusqu'à ce.qu'Azari eût donné les preuves qu'il pro^ mettoit de sa perfidie. On jugea même qu'il de- \bït rester fort peu de colère au roi ^ parée qu'il lui permit d'avoir ses femmesavec Jui dans sa psison .
Le cb&teau où Osman fut conduit, est situé sur le sommet d'une montagne, àqiielque distance de Maroc. U est environné de tous cotés dé profondes vaHées; il,n'y a, dit-on , que deux, chemins par les-
j ' |-|i - - -- ir - ■ I
' *. Racine, dans-ififij/ase^ - ' : *
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quels on y mont^ avec beaucoup de^dîfficultë. H» iont méme^^si étroits, <(U'en levant un pied pour marcher, il faut se tenir ferme sur l'autre , de peur de glisser; et la jnort seroit inévitable, si l'oa tomboit dans la vallée qui est d'une profondeur étonnante. Enfin , lorsqu'on est au bout de ce chemin difficile, on est surpris, après avoir passé les premières portes, de se trouver dams une plaine d'environ ime lieue de circonférence^ qui, étant entourée d'une bonne muraille, et fortifiée par un grand nombre de pièces d'artillerie, forme un des plus sArs asiles qifil y ait au monde, contre tous les ennemis du dehors. Au milieu de là plaine est un château qu'on pourroit faire passer pour un palai» magnifique , sans y rien ajouter qu'un peu plus d'ornement. B est trèsr^and, et les appartements'y sont distribués avec beaucoup d'ordre. Mais le roi , qui le regarde moins comme un lieu de plaisir que comme prison , le négfigeoit entièrement, et se eontentoit d'y entretenir quelques soldats pour la garde ordinaire du lieu.
Ce» fut dans ce séjour inaccessible, qu'Osman (îit renfermé avec ses femmes et un seul domestique holiandois, qui s'étoit attaché à sa fortune. On ignore quel y fut le détail de ses occupations pendant deux moi9, qui furent la durée de son châti^ ment; mais si l'on en juge par la conduitequ'il tint depuis qu'il en fut sorti , ce Ait \k , sans doujte, xju'il
ET ANECDOTES» ^qB
forma le plan qu'il tâcha bientôt d'e:&écuter. Il avoit parmi ses femmes une Sicilienne, dont l'esprit étoit aussi intrigant que le sien. C'est avec eUe qu'il tenait conseil sur toutes ses affaires. Le général Azari n'ayant pu réussir à le perdre dans l'esprit du roi, on vit avec étonnement que ce prince, dont le caractère n'étoit point d'ailleurs des plus bu-^ mains, se porta de lui^-méme à le remettre en liberté. Osman retourna à Maroc ; mais ce qui surprit encore davantage, ce fut de le voir demeurer tranquille dans sa maison, sans reparoître à la cour^ à-moins qu'il n'y fût appelé par un ordre exprès de son roi. C'étoit l'effet d'une profonde dissimulation : il avoit conçu que la baine d'Azari et de quelques autres grands, ne lui donneroit point de relâcbe, et que tôt ou tard un étranger, sans aucun support que son mérité, ne pouvoit manquer de succomber à des attaques si puissantes. U étoit question nonr seulement de s'assurer entièrement l'amitié du roi, en le guérissant de tous les soupçons qu'il pouvoût conserver, mais encore de gagner, s'il étoit possible, l'esprit et le i^odw du peuple, dont la faveur est toujours d'un grand poids, dans une nation ausçi re-muante que celle des Maures. Rien ne pouvoit mieux le conduire i'ces deux fins, qu'une grande affectation de zèle pour la religion tnahométane. Il parut s'y consacrer tout entier; et ce fut la seule raison qu'il apporta au roi, pour justifier .aon abr
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sence à la cour. Le succès de son dessein lui en fit bientôt former un autre , pour l'exécudon duquel il n'épai^a rietai. Il falloit, pour qu'il réussit, que le ménagement en fût extrêmement adroit, ou le roi de Maroc extrêmement dupe.
On a dû juger, par ce qu'on vient de lire, que le duc de Ripperda avoit beaucoup d'indiflference pour la religion. Ses fréquents changements , uniquement déterminés par la politique, ne laissent aucun lieu d'en douter. Il fit plus. Non content d'avoir passé successivement sous les étendards de plusieurs sectes, il voulut devenir lui-même le chef d'une nouvelle.
Ayant trouvé dans le peuple toute la disposition qu'il pouvoit sovhaiter , il crut reconnoître assez de simplicité, et tout-à-la-fois assez de zèle fanatique dans les esprits, pour se flatter de leur faire goûter un nouveau système de religion. Il proposa d'abord ses idées comme de simples doutes; et la manière dont elles furent conçues, lui persuada qu'elles pourroient s'accréditer. Sa principale adresse'consistoit en ce que le fond de son système étoit également flatteur pour les mahométants et pour les juifs; qui $ont en grand nombre à Maroc. Il parloit de Mahomet avec plus d'élites que les musiJniaDS n'ont jamais fait. Il louoit Moïse, Elie,' David; et, ce quiparottra plus surprenant, il ne louoit pas moins la personne de N. $. Mais il préiendoit que lea
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dirétîàis, les mahoméUHas et les )qi& avoient été jusqu'à-présent dans ane erreur presque égale; le* premiers, en attribuant trop à N..S., les seconds ^ en attribuant trop piBu à Mahomet; les juifs, eu n'attribuant rien à l'un et à l'autre, et. en les regardant comme des ennemis et des destructeurs de leur, reli^on. En un mot, le Messie étoit encore à venir^ suivant le système d'Osman. Elie, David, les prophètes, saint Jeàn-Baptiste, N. S., Mahomet, sont autant de précurseurs, qui sont venus l'annoncer • et c'étoit faute de s'entendre que les chrétiens, les juifs et les mahométans s'accordoient. si mal, lor»* qu'ils devroient se réunir tous dans les mêmes dé* ^rs et dans les mêmes espérances. Il expliquoit, en faveur de son sentiment, divers passages de l'évan*^ ^e et de la loi musulmane. Ck>mme il ne lui échappoit rien qui ne fut trèsr-honorable pour Mahomet, et qu'il assurpit seulement qu'on avoit mal expliqué jusqu'alors l'alcoran , il étoit écouté sans contradic* tion; les foibles et les amateurs de la nouveauté se laissoient persuader; les esprits forts noient de ses discours; et le roi, qui ne se dé6oit point d'un étran* ger dans la capitale de ses états, prenoit plaisir luimême à le fisiire quelquefois raisonner sur ses pria* cipes.
Telle étoit la situation des afiaires dX)smim| lorsque le capitaine d'un vaisseau anglois, revenant de la côte d'Afrique, la rapporta à Londres, coromt
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témoin octtlaîre. Uil autre bruit, peu avantagent pour lui, se répandoit alors. Quelques religieux de la Merci aToient été envoyés à Maroc , avec une grosse somme d'argent pour la rédemption des captife. Osman, par honte sans doute d'avoir de tels témoins de son infidélité , persuada bientôt au roi que c'étoient autant d'espions employés par PËspagne, pour reconnottre le fort et le foible de 808 états. Les religieux reçurent ordre de sortir du pays, et ib eurent sujet de remercier le ciel, qui les délivra , comme miraculeusement, des insultes qu'une accusation si noire devolt leur attirer. " Enfin, on s'attendoit à quelque grande révolution dans ce pays, dont le duc de Ripperda seroit l'auteur, et il sembloit^en effet qu'elle seroit fadie, TU , d'un côté, la hardiesse et l'habileté du duc ^ et de l'autre, l'imbéciUitéetl'aveuglementquisontcomme héréditaires sur le trône des rois de Maroc. Vingt maisons royales y ont été détruites succesâvement, j^r W mêmes voies que Osman paroissoit vouloir employer. Il y avoit peut-être moins d'apparence au renversement des Oataz, lorsqu'ils ferent trompés par l'artifice des Chérifs^ qu'aux snccès d'ua pofitîque ans^ consommé qu^ le ^uc de Ripperda, sur-tout au milieu du trouble et de la division qui régooient depuis plusieurs années dans cette partie de l'Afrique.
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\jE célèbre^omte de B..., qui fit dans la suite Une figure si brillante dans une des plus grandes mopar" chiesde FEurope, n'ëtoit dans son origine que lé fils d'un orfévrede... , que son père destinoit à la profes^ sion de notaire. Il avoit acquis toutes; les qualités qu'elle demande, loi^ue commençant à s'ennuyer du s^our d'une petite ville, il eut l'occasion d^oSnr ses services au baron de(iortz,quiavoitëté forcé de s'y arrêter quelques jours, par la mort imprévue del son secrétaire , qu'il }>erdit en retournant de Hollandieà la cour de âuèdev Le jeune B.... se présenta d'assez bonne grâce pôurfiiiré agréer sa personne et ses talents. Il suivit lé'bait>fe[ à Stockholm , où l'intelligence qu'il avoit de diverses langues, et la feci'* Kté à lire et k copier toutes^ sortes de caractères, le rendirent aussi utyé qu'il l'avoit fait espérer. Da^na l'usage où il étoït depuis son enfance , de manier d^ vieux contrats, la plupart en ^lin ou en parcbe**
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min, il s'^loit &it une habitude, en écriTant, d'en tenir toujours quelqu'un avec ses lèvres, et qudque désagréable qu'on puisse s'en figurer le goût , il étoit parvenu insensiblement & s^en faire une sorte de plaiôr, comme il arrive à cent qui s'accoutument à micher du tabac. Ce penchant devenant tme pasâon, il n'étoit jamais sans quelque morceau de vieux vélin, qu'il coupoit proprement pour le ronger ; et comme ses occupations le mettoient continueUement au milieu de quantité de papiers, il Irouvoit aiiément de quoi se satisfaire. Un jour, qu'ayant été retenu dans le cabinet du baron de Gort» pour. quelques expéditions d^portance^ il y étoit seul à exécuter les ordres de son maître, son appéiit pour le vélin lui fit découvrir une pièce enfumée qui étoit au coin d'une table; et ne portant pas plus loin ses réflexions, il la prit entre les d^its avec'l'envie néanmoins de se borner à la sucer pour en tirer comme le parfum ; mais dans l'atten-^. tion qu'il avoit è son travail, le goàt du plaisir lui fit oublier ce qu'il devoit craindre. Ce ne fut qu'après trois ou quatre heures d'application, que revenant à lui-miême, il s'aperçut non-rseulement qu^ avoit «toujours le même vélin è la bouche , mais que Payant; aèché si longrtemps ave6 aussi peu de ménagement que de réflexion, il l'a voit défiguré jusqu'à hii &ire changer de forme. Sa surprise aug* nenta encore^ lorsque ft'étwt hftté dt l'ouvrir, pour
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dëmâler ce qu'il contenoit , il le reconiitit i quelques rentes de caractère presque effaces, pour uiie pièce extfâaâemeat importante, qui faisoit la matière d'un différend fort échanfl^ au sujet de la livonie, entre le roi de Suède et le czar Pierrel U se crut ruine sans ressource. Son esprit ne lui présenta rien qui ^t propre à l'excuser. Tout le portoit au désespoir, lorsque le baron de Gortz, étant entré subitement dans son cabinet, le trouva avec cette filiale pièce à la main, et crut voir dans ses yeux et sur son visage, des ténioignages extraordinaires d'€ii|ibarras. La seule curiosité suffisoit' pour hiî faire approfondir ce mystère. Mais que&t-^ce, lors* qu'ayant jeté les yeux. sUr la pièce, il découvrit a plusieurs marques, que o'étoit ce qu'il avoit de plus nftoessairé et de plus précieux? Le premier'mouve-ment de sa colère ne lui permettant pas de rien examiner, ni de rien entendre, il ne doutiai point que ce âe fiât une trahison de son secrétaire^ qui s'étoit laissé gagner par le ministre de Moscoviè, et sur-Iecbamp il le fit conduire, avec mille reptochés^ dans une étroife prison.
' Quoiqu'avec un peu de Hberté pdùt* réfléchir «ùr sb|i msJheur, illné trôuv&t rien qui le rendit YéritâUeàlent oonpal)Je,1es apparences étant dHme * mttilre à ne pouvoir jaîteats être éclaircies^ il conçut que sa perte étoit eelUèifiie. IXéjà il petlàoit moins à M jnsûlei* qu'à se préparer-à la mort. Cependant ,
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comme fatv6u des circoiistànoes de sa &ute né poo-* Toit lui être nuisible ,' il éioit résolu de les raconter simplement^ au risque de ne pas trouver dans ses juges bëfiaucoup de disposî/liôu à le croire ^noère. On ne tarda guères à Tiilterroger. Quatre des ^p3m braves sénateurs de Stoçklv>lAi lui reproohèrent son crime I et le pressèrent de /confesser les inteI%6niDes qu'il entretenait avecla.Moâoovie. Une leur répœi^ dit que paruhe courte relation , qu'il fit les larmes aux yeu:i^ ^^de la manièfç ^(m\ H s'étoit jp^ooDutumé a mâcher. de tieux p^ircbemins. Quelque Sbiblesse qu'ilj.pptdans cette déÇepse,- l'air (lont i] la prononççit fitimpression.^ur:!-»!) des ivieux âénateurs, qul;avoit.asse9()['expéri0ni)e4u monde |>oûr démêler lea caractères de la dr&ittir^e €^ de l'innoeence. S'attacbant. 4e plus en |)]u3:à: l'eiiamîqer^ il remarqua que tandis qu'on écrivoi^ ;^ déposition , et livré pomi?;Le U é^if. , tout ^n)^ aux, demanda {qi^'il recevoit ^,^n spiijL.d'y répond^ç^, il ne laissoîft ppinl d'avancer la.n^fiin par int^^i^^^ vers l'écritoire^ qui étoit su^. 1^ tabfe , '4'pù il<tirpit de petits Utnbeaux de vieux parchemins dont elle.étoit dfÇHiUée^ et
que:piiT.u{^j0K>uveaiçiitfçi|t^aaUurel) îl W portoit k labouplif;^ Ciettç obsefyatio#)i;fitf tri)UkY#rf(dus de vrais^n]^^nQ& ai]< séns^te^r i^^fis ^on récîi^>4i'ii*Jieu quelui;ptj^f{ut]^es lj^jiydiea^,d^^ jugé si puéril ,:xju'i|f,^4^^pi^!^^A'|^.^^ Vécoitte^y il lui fil divOTspsqjj^tft^^^^ b^^^ffQ etlaforoei^^ao
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liiibiiude. Il .demanda des circomiances et des
l^reuves. Heurey^eoient Facçu^ ,ea avoit de prér sentes dans un graad nombre de petits rpideaux d^ parchemin qu'il tira de sçs poches. Leur forme^ leur odeur , tout s'accordoit avec Fidëe qu'il enavoil fai^ pirendre. Le boa isénateur devint son défepsf uç autant que son juge* D'autres informations qu'on: tix sur sa conduite et ses liaisons^ ayant achevé d'ér UiAit son G0r4ctêr<e;V 1^ baron de Gortz fut le pr^ mier à solliciter sa liberté et sa grac^.
Cependant, sqit qu'il craigpît que sa foiblesse n($ l'exposât à quelque nouvel embarras, s(Ht que 4'4f fâ^ki d'une te^^ aveqtube l'eûx, dégoûté de ses^^err .vicfip, il le congédia , pprès l'avoir honnêtement Ter conptpensa* Il y. avoit peu d'apparence qu'un honmne reje^; par le:inînistne^,'pût trouver d'autres occasions de s'ëublir dans la Suède. Le malbeureux^ser chétaire prie •le parti de la quitter ^ et passant e^ Gourlande y ou son aventure n!éloit pas Connue ,. il s'auacha.ai\ proRiiér. homme d'affaires, qui vdillu^ )-' employer. £«:> fortune qui le cOnduisoit par la main y l'adressa au receveur-général de Mitti^ijii^ homaoelivré B^ plakir , qui chardhoit depuis longcetaps un écriTfltnhabile^ sur lequel il put se reposa délia fetigue et jdes soins desoh emploi. Avec beaur pcnp d'esprit et.d'assiduité^ le:&oaYeau secréll^in^ ûiibientot recbnboitre ehiui lou^Ies talents qu'osi dés&roftt. Use-fit aômer tendrement de sèàii nuâtrei.
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pendant qQelqnes années qnHl ent notendanée g^ nërale de Bts aSBûres. Mais il n'étoit^ pas guéri i% l'habitude ijui avoit ruiné sa fortune «n Suède. Le receveur sfyant un jour fini ses comptes avec le mît Distre, revint muni d'une quittance âgnée du ducj et la regardant comme une piète d'autant plus isùr portante que ses ennemis s'étoient déjà prévaiss de ses inclinations voluptueuses , pour Faccuserde dissipadon et de mauvaise foi , il la remk à son secrétaire, en lui recommandant de la conserver avec soin. Oe papier n'avoit point les qualités qni pouvoient piquer son ancien goût pour le parefae? min. Ce ne fut que abstraction et force d!hBbmde qui le portèrent k le mettre entre ses lèvres, dans h crainte peut-être del'oubUer, et pour l^vcHrplo»
présent lorsqu'il se leveroit pour le serrer. EPaiiears quelques années d'intervalle avoient affaibli ViBtpression de sa première disgrâce; et l'ob ne se défie pas assez de soi-^méme pour se croire deux fois capable de certaines aliénations d^esprit. Qooiqoi'ii ^ soit^ il exposa maMieureusement ce papier à ïandite de ses dents, et dans un espace fort court, elles s^y imprimèrent assez pour corrompe le nom du duc , qui faisoit tout le prix de cette pièce. B s'en aperçut aussitôt , mais le mal^toît déjà irréparable Il le crut même beaucoup plus grand qu'il n etoit> ec se rappelantl'a venture de Stoddiolm , il ne doo^ point qu'il ne fôt è la vâlle du même danger. Ce-
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pendant nn peu de réftexion lui fit tirer aTantage jdu passé. Le soupçon d'infidélité étoit ce qu'il aToit de plus fôcheux k redouter ; il se détermina à pré* Tenir son mattre, par l'aveu volontaire de cet acci«dent y et pour s'attirer plus d'indulgence en excitant sa compassion, il commença par le récit du malheureux événement qui lui avoit fait abandonner ]a Suède. Il ne vint qu'en tremblmt k ce qu'il vouloit confesser.
Le receveur ne lui entendit pas plutôt nommer la quittance , qu'il comprit le Sujet de sa peine , et n'y trouvant que la matière d'une plaisanterie^ agréable , parce qu'il étoit sur de réparer aisément le désordre , il prit plaisir i faire durer une scène qui lui parut fort divertissante. Enfin , l'ayant con* sole par de nouveaux témoignages de confiance' et d'amitié , il ne songea qu'à prendre du c6té de la cour les mesures qu'il cruf nécessaires à sa sûreté , et dans la rdation qu'il, fit fiu duc de toutes: les cir« conatanses d^ l'aventure, il' rradit assez de justice au mérite de son secrétaire , pour lui &irerSo)ih$ilM de le voir. Sa figure , et qudques moments 4'j^tre* tien achev^ent de lui gagner l'estimé de ce prince. 8a &ve«r ne fit qu'augimenter de jour eU) jour ^ jusqu'au moment où la fortune se préf^fôit à le mettre au rang de ses favoris , par une révobltioii totale deson sqrtetdeses sentiments. Le redetwr, en nifl^dttisaQt smr sas bornés qualités, ijpilnilâi-;
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•oient craindre de le perdre , 0l sur $a imsétaUe habitndey qui étoit toùJDiir» capable de lui causer quelqu'inquiétade, forma lè desseb de ne rien épargner pour le déliinrer dé cette foiUe^se. Ijc raiaonDeraent^niqael SI s'arrêta étoit fort juste. Ayant eonçu que fe raal qu'il vouloit guérir né consbtoit que dansrié&fibres du paltts et des lèvres , qui etoient aecoutuoiées à ua certain ébranlement! qu'un long usage avoit rendu nécessaire , il ne* douta point qu'un )â)ranleinent plus fort, causé par quelque fiqueur d'un goût plus violent que le paKhèmin, iveftt prendre une autre disposition aux fibres, et ne- les accoutumât promptement à qo^qué cbose qui ies flauvroit davantage. Cette concjusioa lûipamat 5» certaine , qu'ilne .remit, pas plus loin cpie le éoir du même pour à la vérifier par Feipàieuce. Il fit souper son secrétaire avec lui , et l'excitant k boir^ par son exemple , il le- mit dès la;pvemière fois hors d^état dépenser aiiiparohemin>pdndai»cie reste lie la nuit/ Leii jburs>' suivants,: il se fit une éMkie^ dé i^nouveler le métne remède ausâ souvent qtfé 1^ {lr€^es forées le permeltoiehu Lealiqueurs fertë^i9i<x^édioient atik meiHiiiim vini. DaniPespaee de^'q^dquës' semaiMs; il jui fit ^ioufisssnr que le Séi^étdt dti pal*cbeimn< ne l'impbrttttiMt plw ^ et (fM'Ié goAt êé sesT nobveHes sensaiîoias «ommen^ çOto^à j^^mponer.'Miia^l^e qui fut bteii plus beu^ reng^'^ik^ )e ^ecr^taÎM, d'est que là Kbeiaie de la
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table et la chaleur du vin , servant à lui faire découvrir tous les agréments, de son eq>nt, etJ2qioble5Be naturelle de son caractère , il se fit donnoître par tant d'excdlentes (jvaKtés , que son ivsfttre omt avoir gagné plus que lui à lui donner occasion de développer tous ses ts^epts, Xe bf uit de cû miracle alla bientôt jusqu'au duc , qui voulut s'en assurer par le témoignage de ses propres yei». Ainsi , le secrétaire devint un objet d'attention pour tout le monde; et ^ for]Ci;m0 changea defacj&è mesure «qu'îlebt occa- ^p , 4^ justifier le$ premières idées qu'on avoit prises.de son esprit et 4e soa habileté* il eut bien^ .(Qt le bo^nheur de passer au ^rvicv^ d'une grande «l^rifC^^» et I^ progrès qu'il û\ dans.^on estime, 4ie. Ipi, l^issèfeiit pl^s.auoua lieu de doui^er des fa^ y^i|i^s;aui^€illes b fortiipe rappeléiLMaison n'ira p^.plus loÎA- C'est a«se% d'avoir &it connoitre ici les commencements singuliers de cette £>Ftane*
'.'' ■'■. '..■'■ : . ri • ,. 1 . . . '.'.•,. > ;. .
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DE DEUX SULTANES
JuA sultans Kiosem ayant entrepris de déposer son petit-fib Makomet lY , ; sons la minorité duqad eile avoit été nommée régente après la mort d'Ibrafaim , entretenoit des Kaisons secrètes a?ec Bectas, aga des janissaires, ennemi partièlil»»' de la jeune sakane, mère de lifahom^l. Gdie-cî n'ignorant pas ce qu'elle avoit Ae^aindre de la grand'mère de son fib , avoît mis dans^ ses' intérêts le gi^nd- TÎsîr , les spahis, et tout l^iérail.
Les deux sultanes étoient extrêmement animëea Fuse contre Fautre; la jeune, pour souteàir l'auto* rite de son fils , l'autre pour conserver la ^eiuie. Dans la ville , où les semences de cette division se répanaoient tous les jours entre les différents partis , le trouble et la confusion paroissoient augmenter à tous moments. La vieille r^e donndit avis à Bec^ tas de tout ce qui se passoit au sérail , et noireifisant sa rivale dans l'écrit des janissaires , elle inâinuoit qu'il étoit nécessaire de mettre sur le trône ^ i la
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place Ae Mahomet , son frère Soliman , prince d'un mérite extraordinaire. Bectas, aniioié par l'e»^ përance qu'elle lui donnoit de devenir le premier instrument de sa puisisance, fit une assemblée à Orta Giami , qui est la mosquée des janissaires , ou il se trouva un grand nombre de gens d'épée et de ministres de la loi. H eut même la hardiesse d'in* viter le premier visir à s'y rendre , dans la pensée qu'il pourrait l'attacher à ses intérêts , ou s'en défaire , s'il marquoit du penchant pour le parti opposé. Il étoit deux heures de nuit , lorsqu'il lui envoya faire cette prière. L'heure étoit indue , et la proposition peu respectueuse. Cep^idant le visir se crut obligé de dissimuler. U partit de chez lui avec peu de gens. Le premier objet qu'il rencontra fut une garde de dix mille janissaires , le mousquet sur l'épaule, et la mèche allumée par les deux bouts. Cette rencontre imprévue le surprit ; mais rentrant en soi-^mêmé , il continua son chemin. Bectas le voyant approcher de la mosquée, ne prit pas la peine de venir au-devant de lui , et se contenta de lui envoyer un officier. Quoique le grand cœur du viiir eût pané à supporter un tel mépris , il n'en témoigna rien. Il aborda Bectas^ qui se souleva à peine pour le saluer.
. L'entretien se fit sana dispute et sans ebalenr^
parce que le visir , qui n'avoit en vue que de s'in«-
^«Iruire du dessein des conjurés, affecta de céder &
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leurs raisQOS •, et d'entrer dans tomes leurs ^es. nies assura même , en jurant sur.Falcoran avec d'horribles imprécations contre lui-même et contre «a faonille, qu'il les serviroit de tout soa pouvoir. Bectas , persuadé par ses serments , eut Fimprudence de lui permettre de se retirer. Mais le yiàt avoit des pensées bien différentes. A-p^ne fut-il ea liberté, qu'il se rendit au sérail , suiyi seulement de deux personnes, et remercia le prophète de l'avoir délivré d'un si grand péril. Etant arrivé à la porte de fer , dans le dessein de passer au travers du jardin , il fut surpris de la trouver ouverte contre la coutume. H en demanda la raison aux bostangis, qui lui r^ondirent que c'étoit l'ordre de la viâlle sultane. Cette réponse n'ayant fait que redoubler ses défiances, il alla sans bruit à l'appartement da sultan , et rencontra heureusement en chemin le kutsiir Agasi, qui faisoit la ronde autour de l'appartement de la vieille sultane. Celui-ci tecomut d'abord le visir à sa voix , et fiit fort surpris de le voir à cette heure. Mais lorsqu'il eut appris de lui le sujet de ses alarmes , il le loua de sa vigilance , et lui fit remarquer que la vieille reine n'étoit pas encore couchée. Elle avoit passé le temps à se réjouir avec ses eunuques et ses femmes, à chanter, à danser, et à faire jouer de divers instruments, ell^ qui avoit coutume de se mettre de bonne heur« |iu lit.
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Après uoée courte conférence, le visir et lekàtslir Agasi, snivis de quelques eunuques , entrèrent dans l'appartement de cette princesse, et voyant qu'on n'ëtoit pas disposé à lesrecevpir, lekutslir, homme fier et résolu, donna un coup de poignard au bâcha kapa Ogiar, grand chambellan. Les eunuques qui Faccompagnoient entrèrent furieusement avec lui , le poignard à la main , et mirent en fuite tout ce qui se présenta k leur rencontre. La sultane de* meura seule dans sa chambre , oà elle fut donnée en garde aux eunuques du sultan. Tous ses gens , qui avoient pris la fuitç vers la porte du sérail, iîirent arrêtés avec le reste de ses officiers , et mis sous une garde sûre. Cette action se fit avec si peu de bruit , que l'alarme ne fut pas même portée jusqu'au quartier du sultan , quoiqu'il ne fût pas éloigné.
Le visir et le kutsiir Agasi se rendirent ensemble k la chambre où le sultan étoit couché. Ils entr'ou-r vrirent la porte , et faisant signe ^ aux femmes qui étoient de garde, ils leur firent entendre qu'il falloit ëvdJler la jeune sultane. Une des femmes Péveilla en lui gratant doucement les pieds , et lui annonça la visite extraordinaire qu'on venoit lui rendre. Elle 6e leva avec beaucoup de surprise. A-peine le visit
* Tout le monde sait que la coutume du serait est de se parler par aiguës. #
eut-îl doinmenoë i lui parler du përil oà die étoit^ que se le âguraut encore plus terrible , elle coarut comme hors d'eUe-méme au lit de son fils , et le prenant entre ses bras, elle s'écria d§ toute sa force: O mon fils ! nous sommes morts. Le grand-seigneur, qui n'ëtoit qu'un enfant, se mit à pleurer, et se jetant aux pieds du visir , il le conjura de lui sauver la yie. Le yisir ne put s'empêcher de verser des larmes. H embrassa son maître. Il encouragea la mère et' le fils , en leur protestant qu'il perdroit mille fois la vie plutôt que de souQrir qu'ils reçussent le moindre outrage. Ensuite, il les mena à la lueur de quelques flambeaux portés par des femmes vers l^ozada , où se trouvent ordinairement les premiers seigneurs de la cour.
Ceux qui faisoient la garde dans cette chamlnre, furent étonnés de voir tant de lumière , et s'avançant du coté d'où elle veifoit , ils le furent encore plus d'apercevoir le. grand -s^gneur. Tous leurs compagnons s'étant éveillés au même moment, le grand-seigneur fut placé sur un trdne qui est tou-* jours dans cette chambre , et les quarante officiers qui y sont sans cesse , vinrent se présenter à lui^ en le^suppliant d'employer leur courage et leur ne pour son service. A quoi le visir répondit : Celui qui mange le pain du roi , doit s'attacher inviolar blement au roi. Nous avons souffert jusqu'ici que desiiiraltres aient fidi mourir le sultau Ibrahim, ik
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viSùlent hiaintenant nous arracber encore oëlui-ci* C'est à vous qui êtes ses principaux serviteurs à le secourir. Ëigiusi Mustapha bacba y^ capitaitre de la chambre , hardi comme un lion, et déjà informé des pernicieux desseins de la vieille reine , répondit sur-le-champ: Grând-visir, soyez en repos;' vous verrez demain , avec l'aide du prophète , les têtes de de vos ennemis à vos pieds.
Après avoir tenu conseil , le parti auquel ils8»arré« tèrent fut de faire apporter de l'encre et du papier^ et de {aire signer un ordre du grand-seignéur pour faire étrangler le bostangi hacha,- commeun traître, qui avoit laissé la porte du jardin ouverte pendant la nuit. • Cette sentence fut exécutée au même mo-* inent« Sa charge ayant été donnée aussitôt à un autre , on lui fit prêter le serment de fidélité, et il le fit prêter ensuite à tous les bostangis du sérail , qui se trouvèrent au nombre de -ciniq cents. Il les distribua ensuite à la garde des portes et sur les mu* railles du jardin. On proposa: de faire assembler les ichoglan», et pour éviter le lM*uit , on alla d'abordt à la chambre du capa Agaâ, à qui son. emploi donne l'inlendance de toute ja jfsunesse du sérail« On heurta dpucement à sa porte. Les gardés .vinrei:^ demander qui c'étoit. On leur dit d'éveiller le capa Agasi, et de lui dire qu'on vouloit lui parler à sa fenêtre. Le' capa , avant de se lever , voulut savoir de' la part de qui on le dèmandoit. Ou lui dit que
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c'étoit le râir et le kulslir Agaâ. Il répondît y ^^étant indisposé, il ne poûvoit se lever, et qu'on pou- Toit Ini faire savoir par la fenêtre ce qu'on a voit à lui demander, ce qui obligea enfin de lui dire aasex haut : Nousteconunandons, au nom du sultan, de iaire lever promptement tous les ichoglans da sérail pour une affaire de la dernière importance. Ciomme il ne se bâta point encore d'obéir, on â>'iaia* ^a qu^il étoit de la conspiration , quoique la vérité fôt que c'étoit un vieillard de quatre-vingt-dix ans , mal sain, et qui ne pouvoit se remuer fiaiciJement. Le visir voyant qu'il demeuroit immobile , lui cria une seconde fois : Aga , faites promptement lever les ichoglans ; on veut nous enlever le soltan. Mais il demeura ferme dans sa résolution , protestant toujours qu'il ne les feroit point lever sans un ordre par écrit.
Au bruit de cette contestation, ses domestiques s'év^èrent , et comprenant qu'il étoit question de la sûreté et peut-être de la vie du grand-seigneur, ils iJlèrent sans ordre heurter à la porte des grandes et des petites chambres des ichi^ladSi Le sommelier aMa à la plus grande. D étoit environ cinq heures de nuit. Ciomme cette chambre est longue de plus de quatre-vingts pas, il s'arrêta au milieu , et se mit k frapper des mains l'une contre l'autre , quoique ce WM tn grand crime de faire du bruit la nuit dans le sérail» Les ichoglans, épouvantés de ce tmnultc,
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demandèrent ce qu'on Youloit d'eux. Le soEamdier répondit : Levez-yous ; on est sui^Ie-point de nbùg enlever le grand-seigneur. A ces mots , toute la chambre se leva ; et on les eût vus tous^ au nombre de six cents, courir avec la dernière confusion , les uns sans habits, les autres sans armes, et la plupart cherchant à se cacher , dans la crainte que les janîssMres ne fussent déjà maîtres du sérail. Les autres chàttibres étoient dans la même confusion. On les rassura comme la première. Pendant ce temps-là , le grand-seigneur inconsolable, appréhendoit toujours qu'on ne le tuât comme son père. Mais Mus-* tapha bâcha l'ayant pris par la main , lui fit Voir tous ses serviteurs sous les armes , et prêts à mourir pour son service. Dans cette revue , 0 arriva une diosè qui augmenta beaucoup Kalarme. Un ichoglan , ayant vu passer le grand-seigneur sous les fenêtres de sa chambre, se mit à crier de toute sa force r Dieu donne dit mille ans de vie à notre empereur ! et lès autres répondirent tout d'une voix : Alhaha ^ àUaha. Ce cri de guerre fut porté en un moment jusqu'aux lieux les plus éloignés du sé« rail, et fit prendre les armes aux confituriers, aux cuisiniers, aux fauconniers, aux porteurs de hache, et à tous le reste des bas-officiers.
On travailloit avec la même diligaice au-dehôrs.> Le visir avoit donné ordre à tous les bâchas de se rendre incessamment au sérail , avec tout ce qu'ils
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pourroient rassembler de gens résolus, et de leo j* &ire apporter des vivres pour trois jours. Ije concours lut bientôt si grand , que le jardin et les cours se trouvèrent remplis d'hommes armés. H vint des bateaux de Galata et de Tophana, chargés de poudre et d'autres munitions; de sorte qu'à la pointe du jour, on vit auprès du sérail une armée de terre et de mer. Les janissaires crurent le danger pressant. Ils firent armer de leur côté un grand nombre d'Aïbanois et de Grecs, qu'Us engagèrent dans leurs intérêts , à force d'argent et de promesses. Ainsi , la ville et la cour paroissoient prêtes à s'entr'égorger. Aussitôt que les prières du matin forent achevées, les baltagis, armés de leurs haches, firent avertir les ichoglans de les venir joindre pour se reâdre ensemble à l'appartement du grand-seigneur. Etant arrivés à la porte, l'eunuque quila garde, fort attaché au parti de la vieffle reine , leur en refusa l'entrée, en les traitanrd'însolents qui maiiqtioîeiit de re^ect pour un lieu si sacré. Ils répondirent tout d'une voix qu'ils vouloient parler à leur itiaître , et que la vieille reine étant ennemie de l'emper^ir et' de Mahomet , ils demandoient sa mort» L'eunuque, fier de son autorité^ continua de les traiter de séditieux et de traîtres: Qu'avez vous, leur dit--il , k déinéler avec la reine? Etés^vous dignes df ouvrir' la bouche pour prononcer un seul mot contre elle? Ces putrages irritèrent tellement toute la troupe,
que plusieurs s'étant écriés qu'il étoit ennemi de la foi,etqa'ilméritoii]aznorl, l'un d'eux leva sa bâche, n s'enfuit par la terrasse dans le jardin ,. où ayant été poursuivi.^ il eût été tué sur-le-champ , s'il^n'eût obtenu, à force de prières, de se jeter aux pieds du sultan avant que de recevoir la mort. Mais il ne li^ eut .pas plutôt remisse sceau et la clé d'un trésor caché y qu'un bakagis ^ nommé Saferti , lui fendit la téie d'un coup de hache. Les autres se jetèrent aussitôt sur lui , et le coupèrent en movœaus. avec leurs cimeterres. Une exécution si. proDopte et si violente jeta la terreur parmi tous les officiers qm étoient.d'intelligence avec Ik vieille reine, et leur -^ apprit à dissimuler. Le sultan méu^e^^ <|ui d;voit vu •jaillir sur aea meubles et jusque sur ^ses hiahits le aang et la cervelle de CO; misérable, et qui^^oroît les bonnes - inléntioB» de ses . serviteurs , nç put s'empêcher de jeter un grand cri , et d'embrasser le sèlihar jquile tenoit entre ses bras. Cependant sa frayeur et ses , larmes cês^rent ^ lorsqu'on eut éloi^é de ses yeux ce tragique speçtaclç^, et qu'on lui .eut représenté qu'on ne pensoit qu'à le. servir.
Le mufti et les principaux oi&qiers^ élfut arrivés à la fin de l'exécution , furent surpris en entrant dan^Ja ho;^da:d'y voir tant de désordre, et si pe|i de respect. C'étoit na, mélange de dii»ers hng^ges^, de cris et de mouvements , qui sembloit. présage^' le$ dernières e:^tr4#i(és:de 1^ hardiesse et.de la fur
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reur. Pour mettre le comble au tnmnlte y la jetme rane reçut avis qu^ s'étoit domié un combat daus les rues , et n'en pouvant savoir Fëvénement , elle accourut à la chambre de son fils, où die espétXHt de trouver un asile. La confusion qu'elle y aperçut ayant an^enté sa frayeur , die s'écria comme iiors d'eUe-méme : Est--ce là le respect qu'on doit au grand-seigneur? connoissez-vous le lien où vous êtes ? que demandes-vous à une femme ? pourquoi tous méle»-vous desaflhires de mon fils? Un icfao* glan, qui ne la reconnut point, parce qtifelle avoii la tête voilée , ^imagina que ce pouvoit être la vieille r^e. Voici cdle que vous demandes, dit-il d\in ton furieux ; elle est ebtre nos mains; ven* geon»-nous, et punîssonS'la de ses crimes^ Qudques-uns des plus hardis s^étant avancés pc^kir s'en saisir, elle courut se jeter aux pieds de son fils, en poussant des cris épouvantables : Non , non , leur dit- elle , je ne suis pas la vieille reine, je sois la mère de votre mattre. Son voile tomba , et s'étant fitit recônnottre à la beauté ravissante de son visage, elle ne sVtira plus que des marques de reqpeot da ceux qn) s'étoient disposés à l'outrager«
Cependant le mufti qui ne vit aucun moyen d'apaiser tant de gens mutinés, et qui crut sa propre vie en danger, si l'on s'ôbstinoit à leur refuser ce qii^s demandoient avec des cris conlinnds, fitsigne k l'assemblée qu'il n'avoit besoin que d'un moment
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pour conférer avec les principaux ministres ; elL dans une courte conférrâce qu'il «eut eSec^vemenl ayec eux , il fujt résolu /qu'on supplieroit trè&-huoi<^ blement le grand-seigneur de consentir à la mort de la lâeille reine. On dressa la supplication qui fut conçue dans ces termes : ce La volonté de Dieu est 7^ que vous mettiezYOtregrand'mèreentre les main^ j> de la justice , si vou# voulez que vos esdavea j> s'apaisent. Un petit mal est moins dangereux » qu'un grand. Il ne reste point d^autre remède. Le }!> ciel en rendra la fin heureuse ». Le mufti dressa epsuite la sentence , qu'il fit signer au grand^sei*^ gneur. Elle portoitque la vieille reine serait .étraor glée, mais qu'elle ne seroit ni coupée avec 1$ qiûie^ terre 9 ni brisée de coups. Cet écrit fut remis mxt eunuques de la diambre y avec ordre de conduire la vàne hors du sérail^ par h porte des oiseaux, nommée le oasbena , ^n qu'^e ne mourût pas sous les yeux du gnmd-seîgneur ^ et qu^ ses cris ne fussent pas entendus. Les ichoglans chargés de l'exécution, allèrent les mains levées, en. criant allaha ^ à la porte de l'appartenant des femmes ^ où ils trouvèrent quelques eunuques npirs qui ne firent aucune résistance, après avoir vu l'ordre du ^and-seigneur. Cependant, ils exigèrent qu'il n'eur treroit que vingt personnes dans la chambre. Les 9iîeux armés s'étant introdwts les première, ils ren* contr^ent d'abord U.foUe de la r^e , qui teooit
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•an pistolet à ia main , et qui leur demanda fièrement ce qu'ils v^ùloient. Ils répondirent qu^ oberchoient la mère du roi. Je la suis , repliqua-t-elle, et elle lâcha son coup sur eux. Cette hardiesse lui auroit coûte cher, si le kntsiir Agasi ne les eût avertis que ce n'étoit point la r^ne. Ils se bâtèrent de pénétrer dans la chambre y mais ils n'y trouvèrent point de lumières. La reine avoit fait éteindre tous les 'flambeaux au bruit de leur arrivée, et s'étoit cachée dans une grande armoire, sous quantité de tapis et de bardes. Ik la cherchèrent inutilement, et peut-être lui auroient-ils laissé le temps de s'échapper, si un Albanois , nommé -DelK Dodangi , ne s'étoit avisé d'ôter toutes les bardes de cette armoire, où il l'aperçut enfin , -malgré l'obscurité. EUe lui dit tout bas et en trem- *blant : Généreux esclave , prends pitié de moi ; je •ferai ta fortune , et si les icfao^ans veulent me sau- "ver Ift vie, je leur f^roaaets dnq bourses à cbaoun. Perfide , lui répondit*il , il n'est pas temps de capituler', il faut mourir ; et la tirant en même-*temps •par les pieds , il la tira dehors avec violence.
S'étant relevée , elle tira de sa poche unç poignée de sequins, qu'eDe jeta au milieu de ses meurtriers. Son espérance étoit de se dérober a leur fureur pendant qu'ils s'oecuperoient à les ramasser^ et les plus jeulnes furent éblouis en èflPét' à la vue de For. Mais l'Albanôis- s'attàcban^ à- eUe comme on fu-
rîeax , vint seul à bout de la terrasser , quoiqu'elle fût extrémemeat forte et pesante. Un ichoglan du même pays , lui voyant aux oreilles deux diamants d'une beauté extraordinaire, se jeta dessus et les lui arracha. Us étoient taillés en triangle , de la grosseur d'une noix , et soutenus d'un gros rubis. Ces pendants d'oreilles lui avoient été donnés dans la fleur de son âge par le sultan Açhmet, dans le temps qu'il ea éloit le plus amoureux , et l'on assure qu'U n'y avoit rien de si précieux dans le trésor du grand-seigneur.
Les autres pillèrent cette malheureuse reine avec la même ardeur. Ses brac^ts, ses bagues, ses habits, et jusqu'à ses jarretières, qui étoient cou-^ vertes de diamants , tout lui fut enlevé par la voie la plus courte , c'est-à-dire , sans ménager sa pu^ deur . On trouva dans sa fourrure de marte zibeline , des caractères magiques , par lesquels elle s'imaginoit avoir lié la langue, de tous les empereurs dé son temps; et sur sa peau niême , die portoit un cadenas admirablement composé , où les noms des sultans Amurat et Ibrahim étoient gravés. C'étoit l'ouvrage d'un imposteur, nommé Pelly, qui s'étant rendu célèbre par cet art , devint en peu de temp9 le principal favori du sultan Ibrahim , et le plus riche particulier de Constantinople.
La reine ayant *élé dépouillée , avec mille ou^
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trages qu'eOe s'attiroit par sa résistance, fiit hâsaoé pendant quelque temps nue sur le paYé , el traînée ensuite par les pieds au cashena. C7étok le Ken Biarqué pour rexécudooj maïs lorsqu'dle y fut arrivée, les ichoglans firent attention qu'ils a^oienl oublié de se munir d'une corde* fls forent oblige» de prendre celle de la mosquée impérièle, qm n'é* toit pas éloignée. On la lui passa «ntour du oou, et Dogangi la pressoit par derrière avec les mains^ tandis que les autres la serroient. Quoique la reine fût âgée de plus de quatre-vingts ans , que la vio* lence de ce traitement Feût mise hors d'elleméme, et qu'elle n'eut point de dents, die ne laissa pas^ en revenant à die comme d'un profond assoupissement , de mordre avec tant de force le pouce gauche de Dc^angi , qu'il ne put le tirer de sa bou* che qu'en lui donnant de l'autre main plD^enrs coups de poignard sur le visage. Quatre idioglans des plus robustes avoîent entrepris de l'étrangler ; mais étant peu accoutumés à ce foneste office, ils la firent languir long-temps dans des peines affreu-r ses. Enfin , la croyant npirée, ils annoncèrent sa mort à leurs compagncxis par leurs cris , et la plupart coururent en porter la npuvelle au grand-seî-* gneur. Mais è- peine l'eurent -ils perdt^e de vue, qu'elle se releva pour prendre la fuite. On rappela les moins éloi^és, gui n'eurent pas de peine à la
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rejoindre , et pour l'adbever promptement , on serra si bien la corde avec le manche d'one hache , qu'ello expira.
Les eanuques noirs prirent son corps ^ et le por-^ tèrent avec beaucoup de respect dans la mosquée; Foyale , où ils retendirent après l'avoir revêtue d'bafaits aussi précieux que ceux qu'on venoit de lui enlever. Tous ses esclaves^ au nombre de quatre cepts , ^y rendirent en versant des larmes et s'ar-* rachant les cheveux.
Après cette expédition y le visir remercia les ichoglans^ et donna ordre que la bannière de Mahomet fAt déployée. Elle fut placée sur la principale porta djQ sérail ^ à la vue de tout le monde. Cette nouvelle, et celle de la mort de la rdne, qui se répandirent en un moment dans la vUle , réunirent avant la 6xx du jour les esprits que la haine avoit divisés*
HEINE DE POLOGNE
HiNTRE les souverains qui ont gouverné la Po-* logne y il y eut une princesse qui mérita l'admira* tion de son siècle. Ce fut Yanda petite nièce de
Leck , fiUe de Gracos I.*' , froi^ème roi de Pologne*
Cette princesse, élevée au trône de Polc^oe après la mort de son père et. de ses frères, se fit adorer de ses sujets et admirer de ses voisins* Rien n'étoit plus élevé ni pins pur que sa vertu ; ri«i n'étoit j^us parfait ni phis touchant que sa beauté* Parmi un grand nombre de princes que Famour fit ses esclaves , Ritagore se flatta des plus douces espérances. Le voisinage de.ses états , ses grandes richesses, l'ancienneté de sa maison, que des bistoriens ont fait remonter jusqu'à Tulscon , fils de Gomer, etpetit^fils de Japhetj mais, plus que tout, ses soins, ses assidcdtés, ses respects, lui firent es* pérer le coeur et la main de la princesse. Cependant, toutce qu'il fit ne servit qu'i le convaincre queYanda étoit plus capable de donner de l'amour , que d'en prendre. Elle refusa constamment l'alliance qu'il lui proposoit , avec tous les avantages que la raison pouvoit y souhaiter , et tous les charmes que l'amour y devoit répandre.
Ritagore, sans considérer qu'elle n'éconloit les vœux de personne , attribua au mépris un refus qui n étoit que l'effet de L'amour de cette princesse pour la liberté. Désespéré toutefois , il se retira dans ses états , d'où il écrivit à Vanda k lettre suifante .:
BT ANECJDOTSS. ^ SàS
Lettre de Ritagore à Fanda*
c( Votre vertu et votre beauté m'avoient fait y> votre adorateur ; vos mépris , Madame , me font ^) votre ennemi. «Parme pour ravager vos états, et » vous faire voir, dans la désolation, de vos pro- » innées^ la fureur de mon désespoir. Je vous en }i> avertis pour que vous vous y prépariez. Si je » péns, je meurs votre victime. Si je triomphe, » vôtre vainqueur sera pourtant . toujours votre ^ 3> esclave.
Yanda teéut 'cette lettre avec, beaucoup de surprise et de chagrin ; IWagédeJa goen'eTeSraya par Famour qu'elle a voit pour ses fyeuples; cepe»^ dant sa vertu n'en fet point intimidée; elle ré.^ pondit ainsi: ij
' Bép&nse de f^anda> à Êitagore* ' >
ce Je suis (àchée de voir qu'un prince que j'je&r » timois , soit dans des sentiments qui me force- » ront au mépris dont il m'accuse. Je le remercie » pourtant de m'aVertir de ses pernicieux desseins. Jk J'irai m'y opposer , et je les préviendrois même , » si je ne voulois lui donner le temps du repentir.
AM
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ï> Qu'il soDge que si je triomphe y il aura été vaincn
y> paruoefillejetquefl^estyainqaear^D'cn^i^ y^ pas plus le niattre du cœur de
y> Vanda ».
Celle lettre ne calma poiût les fureurs de Ritagore ; il marcha contre la Pologne ; et Yanda , a la tête de ses troupes , alla au-devant de lui. Il se donnadeuxsanglants combats en fort peu de temps , où ¥anda j le sabre à la main , anima si bieA ses soldats par sa yoix et par son exemple, que fiitagore iiit battu et mis en fuite. Honteux de son crime et de sa défaite , ce prince se donna la mort. La yie ne pouvoit plus être pour lui <pi'accompagnée d^une ignominie aussi affreuse que la gloire éit Vanda étoit éclatante; mais ce qu'il y a de plus omel , et qu'on ne peut rapporter qu'avec douleur, c'est que cette princesse fut, après ses vidoirès, se précipiter dans la Yistule , croyant devoir aux dieux * ce sacrifice .de sa yie , pour la virginité qu'ils lui avoient daigné conserver , et qu'elle leur «voit vouée.
Le christianisme n'étoit pas encore. établi dans cts contrées.
T'^,' S' SSSSSSSST"'^^^ . ■ . » . !■ I I « I ' " I 1' ' " ■ J
PARTICULAMTÉ SINGULIÈRE
DE LA TIE DU CÉLÈBRE DUC DE BUGEINGHAM
*»»<«Wl%»«wH»»»Wi»H»M%t<W»
ALlTiia&i) Clarendon , dans la preoûère partie de son histoire , avoit parle fort mystérieusement d'ua fait étrange, qui précéda de quelque temps la mort de Greorges Yilliers , duc de fiuckingham. Il le croyoit certain et digne de la gravité de l'histoire ; mais ne Payant appris que sur le témoigi;iage de quelques amis du duc , auxquels ce seigneur Favoit confié lui-même ,il en avoit développé si imparfidtemeat les circonstances , que son récit n'avoit &it qu'irriter la curiosité du lecteur. Voici le détail de l'aventure, td qu'il fut trouvé parmi les papiers du duc de Devonshire, signé de la main de plusieurs seigneurs contemporains, qui avoient été informés particulièrement du &it qu'ils atteatoient.
Le duc de Buc^ingham , au plus haut degré de puissance et de gloire où l'ambition d'un sujet puisse a'âever , n'usa pas toujours assez bien de sa fortune pour éviter les deux écueils ordinaires des fiivoris : la hatne du peuple et la jalousie des grands. Sa fin tragique ne causa ni étonnement, ni compassioi)|
iM^riÉ^M^MM«^^M^HHÉHHaHftttna^MM«aa«ahi^^^^^^^MA>^^M.«^MaB
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parce qu^dle étoit prévue et désirée de tout le monde. Cependant , il eût pu se mettre à couvert du péril , si sa présomption ne Feût point aveuglé. Quelques mois avant sa mort^ un vieux gentilhomme^ nommé William Parker, ancien ami de sa maison , mais retiré a la campagne , où il passoit sa vieillesse dans Péloignement delà coiir etdesafiàires, étant seul dans sa chambre , en plein jour , bien disposé de corps et d'esprit, aperçut tout^l'uncoup y vis-à-vis de lui , la figure du vieux sir Georges YiUiers , père du duc , qui étoit mort depuis longtemps. Il prit d'abdl^ ce spectacle pour une illusion des sens. Mais s'étant levé de sa chaise , ses oreilles, d'accord avec ses yeux , lui firent entendre la voix de son vieil ami , qui le prioit d'arrêter. « M. Parker, lui dit*il, vous me reconnoissez j je y> sais que vous avez eu de Paffisciion pour moi , et y> que Vous l'avez conservée à nK>ïi fils Georges. Au y) nom de Dieu , rendez services à hé pauvre insensé » ' qui court volontairement à sa ruine. Allez le voirj yi dites-lui de ma* part, que s'il ne r^ette point les y> conseils de tels et de tels amis, s'il ne change tel y> et tel article de ses desseins' et de sa conduite , y> il est menacé d'un châtiment plus'terrible et plus 7> prompt qu'il ne pense y>. M. Parkeip, un peu revenu de sa surprise, n'osa refuser tout-à-fait cette commission ; niais il tâciia de s'en défendre par toutes les objections qui peuvent se présenter à un
homme de bons seo». Le fantôme les leva toutes ^ et l'ayant pressé d'engager sa parole y il disparut après l'avoif.ohténue. : ;.
Cependant Parker , demeure seul , considéra pliis attentivement les difficultés de l'entr^rise. Sa vieillesse, le Caractère du duc, et la seule nouveauté de sa commission , lui firent craindre d'être réjeté avec m^ris. Ajoutez , que^ l'impression de ce qu'il dvôit TU , commençant bientôt à diminuer, il revint pett^ à*peu à croire que ses sens Tavbient trompé: U laissa passer binsi quelque temps , sans s'arrêter à rien de certain. Mais l'impatient fantôme revint à la charge, et joignit la menace aux prières. Enfin , la crainte força la répugnance-de Parker. Il obéit', après avoir pris néanmoins lé eonseil de quelques personnes vertueuses, qui, sans rien diéeider sur uneaventUreextraordinàire,l'excitèrent.àlapous$er à bout, par la seule raison qu'dle pouvoit être utile au duc.
L'avis du bon Parker ne fut point regjirdé coOQtM
.une offense, inais on crut faire grâce à sa vieillesse
en le traitant de folie. H revint de la ôouf fort môr*
tifîé des railleries du duc. A-peine étoit-il rentré
dans son appartement , que le fantôme se fit fcfvoif .
Il n'étoit point couTert de ces tristëë lainl)eâiix , Qu'âne ombre désolée emporte des t<Hnbeaux. La. Vengeance à la main , l'œil ardent de colère *^
WÊàimmtÊ
^ Corneille ^ dans PoUeuçici
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Il se plaignit d'abord dmèremeDt de Tendarcisçement de son fik. Ensmie tirant an poignard de sa robe : Allez , dit- il à Parker, allez dire à Hn^rac que vous avez tu l'inslraiDeat de sa mort. Et de pear qu'il ue soit enccH^ assez fou pour vous accuser de l'être vousriuêine , découTrefr^lm ce que je Tais vousfq>prendre, et qui û'est connu au monde que de lui. U lui révéla k -dessus un des plus intimes secrets du duc Parker derint plus bardi avec uneaussi boone aiarque de sa missîaû. Il retourna à la coar, et ft'eifilîqua avec beaucoup de fermeté. Le duc fut frappé de le voir îastmit de son secret; mais après avoir paru quekjuea moments rêveur, il reprit le ton de raillerie, et conseilla k son prof^ète de s'adreaier 4 quek]ue médecin habile, qui fôt capaUe 4e lui guécir le oerveau.
Lescîrconstancesde la dernière apparition ayant ^Oii.v#îiicuParker que oetteaventure ne pouvoit finir heureusement pour le duc , il prit le parti de demeurer à Londres pour suivre des yeux les événejUAUta, et pour se rendre, s'il étoit possible, utile à ce seigneur , malgré lui-même. Qiidques semaines s'écoulireût peodant lesqudles il ne le vit jamais sans (a4»uyer qurelques raUkries sur ses visions. Il n'y répondoit que par des vosox ard^ils pour sa prospérité. Avant la fin du mois^ le duc iiit assassîiié par Fdton»
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SÉDITIEUX ANGLOIS
i*<»^<*%>i»<»wwiiwnn»ini>w
Ibihjèdi ATEKENT après la mort d'Edouard $ chard II se trouva dans Un ^and danger, par k hardiesse et les fureurs d'un rëbeUe nommé Wat Tiler. C'étoit un gouverneur de Kent , dont jk ré* putation commença d'une niamère fort extrjaordi^ naire. Le parlement ayant étabh une capitation rigoureuse, un des coUecteurs voulut la faire payer i la fill.e«de Wat Tiler , qui étoit au-dessotts de Fâgè marqué par le biU. On lui représenta que cette fille n'étoit qu'un enfant* Il eiltrqirit insolemment de s'en assurer par une action fort indécente, aux yeux mêmes du père , qui lui cassa la télé avec son matr teau. Tous les voisins ayant^pplltudi k cette aoûoq^ Wat Tiler se vit bi^itôt euvironné d'une foule de gens qui lui proposèren*|t de le suivre , pour se dé* faire de même detous les collecteurs. Uo prêtre , qui crat pouvoir profiter de ce trouble pour se faire considéra 9 leur fit un dîsoours par lequel il leur persuada que ce n'étoit pas aux cottecteurê seule-^* ment qpi'ils dévoient s'en prendre j mais qfitéiant
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tous fils â^Aâam ^ ils ne dévoient pas sotiIFrif que sous lettre de seigneur , des gens qui n'avoi^nt pas d'autre origine qu'eux, leur prissent tyranniqueiaent leiirs biens» Cetai^ment parut si fort , que cott rant aux armes, ils coupèrent la tête a tous les seign^irs^ gentilshommes , juges , avocats et procureurs , qui tombèrent entf e leur» mains. Wat Tiler se rendit a Londres à la^téte d'une armée prodigieuse , qui se iWsemUa' volontairement sous ses oi'dt*es. Il mît la viHe au "pillage. Richard II, qui avait succédé i .'Edouard , 'ne voyant aucun moyen de résister à une "àttaqtie si vive* et si imprévue , s'avança vers les rebelles, suivi de peu <fe monde, et iSt prier Hier, -par un chevaKer, devenir conférer avec lui. L'in^ soient gouverneur répondit qu^ iroit parler au roi lorsqu'il le jugeroità propos, et se mettant néan*^ moins en ' marche , il aflfecta dWancer avec tant de lenteur , que le roi perdant patience , le fit presser •par le même chevalier de hâter sa marche. 711er s'ofifensa que le chevalier ne mit pas pied à terre en lui parlant ; il alloit léguer d'un coup d'épée , si le rôi, qui s'étoit lui-même avancé , n'eût crié au cbetralier de mettre pied à terre. ^ ^
' Dans la conférence que Wat lUer eut avec le toi, étant tous deux à cheval; il fit mille propositions extravagantes, et de temps eu temps il levôit son épée, comme pour menacer ce prince s'il n'ac cordoit pas sur-le-champ tout ce que les séditieut
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prëtendoient. Cette brutale effronterie causa tant d^dignation au maire de Londres , qm accompagnoit le roi, que, sans considérer à quoi il alloit exposer ce .jeune prince , il déchargea sur la tête du rebelle un coup d'épée qui le fit tombei* mort à ses pieds^ Une action si imprudenter devoit natisTrdlement causer la perte du roi , et de tous ceux qui étoient avec lui. Déjà les rebelles bandoient leur arc pour venger leur chef; mais Richard prévient leure coups' par une résolution plus ferme et plus îudicieuse qu'on ne devoit l'attendre d'un prince âgé de quinze ans. Att4ieu deprendre la fuite, il se tourna! T«*s les rdbelks , et leur cria d'un ton résolu : Quoiy mes amis*, voulez'^voas donc tuer votr^ roi? ne soyez point en peine de la perte de voftre chef, car c'est moi que Vous aurez désormais pour votre général. Suivezrmpi. En achevant ces mots, il tourna doucement la bride de son cheval , et se mettant à leur tête ,-11 prit le chemin de la grande place de Londres.- Sa ferâssté fit tant d'impression sur les matins, qu'ils le suivirent sans balancer. En arrivant à la plâicc, ils y virent une troupe debourgseoifr bien armés, que le maire avoit préparés; à tout événem^oit. Sans s'a*perœvoir que ce petit corps ne faîsoit pas lâ <ân* quantième partie de leui> nôix^re,' ib:fiirent â ef* frayés dé cette vue, qu'ils jetèpént leurs armes, et demandèréut quartier. Ainsi la révolte futx&dpée , sans qu'il y eût de sang répandu que celui du chef.
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TRAIT SINGULIER
D£ L'HISTOIRE O'ANGLETERRf:.
<^t»»«i»iM»ia^*«»«»*'«'»"'*t*<^
Il arrîv» oo jour ^fu'iiii dei domeniques du prince Hepii^ fik BÎaé de Henri IV, fnt aecii«é a» banc da roi i^ saisi PAT Tordre de oeii^Mioal. Ce prince^ qui Faimoit particolièreaieaiy r^rda om» eotre-> prifle oomme un manqué de reipeet pour sa per- 90006;, et n'ayant ^pt ircq» dé flalteors aoioar de lut quienflammèrwi enoorMon reaaeolioieiitpar lears ooM^s^ il 86 rendit lai-H»Snie au siège de laîasdce, ^ù/s0 préseulant d'un air furieux, il donna ordre ^VL% officier» de rendre aur-le-eharap la £benë à soa domestique* 1^ oraiatie fit baisser les yeox à tous ceux quil'entendirent^etlenrdtarenviede répondre. Il n'y^ çut que le lord chef de juatioe, nommé sir Wilttams Gasooigne, qui se leva sans aacoue marqued'fétMmemeut^ et^qui exhorta le prince à se sou^ mettre aux anôennes loix dn royaume ; ce ou du* y> moiaa, loi ditril, si yoiis êtes résolu de sauver » votre domestique des rigueurs de la loi , adressezj» vous au roi yptre père , et demandez-lui grâce
:i^ pour le coupable. C'est le seul moyen desatisfeire )) votre incUoaticHi , saoê donner atteinte aux loix^ » et sans bles&er la justice ï>*
Ce sage discours fit si peu d'impression sur le jeune prince, qu'ayant renouvelé ses ordres avec la même chaleur , il protesta que si Ton diffiérok un moment à les suivre , il alloit employer la violence. Le lord chef de ju^ce, qui le vit di^osé sérieusement à rexécuiion de cettemenace, leva la voix avec beaucoup de fermeté et de présence d'esprit , ei lui commanda, en vertu de l'obéissance qu'il devdità l'autorité , non-seulement de laisser le prisonnier ^ mais de se retirer à Finstantde la cour, dotA îl troubloitles exercices par des procédés si violeaU.C'^to£t attiser le feu et souffler sur la flamme. La colère du prince éclata d'une manière terrible , et montant au comble, elle le porta à s^approoher furiouasaieiit du juge, qu'il crut peut-étreépouvaoter par ce mou^ vement. Mais sir Williams se ren^t maître de tous les siens, soutint mervoilleuseo^wt la majesté du ^ége sur lequel il r^résentoit le rpi : ce {^rtnoe , s'é*;j> cria^t-il d'une voix f^rme, je tiens w^ h place.de D votre souverain seigneur et de vptre père* Vous y^ lui devez upe double obéwavoe à ces dew titres. )» Je vous ord<mne, en son niUB| d? reaoncer à vptre » dessein , et de donner désormais un meilleur 30 exemple à ceux qiii doivent quelque jour être vos » sujets. £t pour réparer la désobéissance et le mé-
y> pris que vou^t«dcz de marqtfer pour la loi , voua y) vous rendrez vous-même à ce moment dans I» y> prison /où je vous enjoins* de demeurer jusqu'à >^ oeque leToi votre père \ou$ fasse déclarer sa » volonté ».•►
; La gràvitédu juge et la force de^l^utorîté pro-^ duisirent l'eflEet d'un coiâp de foudre. Le prince en fntsi frappé, que remettant atissitôt son épéeà ceux qui'L'accompagnoient, il fit une profonde réTérence au lord chef de justice , et sans répliquer un seul mot, il se rendit droit à la prison du même tribupal. Les gens' de sa miite allèrent tout de suite faire le rappo(rt au roi , et nemanquèrent point d'y joindre toHites les plaintes cfui pou voient fe prévenir contre sir WiHiamsJCe sage monarque ise fit expliquer josqu'atix moindres circonstances. Ensuite il parutréver un'moment.'Mais levauttout-d'un-coup lesyeux et l^s mains au ciel, il s'écria dans une espèce de transport ; aO Dieu! quelle réeonnoissance ne » xlois-je pas à ta bonté ! Tu m'as donc fèiil présent » d'un juge qui ne craint pas d'exercer la justice, et » d'un fik qui non-seulement sait obéir, mais qu\ f> a la fopee'de sacrifier sa colère à Fobé&sànce ». ' Ce trait fait également l'éloge de trois personnes,^ 4u roi , de son fils et de sir WiUialois.' ' *'
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TRAIT CURIEUX DE POLITIQUE
' jjl.éHÉMET Alm^hdi, roi de Fez, ^toit an prince ambitieux , ruse , hypocrite , habile , grand théolo-^ gien,' et parfait déiste* Il eut une longue guerre à soutenir contre des peuples voiÂns cpi refusoient de se soumettre à sa tyrannie. D remporta sur eux plusieurs victoires; mais ayant ensuite perdu une bataille oà il avoit exposé ses troupes avec une fureur aveugle , elles se rebutèrent jusqu'à refuser d'aller à Pennemi.Yoici le stratagème dont il s'avisa pour leur inspirer du courage. Il assembla secrètement* un certain nombre de ses officiers les plus affectionnés, et leur proposa des récompenses couâdérables^'sfils vouloient consenir qu'il les enfermât pour quelques heures dans des tombeaux comme sHls eussent été tués au combat ; qu'il leur laisseroit une ouverture suffisante pour respirer, et que lorsque par une superstition qu^l alloit répandre adroitement dans l'armée , on viendroit lés interroger , . ils répondissent qu'ils avoient trouvé tout ce que leur roi leur avoit promis; qu'ils jouissoient des
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récompenses du martyre ; et que ceux qui les imîteroient en combattant vaillamment, et <]ui mouproient dans cette guerre, jouiroient de la même félicité.
La chose s'exécuta comme il Pavoit proposée. U mit ses plus fidèles serviteurs parmi les morts, les oouviit de terre et leur laissa un petit soupirail pour respirer. Ensuite il rentra au camp , etfaisant assembler les principaux chefs vers le milieu de la nuit : TouséteSyleur dit-il, tes soldats de Dieu, les dé£raiseurs de la foi , et les protecteurs de la vérité. IKsposez-vous à exterminer nos ennemis^ qui sont ansâ ceux du Très-Haut^ et comptez que voua ne retrouverez jamais une occasion si certaine de lui plaire. Mais comme U poi^rroit s^ trouver panni vous des lâches et des stupides qui n'en croiroient pas à mes paroles, )e veu}^les convoimcre par la vue d'ungrand prodige. AUezauc^iamp de bataille j interrogez ceux de nos frères npn ont été tués aujourd'hui ; iis vous assureront qu'ils jouissent du plu» parfait bonheur, pour avoir perdu la via dan&qetfteguerre. £n même temps il les conduisit sur le champ 4^ ][iataille, où il s'épria d# toute sa force i O assemblée de fidèles mar* lyrs I faites*uQn9 savoir ceque vous ave?^ vu des merveilles du Très- Haut] Ss répondirent: Nousavom reçu du Tout-f uissant des réconipenses infinies, et c|ui ne peuvent être conçues par les vivants. Les chefs, surpris de celte réponse , coururent la
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publier daos l'armée, et par ce moyen rév^èrent , le coenr de tous les soldai* . Tandis que cela se passoit eu camp, le roi, feignant
une exiase causée par ce miracle, étoit demeuré près des tombeaux où ses serviteurs ensevelis attendoient leur déliy tance ; mais il boucha les trous par lesquels ils respiroient , et les enToyareeueUlir, par ne barbare stratajgéme, les récompenses qu'ils vefioient d'annonoer aux autres.
PREMIER. SULTAN QUI SE SOIT ENIVRÉ
»10%M»»%M»t»>«*****WW^<W^
JuE premier sukan qui se soit enivré de vin , est Amurat lY . L'occasion qui l'y porta, et le goAt qu'il prit eosuite pour cette liqueur, mérkent d'être rejaaarqués. Etant k se promener un )oi»r sur la place pnbHque , plaisir que tous les sultans se donnent soos un habit qui lesdéguise , il rencontra un homme du peuple, nommé Becri Mustapha, si ivre qu'il ebaucdoit en marchant. Ce spectacle étant nouveau pour lui , il demanda à ses gens ce que c'étoit. On
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lui dit qae cMtoit un homme vtte ; et tandis qu^ faisoit expliquer comment on le deveooit, Becri Mastapha le voyant arrêté , loi ordomia, avec des termes impétueux, de passer son chemin. Amarat, surpris de cette hardiesse*, ne put s'einpécber de'Id. répondre : Sais-tu, misérable^ que je suis le soltàn? Et moi, répondit le Turc, je suis Becri Mustapha* 8i tu veux me vendre Constantinople, je tel'acbète : tu seras alors Mustapha, et je serai sultan. La sur* prise d'Amurat augm^itant,'il lui demanda avec quoi il prétendoit acheter Constantinople. Ne raisonne pas, lui dit l'ivrogne , car je t'achèterai aussi, toi qui n'es que le fik * d'une esolaye. Ce dialogue parut si admirable au grand-^igneur, qu'apprenant en fuâme^-temps que dans peu d'heures la raison reviendroit k Becri, il le fit porter dans son palafis, pour observer ce qui lui resteroit de ce transport, et ce quHl penseroit lui*même de tout ce qu'il rap-peleroit k sa mémoire. Quelques heures s'étant pas-»^ sées, Becri Mustapha, qu'onavoit laissé dormir dan& une chambre dorée , se réveille et marque beaucoup d'admiration de l'état où il se trouve. On lui raconte #on aventure, eX la promease qu'il a faite au sultan, n tombe dans.une mortelle frayeur, et n'ignorant point le caractère crud d'Amurat^ il}9e croit a» mo-^ ment de son supplice, C^endant ayant rappelé
!^ On srii que les 9iiltaD8 iiaiss.eitf 4ea esclaves d« séc%ilv
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tonte sa prësenise d'esprit ^ pour chercher quelque moyen d'éviter la moirt, il prend le parti de fein? dre qu'il est déjà mourant de frayeur, et que si on ne lui donne du vin pour se ranimer^ il se connoît si bien qu'il est sûr d'expirer bientôt. Ses gardes , qui craignirent en effet qu'il ne mourût avant que d^étre présenté à l'empereur , lui font apporter une bouteille de vin , dont il ne feint d'avaler quelque chose que pour avoir occasion de la garder.sous son halnt. On le mena peu après devant l'empereUr, qui^ lui. rappelant ses offi*es, exige absolument qu'il li^r paye le prix^ de Constantinople, comme il s'y étoil engagé. Le pauvre Turc tira sa bouteille. O empe-^ reur ! répondit-^ , voilà ce qui m'auroit fait acheter hier Constantinople , et si vous possédiez les richesses dont je jouissois alors , vous les croiriez préférables k la monarchie de l'univers! Amurat loi deman-* dant comment cela se pouvoit faire : B n'«dt ques<tion, lui dit l'ivrogne, qued'ayaler cette di|rine liqueur. L'empereur voulut en goûter par curiosité, il en but un grand coup , et l'effet en fiit très-prompt dans une tête qui n'avoit jamus senti les vapeur» du vin. Son humeur devint si gaie , et tous ses sens se livrèrent tellement à la joie, qu'il crut sentir que tous les charmes de la couronne n'égaloient point ceux de sa situation* Il ccmtinua de boire. Mais l'i-^ vresse ayant suivi de près, il tomba dans un profond sommeil , dont il ne retint qu'avec on violent mal
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de tête* hà dguleur de ce nouvel état lui fit oublier le plaîûr qu'il âvoit goûté. U fit venir Mustapha ^ dont il se plaignit avec beaucoup d'emportement* Cdui-HÀ 9 à qui l'eipérience donnoit bien des lu-* tnières, engagea sa vie qu'il guériroit sur^e-champ Amurat ^ et ne lui offrit point d'autre remède que de^ recommencer à boire du vin. Le sultaa y consentit. Sa )oie revint , et son mal fut aussitôt dissipé. Il futsi charmé de cette découverte^ quenou-smile^ ment il en fit usage le reste de sa vie, dont il ne fiassa pas un seul jour sans s'enivrer y mais qu'ayant Élit Becri Mustapha son conseiller piivé , il l'eut toiijours auprès de sa personne pour boire avec lui* A sa mort, il le fit enterrer avec beaucoup de pompe dans un cabaret , au milieu des tonneaux, et il dé-* dara dans la suite qu'il n'avoit pas vécu heureux un seul jour depuis qu'il avoit perdu cet habile maStre et ce fidèle
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CAUSES DE L'ÉLÉVATION
Dl: BÂLTAGI HEHEMED.
i»l»t»iw»Ml%»<»»««»*»li*wi»»»
15 AI/TAGI Mehemed dut son élévation à des incidents fort étranges. La sultane Validé, mère de Mustapha et d'Ahmed, avoit pour sacutégiy ou sa trésorière , une jeune Circassienne , d'un esprit et d'une beauté extraordinaire. Ahmed , qui avoit la liberté de se promener dand le palais, la vit par hazard , en devint amoureux , et s'étant procuré le secours du bashaga de sa mère, il parvint à s'en faire aimer. La sultane découvrit l'intrigue. £11« fit appeler sa cutégi, qu'elle menaça d'un sévère châtiment. Celles;!, se défendant avec beaucoup de résolution, nia sans rougit* qu^eUe ftt aimée du prince, ou du-moinsqu'elle en efrt la moindre connoissance. Elle ajouta que s'il faimoit en effet, ce n'étoit pas sur elle que devoit tomber les reproches, et qu'elle étoit prête d'aiUeurs à se priver tout-à-fait de le voir. La sultane, réduite à ne plus savoir ce qu^elle en devoit croire, fit appeler son fils, lui représenta la
bootëdeson frère qui lui avoit accordé la liberté, contre l'usage de ses ancêtres, et Texhorla à ne pas s^attîrer sa disgrâce en devenant amoureux avant que d'être arrivé au trône. Elle lui promit que, sTû succédoit un jour à son finèi'e^ elle lui dontieroit non-seulement la Circassienne , mais un grand nombre d'autres belles filles qu'elle avoit aatour d'elle. Ahmed eut l'ingénuité d'avouet sa passion à sa mère , et lui protesta avec la mém^ frandiise qti^ rien n'étoit capable de la lui faire vaincre. Elle aimoit ce fils. Son inquiétude la fit penser à marier sa maîtresse , pour le guérir en lui ôtant l'espéragace.».Elle fit venir son premier médecin , nommé Nub Ef^di, et tombant par divers discours suf la reconnoissance qu'elle devoit à ses services , elle lui dit qu'elle étoit déterminée à les récompenser, en faisant épouser la trésorière à son fils. Nub Effendi, d'autant plus sensible à cette faveur, que les cutégis de la sultane ne se dounoient ordinairement qu'à des bâchas à trois queues, retourna aussitôt chez lui pour fiûre tous les préparati& de la fête. A l'entrée de la nuit on fit sortir secrètement la cutégi du sérail, pour la remettre au médecin avec sa dot. Mais le basbaga de la sultane, qui étoit dévoué au prince Ahmed, ayant quelque sptipçon du mystère, courut Fea avertir, et l'assura même que, sans savoir ^it To^ conduisoit sa maîtresse, il étoit certain qu'on ia faisoit sortir du sérail. Ahmed , dans une inquiétude
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XDortcfle, donna ordre à Baltagi Méhemed, son page , d'observer ceipi'elle deviendroit. Il découvrit enfin qu'dle étoit chez le. premier médecin de la sultane^ et ne pouvant contenir son iransportr, il écrivit sur-Ie-'champ ce billet à Nub E£Pendi : ce Ap*y> prends que la jeûne fille que tu viens de recevoir » dans ta maison m'a gagné le cœur^ Crarde-toi d'y D toucher, et ne permets pas que ceux qui t'appar* y> tiennent ayent rien à démêler avec elle* Si tu fds y> autrement, tu n'éviteras pas la vengeance qiû D tombera quelque jour sur toi et sur ta famille )>« Nub Effendi se crut dans le déifier dai^er. Il ne pouvoit désobéir d'un côté à la sultane, sans s'ex* poser à une disgrâce certaine; et les menaces du prince n'étoient pas moina effrayantes, quoiqu'elles regardassent un temps plus éloigné. Il étoit né dans l'ile deCrète, c'esvà-dire, qu'étant Grec de naissance, il a voit tout l'esprit qui est commun dans cette nation. Voici le tempérament qu'il prit pour ménager toutnàJa-fois la sultane et le prince Ayant aasttnblé les convives qu'il avôit fait inviter à la fête , il fil célébrer par Fiman , le nikiahj c'cst-à-^rela céré«monie du mariage ; après quoi , conduisant lui*méâe les deux époux à la chambre nuptiale , il parla dans * ce$ termes à son fils : <( Noua somme&dans un grand }0 péril, quoique personne n'en ait ici le moindre i^ soupçon. Sohra ESeadi est amoureux de l'épouse
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» que la sultane vous a donnée , et tous, ponrei % connottre la violence de sa passion par cette » lettre. 8i voos souhaitez du bien à votre père et » k votre famille, il &ut vous abstenir de ce fruit v défendu , et vous priver d'un mets qui est réservé 1) \Kinxr la table du prince. ImagiiKs-vous que c'est D unesosur^etnon une femme qa'on vous accorde. y^ Donnes^ lui en particulier les embrassem^its ^ qu'on donne À une soefur^nommeat-la votre épouse )> aux yeux du public, mais ne vous attribuez D jamais d'autres droits sur elle. Si votre pasdon 3» étoit capable de balancer, scmgez que vous allei 3> attirer des malheurs certains sur votre fiainûlle, et )i ma malédiction sur vous-même v.
Le £3s promit d'obéir, et la feune épouse j don* nant aussitôt son consentement, elle&it laisséeaenle, tandis que son mari alla passer la nuit dans une autre chambre. Cette sc^e se passa si secrètement que les domestiques mêmes n'en eurent aucune d^aaee, et bien moips Alimed, qui ne pouvoit rapprendre de personne. Quelques jours après ^ la fimmr 'de la suitane procura au fils du médemn la tjkatge dk mollah de Smyrne. Les premières dames 4fe ICobstantin<^Ie ea viiik*eBt &ire leur compfiment a so|i épouse. Ahmed ne put Fignorer. D ne lui resta pas le inoiodre doute que sa mattresse ae fiikt entre les bms d'un antre j et le diagrin qu'il en eut
le fit tomber dams une mélaocoUe profonde'^ U cher« choit les moyens de s'eû veoger , lorsque dans ihh) séditioa qui s'éleva à Goostantioople, il fut pkoé sur le troue è la place dû sultau Mustapba sou frère- Son premier soin fiit de faire amener Mub Ëffendi , et d'ordoilner sur-le-champ qu'on lui donnât la mort. Cependant il consentit , sur ses instances » à l'écouter un moment, et sa surprise fut extrême, en apprenant à quoi il s'étoit déterminé pour lui plaire. Le médemn lui garantit qu'elle étoit aus» eotière qu'dle ayoit la réputation de l'être en sortant d« sérail, et lui offrit sa tête, s'il apercevoit qu'il i'ete trompé. Elle fut examinée par les' plus habiles eunuques* I^.sukan se livra à des transports de joie sur leursiémoignages. Il combla Nub Effendide biens et d'homienrs; mais n'osant suivre tout-d'tm-coup son inclination, il lui ordonna de garder sa maîtresse avec le même soin juàqu'à nouvel ordre. B redoutoit sa ûtère^^iquile predM effectivement, de ne pes commencer son r^e par Finfracûon d'une loi dès plus sacrées du .sérail. Une fiUe n'y remte .point quand elle en est une fois sortie. La sultane kii représenta qu'il avdtt encore tout à craindre del partisans de soa frétrey.et lui£t promettre enfin de ne pas fiôfe éclater aa passion ; huis n'en étant paa moins enflammé ^ ilcpiiwit avec rBaltagi-Mehemed^ json pa^ j qvTû aVoit déjà créé son ^and-éea]fwr^ de la
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luifaireépouser.niavii aionfortlibremeiit cbe^sôn mari, et perdant peu-à-pett le req>ect qu'il avoit eu poor les usages , il la faisoit Tenir souTeat au sérail avec beaucoup v de magnificence et d^éclat. Cette femme fit toute la fortune de Baltagi Mehemed ; car peu après elle pria le sultan de lui accorder les honneurs des trob queues, et de lui donner quelque «emploi qui ne Féloignât point de Constantiiio{Je, • parce qu'il convenoit peu à la maîtresse d'un si grand empereur d'être la femme d'un émirabar. Le sultan lui répondit : (C Vous ne cherchez que vos intérêts, 1» sans penser aux miens.' Cependant je veux vous D traiter en juge équitable , et partager en deux le ^ d^érend. Je donnerai k votre mari on emploi .9 qui le reuendra six mois hors de Constantixtople, I» et qui lui permettra d'y., être chaque année six 9 moisi>«
D le fit aussitôt capuâan bâcha ^ ou grand-amiral )^quelque temps après, par cowidér&don pour les mêmes prières, il l'éleva' k la ifignité de grandr visir. Quelque mécont^itement de ses services l'o- Isligeâ enfin de le déposer ; mais il le traita avec tant de doueeur, qu'après l'avoir fait successivement l^adia d'Ërserum et d'AIep , il le réublit à-la-fin dana sa dignité. Cependant n'en ayant pas été plus aatisfiâtaprès celte nouvelle faveur, et l'ayant même s#ttpçonné d'avoir trahi les intérêts de l'empire
dans. Feipëdiiiop contreJes Russes, il le fit arrêter k son retour par Paga des janissaires, ^ tout le châtiment qu'il lui imposa fut un exil à Iiemnos, d'ou^ il fut transféré à Rhodes. H mourut dans cette dernière.tle, sans qu'il ait été bien édairci si ce fut dc^ mort naturelle.^
HISTOIRE
DU GRAND-YISIR CALAILY AHMET.
CiAXiAILtAhmet, pacha ^ étoit né iGésaréeai Cappadoce , de parents arméniens et chrétiens. Mais ayant été amené jeune i Constantinople, où il abjura le christianisme, il fut admis dans Fordre des ^i/id^i^. Il cacha si habilement ses vicieuses incjirnations sous des apparences de vertu, qu'il fut créé haltagiiar tiehaisi^ et de cet office il (ut renvoyé avec deui queues au pacbalic de Zita , qui^ est le dernier que lesTurcsaientsur la mer Rouge. Ensuite il obtint successivement les dignités de capudam pacha '^ celle de aumacan > et d'autres pachalics^
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Qaoiqne âa conduite dans tons ces em[^iseftt para folle et ridicule i tontes les personnes sensées , soo tiàe affecté contre les chrétiens, et quelqu'apparence d'amour pour la justice , kii acquirent parmi la populace ignorante et superstitieuse la réputadon d'na irritable musulman. Pour rendre les chrétiens odieux, il ordonna, pendant qu'il étoit caîmacao^ que leurs habits fussent de gros drap noir ; qaedaos
le bain ils ne porteroient point de souliers de bois,
ce qui est généralement en usage pour se garaotir les pieds de la chaleur du marbre, et qu'ils auroient des sonnettes attachées aux bras , afin qu'on les put distinguer dans les rues et dans les autres heux publics. Mais les jamis , dont le principal revenu est sur les bains , le voyant bientôt diminuer, parc^ que cette honteuse dbtinciion en éloigna bientôt tous te chrétiens , portèrent leurs plaintes aa sultan, qui révoqua lui-même une loi si dure, et fit passer le caiïmacan à un autre emploi. Cependantle penpk n'en ayant conçn de lui qu'une plus haute esûme, il arriva un jour que le sultan, qui étoit à seprotnener déguisé , sur une place publique, cDieDûant les plaitiles de quelques personnes du penpk, <P^ );émissotent sur la corruption des usages et des toicenrs, et qui prétendoient qu'il ne Moit poio espérer de réformation , si Calaily Ahmet n'Aoît tai yîmr; le sultan, sans le connoître personnellement,
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jugea qu^un liomme si dësîré devoit avoir un mérita dtsûngaé, el craignant que. la sédition qu'il ayoit éteinte heareoseinoit depuis, quelque mois^ ne se rallumât à cette occasion , prit le parti de satisfaire le peuple, en mettant Calaily Ahmet à la place do Hassan* Calaily étoit alors pacba de Crète. A-*p^e se vit'-il au sommet de la fortune, qu'il lâcha la bride à tous#» vices. Le premier jour de son visiriat , étam entré en son palais avec le sceau du visir ^ et voyait que tout le monde attendoit sestprcmiera ordres, pour en tirer, suivant la superstition des Turcs, un augure pour le cours de son administra* tion, il envoya chercher un tailleur. L'ordre qu'il lui donna fut de lui &ireune veste, que les Turcs appellent enteri^ de drap d'or ; ce qui est non*-seu* lement contraire à l'usage du pays, maïs condamné même par l'alcoran. L'ayant reçue dès l'après-midi du même jour , il la mit sui^le-ehamp , et rendaol visite à ses concubines, il s'admira beaucoup dans ce nouvel habit. Ses femmes n'ayant pas manqué d'augmenter son admiration par leurs flatteries^ il prit la résolution de parottre avec cette parure au divan et devant le grande seigneur même. Il ne se borna point là. Ayant joint divers ornements ex^ traordinaires â son turban , et s'étant enfin revêtu comme un bouffon , il fit venir le cbausbodbi , a qui il demanda si tout élcut prêt pour la procession.
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Ceu officier, frappe de sa figure, lui répondit que toutétoitprêt aorddhMirs, mab qa'il Boanquoilbien des choses aunledans. Pressé de s'exfdiquer.avec plus de clarté, il loi dit que dans l'état où il étoity il couroit risque non - seulement de se &ire' disgracier le jour qu'il ^itroit en faveur , mais de jeter tm étrange ndicule sur toute la nation ; et que pour lui et ses. compagnons, ils lui dédardKnt qu'ils ne l'acéompagneroient point chez le grand-scâgneur, s'il tue commençoit par réformer ce cooûque équipage. Galaily , après s'être fort emporté, conçut qu^il n'avoit rien de mieux à &ire que de suivre un si sage conseO»
La semaine d'après il invita le sultan à la fête que kii donnent ordinairement les nouveaux visirs. Ce prineé passant, sdon la coutume, entre deux haies d'ôffiders rangés pour lui faire honneur , observa Hahomme borgne, qui étoit à côté cPnntefterdar, savec un air fortbantaiù. H demanda an visir qui il ^éioît. Quoil hn dit celui-ci, votre haûtesse ne,conr inott :pas cet homme-là ? Je ne puis connoture, ré-^ pondk le sultan,* tous les sujets de mob eyaq>ire. OhA "vepiit le visir, vous deviez connoître celui-ci, qui n'est pas un bomme du commun, et qui a un bon chiftilix ( c'est-a-diré une métairie )près de Constantinc^le, qui lui fournit tant d'oies et de poules, qu'outre sa provision de bouche, il en vend chaque
JST ANJBCDOTSS. 553.
aonée pour une somme considérable. A l'yard de son office, il est biiah bakilulu àa tefterdar ( emploi des plus médiocres ). Le sultan ne lui fît pas la moindre réplique; mais aussitôt qu'il le vit un peu écarté, il se tourna vers lekidar agasi : Avez-yous entendu, lui dit-il, ce que ce monstre vient de me raconter dé mon bash bakilulu? Pour moi, je vous assure que j'ai découvert sa folie trois jours après l'avoir fait visir. Mais, afin que ceux qui l'ont tant désiré puissent aussi la découvrir, je veux lui laisser sa dignité pendant quelques mois, d'autant plus que les affaires de l'empire sont actuellement assez tran* quilles pour ne pas craindre que son imprudence fasse ton à l'Etat.
Sa haine contre les diréti^os éclata aussitôt par le renouvelïëmentdes loix qu'il avoit portées contre eux , lorsqu'il étoit caîmacan. Il ne se trouva plus personne qui osât s'en plaindre, et chaque jour offrit de nouveaux exemples (de rigueur et de cruauté contre le christianisme. Le détail ^i seroit long^ mais ce zèle même, qui continuoit de le rendre agréable an peuple, fut mêlé de tant de folies, que s'étant acquis dans le public Je surnom d'insensé^ il parut au sultan qu'il étoit temps de le déposer» Cependant , comme ses fautes venoient moins de malice que d'un manque de génie , il en fut quitte pour être banni ijstankoi, qui est l'ancienne Coos^
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patrie (FHypociate, oà on Itd aceorda par jour trob cents autres pour sa snbsistaioce. Il y flàonrut dechagrin.
BACHA
%MMIfMWM«MMIMMM«IMMMi
GHORiiTTiiT Aiii, bâcha ^ ëtoit ni k Qiorlo, vîlfe de Thrace, d'où il a voit tiré son nom. Ses parents, tpk\ étoient dans la misère ^ lui avoient fait preodre la profession de barbier. Cara Bairam (^i y capugi bacbi, se rendant à Andrinople, où Mahomet lY faisoit alors sa résidence, logea en diemin dans la maison de son père, et s'étant senti porte , par sa bonne miné , i lui proposer de le suivre , il remmena malgré son père. Il le mit dan^ une école où ses progrès furent si ângoKers , que Cara Bairam se priva généreusement des services quHl en auroit pu tirer dans sa maison , pour le rendre utile au publie , en le produisant à la cour. Il eut le crédit de le ftôre passer par quantité d'offices, juscpi'à
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cdnides diambeUai» intérieurs, ^u'il dccupôit,
lorsque Mustapha II parvint au trône. Ses grandes
qualités, qu'il avoit eu peu d'occasions de faire*
éclater sous les règnes précédents, parurent alors
dans tout leur lustre. Mustapha, qui les reconnut,
fit de lui son ami et son confident. En moins de
deux ans, il devint chocadaragalik ^ qui est la se*
conde dignité de la cour ottomane. Sa faveur
n'ayant fait qu'augmenter, il fut créé cubbe yvàvy
avec promesse de lui faire épouser la fille de son
maître, ftgée alors de trois ans. Après la déposition
de Mustapha , il vécut quelque teitips dans l'humi*-
liation; mais Ahmed rendit enfin justice à son
mérite , en le créant hacha de Damas et de Tripoli ,
et deux ans après il lui fit épouser sa nièce, pour
remplir rengagement de son frère. Etant devenu
grand-visir, il s'acquit tant de réputation, que s^
ne l'eût pas souillée par un peu d'avarice, il méri*
teroit un rang parmi les grands hommes de son
siècle. Il n'aimoit pas la guerre , sur-tout contre les
ciiiétiens, parce qu'il étoit persuadé que la furie et
le grand nombre servent peu contre des ennemis
bien disciplinés. Ayant été accusé de mauvaise foi
par ^ le roi de Suède, et déposé pour les raisons
Cest pendant son administration que Tempire otto^
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qui sont ooanues dans l'histoire , il obtint d'abord du sultan la pei^mission de mener une vie pmée dans un Ëiubourg nommé Eyub* B recevoit èm oette retraite la visite de tous les honnêtes gens de Fempire. Un jour, il lui échappa de dire que (c ce ]» qu'il regrettoit dans sa disgrâce^ n'étoit pas la 3> grandeur d'un rang dont il avoit senti tout le 3^ poids, mais d'avoir perdusoname pour saisGnre
7^ l'a varice de l'empereur, et d'avoir réduit qoan- 1» tité d'bonnétes gens k la pàuTrelé ]». Ahmed, irrité de ce discours, par lequel il le soupçonna de penser à faire naître qudque sédition , fdgnit de le créer bâcha de Bender, et lui envoya ordre de partir pour son emploi. Mais l'ayant &it arrétersor la route, il le fit envoyer en eiil à Mitilèoe. B Ty ^^ garder avec assez de douceur pendant la guerre qu'il eut contre la ELussie, dans la crainte que a ses armes manquoient de succès, il oe fût obligé de le rappder pour se servir de ses conseils, et peut-être pQur lui rendre le gouvernement des affaires. Lo^^ qu'il se crut sûr du succès, il lui fit couper latét«. Mais il avoua depuis qu'il s'étoit' souvent repes^
mati reçut des hdies , tek qu'op n'y en avoit point vaSi « que vraisemblablement on n'y en verra jamais, particvlièieoiwt OuurlesXU, et Stanidas^ roi dePologne, etc.
d^avoir. privé l'empûse ottoman d'un si grand homme ; caHT.c'étoit véritablement un des plus beaux gédies quil y eût alors dans toutePEurope. Sa pé^ néuratioQ, son. jugement, sa mémoire et son élo«quence, ! étoient autant de qualités admirables^ Dans la multitude d'affaires qu'il. avoit à dépécher tous les jours 9 il s'en &isoit lire deux à-la-fois, et \eê CQSiprenant aussi parfaitement que ^il étoit divisé en deuxpour les.enténdre , il ne se trompoit jamak dans sa décision , quoique, dans le même temps, il prélat encore l'oreille aux plaidoiries qui se faisoient devant le cadileskier, et qu'il fût obligé de lui dicter sa sentence. On vante une infînké d'exemples de sa justice , dont il suffira de rapporter le suivant : ^ Un .marchand turc avoit perdu dans les rues sa bourse , qui contenoit deux- cents pièces d'or. Il s'adressa an crieurpid[>lic, k qui il ordonna de dé^ clarer qu'il donneroit la moitié de la somme à celui qui l'auroittrouvée. Elle étoit tombéecnlreles mains d'un matelot, qui aima mieux &iré un gain légi** time en 5e boraant.au salaire proposé, que de si rendre coupable d'^un vol; car, par im article de Talcoran , celui qui^ conserve une chose perdue et criée publiquement, est dédaré voleur. U confesse donc au crîeur qu'il .a :trouvé la bourse , et s'o&e à la rendre en recevant la moitié de ce qu'elle con* tîenu Le marchand paroi aussitôt; aoaîs charmé db
retroaver son argent , il auroii voulu se d^ager de sa promesse. Ne le pouvant sans quel<jae prétexte, «1 eut recours au mensonge» Avec les deux ce&u pièces d'or y il prétendoit qu'il y avoit dans h bonne une préeiense émeraude , qu'il redemanda aussitôt au matelot. Celui-ci prit le del et le jH*opb6tei témoins qu'il n'avoit pas trouvé d'émeraude ; cependant il n'en fot pas moins conduit devant le cadi, avec une acnsadon de vol. Soit injustice on n^genee, le juge déchargea à-^la-vérité^le matelot de vol ; mais lui reprochant d'avoir perdu par sa fante unbi)OU précieux, il le força de rendre les cents pièces d'or au marchand, sans eo tii récompense. Une sentence si dure ruinant tout-ala-fob l'espérance et l'honneur du pauvre iDatd)t , il en porta sa plainte au visir, qui la jugea digne de soD attention. Toutes les parties fiueot asognees devant lui. Après avoir entendu le mardtaod, il demanda 4U crieur ce qu'il avoit reçu ordre de pa- Uier. Gdui -ci ayant dédaié ing^ument qn'oo n« iui avoit parlé que des deux cents pièces d'or, le snardiand ae hâta dfajouter , que sHl n'avoit pas nofluné l'émeraude^ o'étoit dans la crainte qn^ ^ bourse, tombant entre les mains de quelque igo^^ xant, qui n'auroit.pas connu la valeur de ce bi)Oï^| il n'eàt été tenté de le garder^ en apprf»^^^ rftoit d'un gaand prix. Fan autre côté, le m»^
fit le serment qu'il n'avoit trouvé dans la bourse que les deux cents pièces d'or. Enfin le visir porta cette sentence : ce Puisque le marchand a perdu une }) émeraude avec deux cents pièces d'or, et que le y> matelot jure que dans la bourse qu'il a trouvée , il )i n'y avoit pas d'émeraude, il est manifeste que la » bourse et l'or que le matelot a trouvés ne sont y> point ce que le marchand a perdu. C'est un autre y> qui a fait cette perte. Que le marchand continue y> donc de faire crier son or et son émeraude, jusqu'à j> cequ'ilsluisoientrapportésparquelquepek*sonne » qui ait là crainte de Dieu. A Ifégard du matelot, il » , finrderapendantquarantejoursl'orqu'ila trouvé^ D et si cekâ qui l'a perdu ne se présente point dans 7> cet espace , il en jouira légitimement comme » d'un bi^n <pù est à lui d.
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Poii RiB fîit UD corsaire des pins dëtermiaés que l'Angleterre ait produits. Il avoit été Io0g-^1» matelot. S'ennuyant d'obéir, il forma le dessein de se rendre mahre de son vaisseau, sans avoir piiso )p&ne de cabaler pour se faire des complices. Tm preuves qu'il avoit données de sa résolulioD et de sa force, semUoientle garantir de la soawisàonàs^ compagnons. Un jour que le capitaine et le lieutenant du vaisseau étoientà s'entretenir eosemblesur le tillac , il les précipita tous deux dans la mer, et s'armant d'un long croc , il acheva de les tuer, lor^ qu'ils se rapprochoient à la nage pour remoDieroaflJ le vaisseau. Ensuite se tournant vers ses compagnon qui le croyoient dans quelque accès de folie ou « fureur, il leur dit^d'un air tranquille : « Me» »^i J> ce vaisseau est i moi. Je viens de le gsgoer p j^ un coup qui m'a réussi, et je me sens cap
ET ANECDOTES. S&l
» (Ten faire bien d'autres pour le conserver. Recon- )) noissez-moi pour votre capitaine. ' Je vous con- » duirai bien , et je vous ferai part de toutes les ri- » cbesses que je prétends bientôt' acquérir )>. Us se soumirent à lui sans résistance.
Dès le joui* suivant il rencontra un vaisseau espagnol, dont l'éqnipageétoit beaucoup plus nombreux que le sien. Mais sans en marquer la moindre inquiétude , il courut à Fabordage avant que d'avoir pensé a faire feu de son canon j et faisant main-basse sur tout ce qui paroissoit le menacer de quelque résistance, il tua plus d'ennemis de sa main, que tous ses gens ensemble. Non-seulement il jse rendit maître du vaisseau , ifiais le trouvant meilleur que le sien y il s'en fit une espèce de fondement sur lequel il établit toutes ses espérances de fortune. En moins d'une année , il prit dix -neuf vaisseaux espagnols et il pilla deux de leurs ports, oiil'on fit monter son butin k plus de cent mille écus. Mais ce qui imprima la terreur dans tousles lieux où il entreprit de se rendre maître , c'est que fort souvent, au-lieu de se servir d'unsabre ou d'une épée, il n'émployoit qu'un gros bâton armé de fer , avec lequel il tuoit quelquefois^d'un seul coup trois ou quatre ennemis.
Son brigandage dura cinq ans, sous la protection tacite des colonies de sa nation , qui employoient même assez souvent ses services, soit pour attaquer, soit pour se défendre. Mais la mort délivra les Es-
VtiYOêt. Tome 2UCXK 36
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pagnols d'un si redoutable ennemi. Pol Rib étoit attaqué d'une inflammation d'entrailles , qui n'étoit qu'un mal ordinaire. Il se présenta pour le guérir un étranger, qui étoit arrivé depuis peu dans le lieu de sa retraite, et qui s'étoit donné pour expert dans la connoissance de^ simples. Il présenta au corsaire un élixir , dont il lui garantit la vertu* Mais Fefiet ^n {ut si terrible, que presque au même moment Pol Rib sentit ses forces éteintes, et demeura saos mouvement. Si c'étoitun poison, sa tête futia der^ nière partie ùii il se communiqua. Il conserva assez de présence d^esprit pour soupçoimer qu'il étoit empoisonné , et craignant peut-être que la mort ne lui laissât point le temps d'approfondir ses défiances, il donna ordre que le médecin iùt massacré devant «es yeui.
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